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COUP   D'ŒIL 

GÉOGRAPHIQUE 


§   1".    —   PROVINCES     d'occident. 

J'ai  beaucoup  dit  sur  les  Césars  ;  je  n'ai  pas  tout  dit  en- 
core sur  leur  époque  et  sur  le  monde  romain.  11  y  a  chez 
les  nations  quelques  grands  traits  qui  ont  besoin  d'être 
pris  à  part,  dégagés  des  événements  de  leur  vie.  Cette 
tâche  me  paraît  plus  nécessaire  et  plus  grave,  lorsqu'il 
s'agit  du  siècle  qui  a  vu  naître  le  christianisme,  du  siècle 
où  l'esprit  de  l'antiquité,  uni  et  coordonné  sous  le  sceptre 
romain,  semblait  avoir  rassemblé  toutes  ses  forces  et  se 
tenir  en  bataille  contre  son  ennemi. 

Ainsi  l'empire  :  —  sa  constitution  politique  et  militaire, 
—  sa  force  au  dehors,  —  son  unité  au  dedans,  —  son 
bien-être  matériel,  sa  civilisation  extérieure  ; 

Ensuite  les  doctriues  :  —  soit  dans  la  philosophie,  soit 
dans  la  religion  ;  —  leur  origine,  leurs  combats,  leur  mé- 
lange ;  —  leur  puissance  morale  ; 

Enfln  les  mœurs  :  —  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
société  et  de  la  famille  ;  telles  qu'elles  se  manifestent  dans 
les  phases  habituelles  de  la  vie  d'un  peuple,  sur  les  places 
publiques,  sous  le  toit  domestique,  dans  les  arts,  dans  les 
lettres,  sur  les  théâtres. 

T.  m.  1 
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Voilà  ce  me  semble,  trois  points  auxquels  on  peut  tout 
rapporter,  et  qu'il  suffit  d'envisager  pour  prendre  une 
idée  complète  de  ce  qu'était  le  monde  païen  au  moment 
où  il  se  trouva  en  face  du  christianisme. 

Mais  avant  d'aller  pins  loin,  il  est  bon  de  connaître  le 
terrain  sur  lequel  nous  marchons.  Jetons  d'abord  les  yeux 
sur  la  forme  extérieure  de  cet  empire  dont  Rome  était  sou- 
veraine, et  de  ce  monde  que  Rome  gouvernait.   _ 

On  peut  distinguer,  en  effet,  l'empire  romain  et  le 
inonde  romain  :  le  premier  avait  des  limites  offlcielles  e 
certaines;  le  second,  à  proprement  Parler,  ne  fîmssai 
qu'avec  la  renommée  du  peuple  romain  et  le  bruit  de  ses 
armes.  L'empire,  c'étaient  les  provinces  gouvernées  par  les 
proconsuls  :  le  monde  romain,  c'était  de  plus  celte  cem- 
ture  de  royautés  et  de  nations  vassales,  tributaires,  alliées, 
qui,  à  des  degrés  divers,  reconnaissaient  la  suprématie  de 
Rome  ou  subissaient  son  influence.  Dans  cette  échelle 
de  dépendance  ou  de  liberté,  dire  qui  était   sujet,  dire 
qui  était  libre,  est  impossible.  Les  rois  de  Gomagène,  de 
Damas,  et  vingt  autres  dont  les  noms  nous  sont  à  peine 
connus,   humbles  serviteurs  des  proconsuls,  payaient 
l'impôt,  subissaient  la  loi  du  cens,  et  leurs  modestes  sou- 
verainetés  formaient  à  l'orientcomme  lesmarchesde  1  em- 
pire. Plus  loin,  l'Ibère  et  l'Albain,  princes  barbares  du 
Caucase,  étaient,  dit  Tacite,  «  protégés  par  la  grandeur 
romaine  contre  la  domination  étrangère^  »  ;  1  Arménie, 
royauté  fille  de  la  royauté  parlhique,  habituée  néanmoins 
ti  recevoir  ses  rois  de  la  main  des  Césars,  ilottait  élernel- 
lement  entre  Home  et  les  Arsacidcs»;  et  le  Parllie  lui- 

1    Tnrile  Annal.,  IV,  5.  El  Strobon,  écrivant  h  l'Apoque  que  Tacite 
racial"  dit  '^  attendent  un  nu.gi.trat  ro.nain    ,rs  à  obé.r  le 
iour  où  Rome  ne  scia  m»  occupée  uillrur».  Vil,  %n  nne. 
^  1.  AnSa  gens...,  moximis  impcriis  interjecti  et  sœpiùs  d.scor- 
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même,  ce  fier  ennemi,  plus  d'une  fois  rendit  hommage  à 
la  suzeraineté  romaine.  Où  commençait  la  puissance  de 
Rome  ?  où  finissait-elle?  Elle  n'avait  pas  de  limite  rigou- 
reuse, suzeraine  là  où  elle  n'était  pas  maltresse,  alliée 
prépondérante  là  où  elle  n'était  point  suzeraine  :  Sénèque 
parle  de  ces  régions  placées  au  delà  des  frontières  de 
l'empire,  pays  d'une  douteuse  liberté  *. 

Si  l'on  veut  pourtant  fixer,  autant  qu'il  se  peut  faire,  une 
frontière  à  cette  puissance  illimitée  :  l'Océan  à  l'ouest  ;  au 
midi  l'Atlas  ou  le  désert  d'Afrique,  les  cataractes  du  Nil, 
les  confins  de  l'Arabie  heureuse  ;  à  l'orient  l'Euphrate, 
l'Arménie,  la  mer  Noire  ;  au  nord  enfin,  le  Rhin  et  le  Da- 
nube :  telles  étaient  à  peu  près  les  frontières  de  l'empire'. 
Ajoutez,  par  delà  la  mer  des  Gaules,  une  grande  partie  de 
l'île  de  Bretagne  ;  par  delà  le  Pont-Euxin,  le  royaume  du 
Bosphore,  vassal  des  Romains,  et  dont  quelques  contrées 
étaient  sous  leur  souveraineté  immédiate. 

Au  centre  de  cet  empire,  entre  toutes  ces  régions  et 
tous  ces  peuples,  le  grand  intermédiaire,  le  grand  lien 
matériel  était  la  Méditerranée  ;  admirable  instrument  des 
vues  de  la  Providence  pour  la  civilisation  et  pour  l'unité. 


des  sunt,  adversùs  Romanos  odio  et  in  Parthum  invidiâ.  (Tacits, 
Annal.,  II,  56.)  De  même  Palmyre  :  Inter  duo  imperia  summa, 
Romanorum  Parlhorumque,  et,  in  discordift,  prima  utrinque  cura. 
(Pline,  Hùl.  nat.,  V,  25.) 

1.  Regiones  ultra  fines  imperii,  dubiae  libertatis.  (Senec.)  «  Vous 
ne  commandez  pas  à  des  limites  certaines.  Nul  voisin  ne  vous  pres- 
crit des  bornes...,  »  dit  le  rhéteur  Aristide  aux  Romains.  {Ue  urbe 
Româ.) 

2.  Elephantines  ac  syenera,  claustra  olim  Romani  imperii,  quod 
nunc  Rubrum  ad  mare  p&tescit.  (Tacite,  Annal.,  II,  CI.)  —  Mari 
Oceano  aut  amnibus  longinquis  septum  imperium.  (Tacite,  Annal., 
I,  9.)  La  mer  Rouge,  les  cataractes  du  Nil,  les  Palus-Méotides  (qui 
passaient  pour  les  bornes  du  monde)  sont  les  limites  de  votre  em- 
pire. (Aristide.  —  Josèphe,  de  Bello,  II,  16  (28).) 
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bassin  unique  au  monde,  construit  tout  exprès  sans  doute 
pour  être  témoin  de  l'accomplissement  des  plus  grandes 
destinées  du  genre  humain.  Juste-Lipse,  avec  cet  enthou- 
siasme que  la  science,  môme  au  xvi»  siècle,  savait  parfois 
revêtir,  nous  peint  «  cette  mer,  centre  de  la  grande  fédé- 
ration romaine,  coupée  par  tant  de  promontoires,  par- 
tagée en  tant  de  bassins  divers  ;  sorte  de  grande  route 
ouverte  au  commerce  des  peuples  ;  jetée  à  travers  le  monde 
comme  un  baudrier  sur  le  corps  de  l'homme;  ceinture 
magniûque  enchâssée  d'îles  comme  de  pierres  précieuses, 
qui  resserre  et  qui  réunit  en  môme  temps  qu'elle  distingue 
et  partage  *  ».  Par  cette  mer  sans  flux  ni  reflux,  par  ce 
grand  lac,  les  climats  les  plus  divers,  les  races  les  plus 
éloignées,  les  produits  les  plus  variés  de  la  terre  se  rap- 
prochent et  se  touchent  ;  le  noir  fils  de  Cham,  le  Grec  ou 
le  Celte  enfant  de  Japhet,  l'Arabe  ou  l'Hébreu  descendant 
de  Sera,  en  un  mot,  les  trois  parties  du  monde  antique 
sont,  grâce  à  elle,  à  quelques  journées  l'une  de  l'autre. 
Par  le  Pont-Euxin  et  le  Tanaïs,  elle  remonte  jusqu'aux 
steppes  de  la  Tartarie  ;  par  le  Nil  jusqu'aux  cataractes  d'É- 
léphanline.  Peu  de  jours  de  route  la  mettent  en  commu- 
nication par  rÈbreavec  le  Tage  et  la  côte  de  Lusitanie,  par 
le  Rhône  avec  le  Rhin  et  les  mers  du  iNord,  par  le  Nil  avec 
la  mer  Rouge  et  les  Indes  (chemin  longtemps  abandonné, 
et  qu'aujourd'hui  (1841)  la  civili.>^alion  va  reprendre).  A 
ces  bords  si  admirablement  dessinés  de  la  main  de  Dieu, 
et  découpés  en  tant  de  formes  diverses  pour  môler  plus 
intimement  la  terre  que  l'honirae  habile  à  la  mer  qu'il 
parcourt,  jamais  ni  les  grands  hommes,  ni  les  grandes 
choses,  ni  les  grandes  cités  n'ont  manqué.  L'unité  ro- 

1.  LipBiuB,  de  Slagnil.  Roman.,  I,  3. 
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maine  s'est  façonnée  autour  de  cette  mer  ;  l'unité  chré- 
tienne l'a  embrassée  tout  entière,  tant  que  l'unité  chré- 
tienne n'a  pas  été  tronquée  par  le  schisme.  Le  sacriflce  de 
Ja  croix  s'est  accompli  près  de  son  rivage  ;  et  depuis  la 
croix,  là  ont  été  remportés  tous  les  triomphes  du  chris- 
tianisme, depuis  le  naufrage  triomphant  de  saint  Paul 
jusqu'à  la  victoire  de  Lépante.  L'empire  de  Charlemagne 
s'est  étendu  sur  ses  bords  pour  faire  contre-poids  à  celui 
des  califes;  sur  ses  bords,  l'Espagne  a  soutenu  contre  le 
Coran  sa  lutte  de  huit  siècles  ;  la  longue  guerre  des  Croi- 
sades n'a  fait  que  revendiquer  pour  la  Méditerranée  le 
beau  titre  de  lac  chrétien.  La  croix  de  saint  Pierre  est  de- 
bout près  de  cette  mer  et  domine  le  monde.  Tout  ce  qui 
a  été  grand  et  puissant  a  eu  vers  elle  une  sorte  d'attrac- 
tion :  les  barbares  y  étaient  poussés  comme  par  une  im- 
pulsion du  ciel  ;  le  mahométisme  l'a  envahie  avec  fureur, 
et  a  été  près  de  la  conquérir  ;  les  puissances  du  Nord 
viennent  se  baigner  et  se  fortifler  dans  ses  eaux.  A  tout 
ce  qui  s'est  tenu  éloigné  d'elle,  il  a  manqué  une  certaine 
vérité,  une  certaine  civilisation  dans  la  grandeur.  Alexan- 
dre et  César  sont  nés  près  d'elle,  Bonaparte  dans  son 
sein  ;  Charlemagne  est  venu  conquérir  son  rivage  :  les 
quatre  plus  grands  noms  de  l'histoire  profane.  Près  d'elle 
se  sont  élevées  Rome  et  Carthage,  Venise  et  Coriulhe, 
Athènes  et  Alexandrie,  Conslantinople  et  Jérusalem.  Et 
siTonencroilaujourd'huilespréoccupationsdes  politiques 
et  leurs  regards  tous  tournés  vers  celte  mer,  les  grands 
combats  et  les  grandes  choses  vont  y  revenir,  et  c'est  là, 
comme  autrefois,  que  se  jugeront  les  questions  décisives 
pour  l'humanité. 

Or,  cette  admirable  mer  n'était  que  la  grande  artère  de 
l'empire  romain,  le  chemin  de  ronde  des  légions.  La 
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flotte  de  Fréjus  et  celle  de  Misène  la  parcouraient  inces- 
samment, portant  à  l'Espagne  ou  à  la  Syrie  les  ordres  ou 
les  envoyés  de  César.  Autour  de  son  bassin  se  rangeaient 
les  provinces  romaines;  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
santes étaient  celles  qui  se  baignaient  dans  ses  flots. 

Quinze  provinces  sous  la  République,  dix-neuf  selon  la 
première  organisation  d'Augaste,  trente-trois  à  la  fin  du 
règne  de  Néron,  partageaient  cet  empire.  Entre  ces  pro- 
vinces dont  chacune  serait  un  royaume,  une  distinction 
est  à  observer. 

Une  ligne,  à  peu  près  identique  au  17^  degré  de  longi- 
tude du  méridien  de  Paris,  sépare  au  nord  la  Dalmatie  de 
l'Épire  ;  puis,  traversant  la  mer  Ionienne,  laisse  à  droite 
l'Italie,  à  gauche  la  Grèce  ;  puis  tombe  en  Afrique,  près 
de  la  ville  de  Bérénice,  entre  les  colonies  grecques  de  la 
Cyrénaïque,  et  les  déserts  où,  à  la  race  libyque,  se  mêlent 
quelques  descendants  des  colons  phéniciens.  Si  nous  ou- 
blions la  Sicile,  grecque  par  son  origine  et  ses  arts,  ro- 
maine par  ses  relations  intimes  avec  l'Italie,  cette  ligne  se 
pose  assez  bien  entre  les  deux  grandes  influences  qui  for- 
maient la  civilisation  de  l'empire,  l'influence  grecque  et 
l'influence  romaine.  Cette  distinction  n'est  point  factice  : 
Rome  la  sentait  et  s'en  rendait  compte.  Ni  ses  procédés  de 
gouvernement,  ni  la  marche  de  sa  politique  ne  furent  les 
mômes  en  Orient  et  en  Occident,  chez  le  Grec  ou  chez  le 
barbare.  Auguste,  en  traçant  sa  division  des  provinces, 
au  lieu  de  rattacher  la  Cyrénaïque  aux  provinces  voisines 
d'Afrique  ou  d'Egypte,  la  joignit  à  la  Crète,  séparée  d'elle 
par  la  mer,  mais  comme  elle  grecque  et  civilisée. 

Au  point  de  vue  de  la  civilisation,  l'Italie  et  la  Grèce 
étaient  donc  les  deux  foyers  de  cette  vaste  ellipse  que  l'on 
appelle  l'empire  romain,  les  deux  métropoles  auxquelles, 
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plus  OU  moins,  chacun  des  peuples  se  rattachait.  La  Grèce, 
la  première,  avec  une  admirable  puissance  d'expansion, 
toute  libre  et  toute  spontanée,  avait  semé  des  colonies  sur 
tous  les  rivages,  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  sur  le  Da- 
nube, jusqu'à  rentrée  de  la  mer  de  Tauride.  La  côte  d'Asie 
était  grecque  comme  elle;  la  Sicile  était  toute  sienne. 
La  côte  de  Naples  s'appelait  la  Grande-Grèce.  Cyrène, 
colonie  grecque,  déployait  aux  portes  du  désert  une  mer- 
veilleuse civilisation  ;  Marseille,  cité  phocéenne,  avait  ou- 
vert à  la  Grèce  l'entrée  de  la  Gaule;  à  la  suite  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois,  la  Grèce  était  arrivée  en  Espagne. 
Les  conquêtes  d'Alexandre  avaient  amené  l'Orient  à  sa 
science  et  à  ses  mœurs  ;  et  cet  empire  de  quelques  années, 
démembré,  comme  celui  de  Charlemagne,  le  lendemain 
de  la  mort  de  son  fondateur,  avait  donné  naissance  à  vingt 
monarchies  gréco- orientales,  en  Egypte,  en  Syrie,  dans 
l'Asie  Mineure.  La  Grèce  enûn  avait  fondé  Alexandrie  et 
Byzance.  De  nos  jours,  des  médailles  grecques  ont  été 
trouvées  jusque  dans  la  Bactriane  et  près  des  Indes  ;  et,  si 
nous  tenons  compte  des  simples  traces  laissées  par  les 
voyageurs,  bien  longtemps  avant  les  Romains,  Pythéas 
avait  exploré  la  Grande-Bretagne,  Néarque  visité  l'Inde, 
et  Ératosthène  nous  la  peint  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd'hui. 

La  civilisation  romaine,  au  contraire,  avait  dû  prendre 
une  autre  route.  L'Italie,  admirablement  placée,  défendue 
au  nord  par  les  Alpes,  se  prolongeant  au  midi  vers  la 
Grèce  et  l'Afrique,  entre  les  deux  mers  qui  lui  servent  de 
rempart  à  droite  et  à  gauche;  l'Italie  était  gauloise  parle 
nord,  grâce  aux  invasions  celtiques  qui  avaient  peuplé  la 
Cisalpine  ;  grecque  par  le  midi  et  par  ses  colonies  opu- 
lentes qui  firent  donner  le  nom  de  Grande-Grèce  à  la 
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partie  méridionale  de  la  péninsule.  Les  peuples  italiques 
proprement  dits,  et  leur  chef  le  peuple  romain,  se  trou- 
vaient donc  entre  les  Celtes  et  les  Ioniens,  entre  la  barbarie 
et  les  lumières.  Ils  reçurent  la  civilisation  et  la  transmi- 
rent. Les  arts  leur  vinrent  de  Corinthe  et  d'Athènes  ;  ils 
les  portèrent  à  Narbonne  et  à  Vienne,  d'où  les  conquêtes 
de  César  devaient  les  mener  plus  loin  encore.  De  plus,  la 
lutte  héroïque  contre  Carlhage,  ce  moment  décisif  de  la 
vie  du  peuple  romain,  lai  avait  ouvert  par  une  autre  porte 
le  monde  occidental.  La  Sicile,  l'Afrique,  l'Espagne,  lui 
furent  livrées,  d'abord  comme  la  lice  du  combat,  puis 
comme  le  prix  de  la  victoire,  l'héritage  de  l'ennemi 
vaincu.  L'accession  de  l'Orient,  même  à  la  considérer 
comme  conquête,  ne  fut  que  secondaire  ;  les  républiques 
épuisées  de  la  Grèce, les  royautés  mutuellement  hostiles  des 
généraux  d'Alexandre, coûtèrent  peu  d'efforts  aux  Romains, 
et  tombèrent  sans  peine  dans  leurs  filets.  Mais  l'Occident 
demanda  plusieurs  siècles  de  lutte;  aussi,  c'est  en  Occident 
que  la  conquête  romaine  devait  être  fructueuse,  et  que 
Rome  devait  gagner  le  titre  de  peuple  civilisateur. 

Montrons  donc  cet  Occident  soumis,  gouverné,  civilisé 
par  l'influence  romaine,  nous  passerons  ensuite  à  l'in- 
fluence grecque  et  à  l'Orient.  Dans  l'Occident  était  vérita- 
blement la  force  de  l'empire  ;  la  culture  et  la  population 
active  étaient  là.  Là  se  rencontre  le  génie  d'Auguste, 
comme  aussi  le  génie  auxiliaire  de  son  lieutenant  Agrippa. 
Ce  .sont  douze  ans  de  voyage  (  ans  do  Rome  714-726) 
d'Auguste  et  d'Agrippa,  qui  ont  civilisé  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne. C'est  à  cette  époque,  dans  une  assemblée  générale 
tenue  à  Narbonne,  que  le  partage  et  le  gouvernement  de 
la  Gaule  ont  été  réglés.  C'est  alors  qu'ont  été  tracées  ou 
complétées  ces  routes  qui,  partant  de  Milan,  vont  re- 
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joindre  d'un  côté  Cadix  et  l'Océan,  de  l'autre  Boulogne  et 
la  mer  du  Nord.  Alors  aussi  les  deux  contrées  ont  reçu  de 
la  rauniOcence  des  empereurs  leurs  plus  magnifiques  mo- 
numents, tous  marqués  du  cachet  de  la  même  époque. 
Nîmes,  cette  ville  d'Auguste,  qui  semble  avoir  fait  du  flls 
d'Atia  son  génie  populaire,  Nîmes  a  vu  s'élever  sa  Maison 
carrée  et  cet  aqueduc  que  nous  appelons  le  Pont  du  Gard  ; 
en  môme  temps  que  se  bâtissaient,  dans  des  formes  pa- 
reilles, le  temple  de  Vénus  à  Almenara,  les  immenses 
aqueducs  de  Ségovie  et  de  Tarragone.  Narbonne,  Vienne, 
Fréjus,Lyon,  s'embellissaient  des  magnificences  romaines, 
en  même  temps  qu'Antequerra,  Mérida,  Tarragone,  Cor- 
doue,  recevaient  de  la  libéralité  de  César  ces  temples  et 
ces  amphithéâtres,  dont  les  vestiges  debout  à  chaque  pas 
nous  étonnent  encore  *. 

Aussi,  sous  l'influence  de  ces  grands  civilisateurs,  la 
barbarie  recule  vers  le  nord,  les  forêts  disparaissent,  les 
routes  marchent  en  avant,  les  fleuves  deviennent  navi- 
gables, les  canaux  se  creusent.  Le  midi  de  la  Gaule  n'est 
plus  une  province,  dit  Pline,  c'est  l'Italie  *;  forte,  labo- 
rieuse, économe,  féconde,  comme  l'Italie,  hélas  !  ne  l'est 
déjà  plus  ;  féconde  en  hommes  et  en  richesses  {magna 
parens  frugum...  magna  vïrum).  Toute  cette  contrée 


1.  Monuments  du  rcpne  d'Auguste  en  Espagne  :  —  Temple  d'An- 
lequerra  (Anticyra),  bâti  par  Agrippa  sur  le  modèle  du  Panthéon.  — 
Aqueducs  magniKques  ù  Mériiia,  Tolède,  Ségovie.  —  A  Tarragone, 
tombeau  des  Scipions,  palais  des  proconsuls,  dit  palais  d'Auguste, 
amphithéâtre  au  bord  de  la  mer,  temple  d'Auguste  (F  Tacite,  An- 
nal., I,  '8),  aqueducs,  cirque,  etc.  —  Ailleurs  encore,  théâtres, 
amphithéâtres,  thermes,  uaumachies,  dont  les  vestiges  se  retrouvent 
dans  presque  toutes  les  grandes  villes  d'Espagne.  —  Médailles,  ins- 
criptions, etc..  V.  le  Voyage  piltorexque  de  M.  de  Laborde. 

2.  Italia  veriùs  qnam  provincia...  virorum  morumque  dignatio. 
(Pline,  hist.  nat.,  III,  4.) 

T.  u\.  !• 
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porte  la  toge  {Gallia  togata),  parle  la  langue  latine  ; 
elle  est,  je  le  croirais  volontiers,  plus  romaine  que  Rome 
elle-même.  Narbonne,  le  port  de  toute  la  Gaule,  par  lequel 
la  Méditerranée  se  met  en  communication  avec  l'Océan  ; 
Marseille,  cette  université  gallo-grecque,  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  enlève  à  Athènes  les  étudiants  romains,  et 
dans  laquelle  s'unissent  avec  bonheur  la  politesse  grec- 
que et  l'écononiie  provinciale*  :  voilà  les  deux  ports  par  les- 
quels la  civilisation  est  arrivée  chez  les  peuples  celtiques. 
Marseille  depuis  longtemps  l'amena  de  la  Grèce,  et  fit 
pénétrer  dans  les  Gaules  la  science  et  les  arts  helléniques  ; 
Narbonne  reçoit  de  son  proconsul  les  traditions  romaines, 
et  les  transmet  aux  peuples  avec  toute  l'autorité  du  com- 
mandement. Puis  de  Marseille,  la  civilisation  remonte  à 
Lyon,  la  colonie  de  Plancus,la  cité  favorite  des  Césars,  si 
puissante  et  si  belle  au  bout  de  cent  années  d'existence  •; 
—  Lyon  à  son  tour  commande  à  toute  la  Gaule  celtique 
(  Gallia  Lugdunensis  )  ;  vaste  triangle  dont  le  sommet 
est  Lyon  et  dont  la  mer  d'Armorique  (la  Manche)  est  la 
base; — des  bords  de  cette  mer  une  nuit  de  navigation 
conduit  jusque  dans  l'inculte  et  sauvage  Bretagne.  Voilà 
la  route  que  suivent  la  civilisation  et  le  trafic  :  dans  toutes 
ces  contrées,  les  navires  remontent  et  descendent  les 
fleuves,  les  légions  arrivent,  les  envoyés  de  César  amè- 
nent avec  eux  les  arts,  l'industrie,  les  habitudes  de  la 
paix.  Ici,  sur  les  bords  du  Rhône,  un  peuple  barbare  de 

1.  Locum  grR!c&  coinitate  et  proviuciali  parcimouiâ  mixtum  et 
benè  composituni.  (Tacite,  in  Agrie.,  7.  V.  aussi  Annal.,  IV,  44. 
Strabon.) 

2.  Tôt  pulcherrimji  opom  qurc  singula  aingulas  urbcs  ornare  pos- 
sint...  Lugduniiin  quod  ostntidohalur  in  GalliA...  Uiia  dios  interfuit 
inter  maximam  urbem  et  nullam...,  dit  Sénèque,  eu  déplorant  l'in- 
coDdie  de  Lyon.  (A'p.,  91.) 
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la  Gaule,  les  Cavares,  grâce  à  la  colonie  d'Orange,  étaient 
déjà  sous  Tibère  de  véritables  Romains  par  la  langue,  par 
les  mœurs,  quelques-uns  par  le  droit  de  cité  *.  Là,  près 
de  l'Océan,  l'Aquitaine,  qui  au  temps  d'Auguste  ne  savait 
bâtir  qu'en  bois  et  en  paille  *,  élève  à  Saintes,  ville  toute 
romaine,  un  arc  de  triomphe  en  l'honneur  de  Tibère  et  de 
Drusus  *. 

Ainsi  la  Gaule  se  civilise  et  s'amollit.  La  Gaule  Belgique 
elle-même,  ces  peuples,  au  temps  de  César,  les  plus  bel- 
liqueux de  tous  les  Gaulois,  la  Gaule  Belgique  ne  sait  plus 
se  défendre.  Quand  les  hordes  germaines  passent  le  Rhin, 
quand  les  riches  plaines  delà  Dyle  sont  menacées,  un  cri 
s'élève  et  appelle  Rome  au  secours.  Rome,  qui  combattit 
q^uatre-vingls  ans  pour  dompter  la  Gaule,  sourit  mainte- 
nant de  ce  qu'elle  appelle  l'inertie  gauloise  *.  Le  senti- 
ment national  de  ces  peuples  s'est  perdu  dans  le  senti- 
ment romain.  Le  temple  d'Auguste,  à  Lyon,  ce  magniflque 
édifice  où,  en  face  des  deux  fleuves*, un  collège  de  prêtres 
ofTrechaquejourdes  sacrifices  au  dieu  Octave,  où  soixante 
statues  des  peuples  de  la  Gaule  entourent  la  statue  de  cet 
empereur  ;  ce  temple  est  le  vrai  symbole  de  l'unité  et  de 
la  nationalité  gauloises.  Donner  des  soldats,  des  chevaux, 
de  l'argent,  à  Germanicus  prêta  venger  Rome  contre  les 

1.  Tacite,  Ànn.,  XV,  23.  Slrabon,  IV.  Arausio  secundanorum  in 
agro  Cavarum.  (Pline,  Uist.  nat.,  III,  4.  Mêla,  II.  Ptoléniée.) 

2.  Vitruvc,  I,  1 1 . 

3.  L'arc  de  triomphe  de  Saintes  est  de  l'an  de  Rome  774,  de  Jésus- 
Christ  ^1.  —  Un  Julius  Africauus,  habitant  de  Saintes,  fut  condamné 
comme  ami  de  Séjan.  (Tacite,  Annal.,  IV,  7.) 

4.  Galli,  dites  et  imbelles.  (Tacite,  Annal.,  XI,  18.)  Gallorum  iner- 
tiK  {Germ.,  *8.)  Segiiitia  cum  otio  iuti-avit,  amissis  simul  virtute  et 
libertate.  [Âijricola,  îl.)  Ils  avaient  été  puissants  et  belliqueux, 
ajoute  Tacite  dans  ces  deux  endroits,  et  il  cite  César,  quem  vide. 

5.  Au  lieu  où  est  l'église  d'Aiuay.  —  La  fondation  de  ce  temple  est 
de  l'an  de  Rome  774.  (F.  Dion,  etc.) 
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Germains,  est  l'unique  gloire  du  patriotisme  gaulois. 
Sous  Tibère  (an  de  J.-G.  21),  Sacrovir  se  révolte  encore 
au  nom  de  la  nationalité  celtique  ;  mais  cette  révolte  de 
débiteurs  fugitifs  et  de  gladiateurs  échappés  est  facile- 
ment vaincue  K  Sous  Néron  (an  68),  Vindex  se  révolte, 
mais  contre  l'empereur,  non  pas  contre  Rome  ;  il  se  ré- 
volte, je  dirais  volontiers  comme  Romain,  irrité  dans  son 
orgueil  et  sa  dignité  romaine,  contre  un  César  qui  joue 
de  la  flûte  et  chante  au  théâtre  ^. 

De  la  Gaule,  la  conquête  et  la  civilisation  se  sont  de 
bonne  heure  embarquées  pour  la  Bretagne.  La  Bretagne, 
sœur  de  la  Gaule,  mais  sœur  plus  barbare,  est  peuplée 
par  les  mêmes  races,  parle  les  mêmes  langues,  présente 
les  mêmes  noms  aux  voyageurs  '.  Elle  a  encore  un  autre 
lien  avec  elle  dans  une  religion  puissante,  sévère,  positive. 
Les  dogmes  du  druidisme,  confiés  à  la  seule  mémoire  de 
ses  prêtres,  n'en  sont  que  plus  précis  et  plus  ineffaçables; 
ses  rits  inspirent  la  terreur  ;  son  clergé  est  façonné  par 
une  éducation  sévère,  accoutumé  à  la  réflexion  par  un 
silence  de  vingt  ans,  gouverné  par  une  hiérarchie  in- 
flexible ♦.  Le  druidisme,  qui  apprend  à  l'homme  à  mépri- 
ser une  vie  qui  doit  renaître  ^,  est  le  grand  appui  du  cou- 
rage et  du  patriotisme  chez  les  peuples  celtiques.  Aussi 
Rome  l'a-t-elle  combattu  de  bonne  heure,  et,  pour  dé- 


1.  r.  Tacite,  Annal.,  HI,  -iO,  etc. 

2.  F.  tome  H,  paRCs  :]VI,  3i;i. 

3.  Ocign»  au  midi.  —  Parisii  vors  rninboiichuro  do  l'IIiimbor.  — 
Silures  vers  l'embouchure  de  la  Scvern,  d'orif^iue  il)érique  comnio 
le.»  Aquitains.  V.  César,  li.  G.    * 

4.  V.  C^sar,  It.  G.,  VI,  13,  IG;  Pline,  XVI,  c.  ult.;  XXIX,  3;  XXX, 
1  ;  Diod.  Sic,  V;  Strabon,  IV  et  XIV;  Diog.  Laôrl.,  in  Proœmio  ;  Lu- 
cain,  III  ;  Clc,  Divin.,  I,  \\  ;  Tacite,  in  Àgric,  tl. 

5 Ignavura  rediturœ  parcere  vitne. 

(Luc. AIN,  Phars.,  I.) 
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truire  ces  autels  souillés  de  sang  humain,  la  politique 
s'est  trouvée  d'accord  avec  la  philanthropie  \  Mais  le 
druidisme  a  cherché  un  refuge  dans  la  Bretagne  ;  c'est 
l'Ile  sacrée,  l'école  de  ses  prêtres,  le  dépôt  de  ses  plus 
profonds  arcanes.  César  ne  se  fût  pas  cru  maître  des 
Gaules,  s'il  ne  fût  allé  montrer  ses  aigles  aux  sauvages 
tatoués  des  bords  de  la  Tamise.  Claude,  qui  avait  achevé 
dans  la  Gaule  l'extermination  des  druides,  déjà  condam- 
nés par  Auguste  et  proscrits  par  Tibère,  Claude  a  passé 
le  détroit,  et  est  venu  attaquer  cette  île  que  Rome,  dans 
son  ignorance,  appelle  un  monde  '.  Après  dix-neuf  ans 
de  guerre  (ans  42-61),  après  des  révoltes  et  des  massacres, 
le  druidisme  est  forcé  dans  son  dernier  repaire  ;  l'Ile  de 
Mona  (Anglesey)  est  attaquée  par  les  troupes  romaines, 
dont  les  chevaux  traversent  à  la  nage  les  eaux  de  la 
mer.  Une  foule  pressée  bordait  le  rivage  ;  au  milieu  de  ce 
bataillon  fanatique,  des  femmes,  des  furies,  les  cheveux 
épars,  agitaient  des  flambeaux  et  poussaient  des  hurle- 
ments ;  des  prêtres,  les  mains  levées  au  ciel,  faisaient 
entendre  d'abominables  imprécations.  A  cette  vue,  le  sol- 
dat romain  hésite  un  moment  ;  puis  il  s'anime,  renverse 


1.  Le  druidisme  interdit  par  Auguste  aux  citoyens  romains  (Suet., 
in  Claud.,  25),  —  proscrit  par  Tibère  (Strabon,  IV.  Pline,  XXX.  1), 
—  par  Claude  (Suet.,  toc.  cit.).  —  Il  en  resta  cependant  des  traces. 
(Pomponius  Mêla,  III,  '2.  Tacite,  Bisl.,  IV,  54.  Spartian.  Lamprid., 
in  Alex.  Severo,  60.  Vopiscus. 

2.  Selon  le  panégyriste  Eumcnius,  César,  débarquant  en  Bretagne, 
crut  découvrir  un  nouveau  monde.  Josëphe  dit  avec  une  incroyable 
ignorance  :  «  Le  monde  des  Bretons  est  égal  au  nôtre.  »  De  Bello, 
II,  16. 

Serves  ilurum  Caesarem  in  ultimos 

Orbis  Britannos (Horace.) 

Et  penitùs  toto  divisos  orbe  Britannos.  (Virgile.) 

.  .  .  Praesens  divus  habebitur 

Augustus,  adjectis  Britannis 

Imperio  gravibusque  Persis.  (Horace.) 
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l'ennemi,  égorge  les  druides,  détruit  leurs  autels  *  ;  et, 
encore  aujourd'hui,  on  montre  les  troncs  coupés  de  ces 
chênes  immenses  où  les  adorateurs  d'Hésus  venaient 
cueillir  le  gui  sacré. 

La  Bretagne  cependant  n'était  point  encore  romaioe. 
Les  arts  romains  y  arrivaient,  mais  y  arrivaient  lente- 
ment. Des  temples  s'élevaient  au  dieu  Claude  ;  la  colonie 
de  Camulodunum  (Colchester)  avait  un  cirque  et  un  am- 
phithéâtre ;  la  colonie  de  Londres  était  déjà  le  centre  du 
commerce.  iMais  la  Bretagne  était  la  dernière  venue  des 
conquêtes  romaines  :  Rome,  dit  Tacite,  l'avait  domptée 
jusqu'à  l'obéissance,  non  pas  encore  jusqu'à  l'escla- 
vage '. 

J'ai  insisté  davantage  sur  ces  peuples  celtiques,  nos 
aïeux.  Du  reste,  la  marche  de  Rome  était  la  même  par- 
tout, et  je  puis  rapidement  passer  sur  l'Espagne  et  sur 
l'Afrique. 

L'Espagne  marche  de  pair  avec  la  Gaule.  Ce  sont,  dit 
Tacite,  les  deux  plus  opulentes  provinces  du  monde  ^. 
Dans  l'Espagne,  comme  dans  la  Gaule  et  plus  encore  que 
dans  la  Gaule,  le  midi,  la  fertile  Bétique,  déjà  préparée 
par  la  civilisation  grecque,  a  facilement  subi  le  pouvoir, 
les  mœurs,  la  langue,  l'habit  du  vainqueur.  Dans  l'Es- 
pagne comme  dans  la  Gaule,  le  nord  a  plus  longtemps  ré- 
sisté :  ce  prolongement  des  Pyrénées,  qui  suit  la  côte 
nord  de  la  péninsule,  est  le  refuge  éternel  de  l'indépen- 
dance espagnole  ;  de  là  sont  sortis  Pelage  et  les  royaumes 

1.  Tacite,  Annal.,  XIV,  30. 

2.  Ità  domiti  ut  pareant,  nondùm  ut  serviant.  (Tacite,  in  Agric.) 
o  11  arrive,  dit-il  encore,  aux  Bretons  comme  il  est  arrivé  aux  Gaulois. 
Ceux  dont  la  souinissiou  est  ancienuc  ont  perdu  leur  force  et  leur 
courage;  les  antres  sont  encore  ce  qu'étaient  jadis  les  Gaulois.  » 
Ibid.,  It. 

3.  Validissima  pars  terraruni.  (Hist.,  I,  53.) 
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chrétiens,  et  de  nos  jours  ces  insurrections  provinciales 
qui  ont  pris  pour  drapeau  la  royauté  de  Ciiarles  V  et  de 
Charles  VII  ;  là  vivaient,  au  temps  de  la  conquête  ro- 
maine, ces  Cantabres  et  ces  Astures  qui  chantaient  lors- 
qu'on les  mettait  sur  la  croix,  et  dont  les  femmes  tuaient 
leurs  enfants  pour  qu'ils  ne  devinssent  pas  esclaves  *. 
Mais  partout  le  mouvement  est  rapide  vers  la  civilisation 
romaine;  Auguste,  pour  contenir  les  provinces  du  nord, 
y  avait  placé  trois  légions,  seule  force  militaire  de  l'Es- 
pagne ;  Néron  n'en  a  conservé  qu'une  ".  Nulle  terre  ne 
semble  avoir  été  plus  favorisée  par  la  domination  ro- 
maine, et  lui  avoir  gardé  plus  de  reconnaissance  :  nulle 
ne  semble  avoir  accepté  avec  moins  de  répugnance  le 
culte  impie  des  Césars.  Les  peuples  d'Espagne  à  Tarra- 
gone,  comme  les  peuples  gaulois  à  Lyon,  ont  élevé  à  Au- 
guste leur  temple  national;  ils  ont  sollicité  le  bonheur 
d'en  élever  un  à  Tibère  ^.  L'Espagne  a  contribué  avec  la 
Gaule  pour  l'expédition  de  Germanicus.  Mais  aussi  l'Es- 
pagne est  semée  de  monuments  romains  ;  d'immenses 
aqueducs  amènent  l'eau  dans  ses  cités;  des  routes  magni- 
fiques la  coupent  en  tous  sens  ;  partout  des  temples,  des 
cirques,  des  ponts,  des  palais,  des  amphithéâtres  s'élevant 
au  bord  de  la  mer,  et  combinant  par  un  goût  admirable 
les  beautés  de  l'art  avec  la  plus  grande  merveille  qui  soit 
sortie  de  la  main  de  Dieu.  Nulle  cité  antique,  quelque 
peu  importante,  qui  ne  montre  aujourd'hui  encore  un  de 
ces  superbes  débris.  Ce  n'est  pas  assez  :  l'Espagne  s'enri- 


1.  F.  Strabon,  III:  Florus,  IV,  11. 

2.  V.  Strabon,  III;  Tacite,  Anna'.,  IV,  5;  Hist.,  III,  53. 

3.  (An  'l'y.)  Tacite,  Annal  ,  I,  78,  IV,  37.  Les  Turditains  en  Espagne 
sont  devenus  tout  Romains,  ne  savent  plus  leur  langue;  on  les 
appelle  Slolati  ou  Togaii.  Beaucoup  ont  le  droit  de  latinité,  d'autres 
celui  de  cité  romaine  (sous  Tibère).  Strabon, 
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chissait  de  la  pauvreté  manufacturière  de  l'Italie  ;  non- 
seulemenl  ses  vins  et  ses  huiles,  mais  ses  armes  et  ses 
tissus  arrivaient  sans  cesse  de  l'Èbre  et  du  Guadalquivir 
au  Tibre  ;  la  maîtresse  du  monde,  devenue,  par  l'insuffi- 
sance de  son  industrie,  tributaire  de  ses  propres  sujets, 
ne  payait  à  aucun  d'eux  peut-être  un  plus  lourd  impôt 
qu'à  l'Espagne. 

Suivons  maintenant  cette  côte  de  Libye  que  Carthage  a 
faite  si  commerçante  et  si  riche,  que  Rome  possède  si 
laborieuse  et  si  fertile.  Rome  a  hérité  de  sa  puissante  en- 
nemie; Rome,  par  ses  guerres  patientes,  a  encore  agrandi 
l'héritage;  elle  a  poursuivi  dans  les  gorges  de  l'Atlas, 
dans  leurs  gourbis  épars  (mapalia),  dans  leurs  villes  de 
boue  et  de  paille,  ces  nomades  de  Jugurtha  et  de  Tacfa- 
rinas,  tant  de  fois  fugitifs,  tant  de  fois  ralliés  *.  D'un  côté, 
les  souvenirs  de  Carthage,  relevée  par  César  et  par  Au- 
guste de  l'abaissement  jaloux  où  le  sénat  l'avait  tenue; 
de  l'autre,  l'importance  du  grenier  africain  qui  nourrit 
Rome  pendant  huit  mois  de  l'année,  ont  tourné  vers  cette 
côte  de  la  Méditerranée  toute  l'attention  du  pouvoir. 
Nulle  part  Rome  n'a  semé  plus  de  colonies,  élevé  plus  de 
villes  à  son  image.  Pline  compte,  dans  les  trois  provinces 
africaines,  quatorze  colonies,  dix-huit  municipes,  quatre 
villes  latines.  Ces  colonies  ont  été  placées  comme  des 
sentinelles  pour  veiller  sur  l'Afrique  romaine  :  par  delà 
les  colonnes  d'Hercule,  sur  la  côte  qui  regarde  les  îles 
Fortunées,  Zilis  et  Lyxos  se  baignent  dans  les  eaux  de 
l'Allanlique  ;  Tanger  {Ifaducta  Julia)  garde  le  détroit; 
sur  la  Méditerranée,  Utique  sert  à  conlre-balancer  Car- 
thage ;  Cartenna,  Césarée,  Saldae,  veillent  sur  la  côte  ; 

1.  V.  les  guerres  des  générnux  romains  contre  Tacfarinas  (nir;  17- 
C4),  Tacite,  Annal.,  II,  52;  III,  73,  71  ;  IV,  23-26. 
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Cirta  (Constantine),  comme  une  vedette  avancée,  épie  le 
désert  ^ 

Maintenant,  si  nous  traversons  ces  sables  libyques,  qui 
ont  coûté  à  Caton  trente  jours  de  marche  et  de  souf- 
frances ;  si,  après  avoir  passé  les  Syrtes,  nous  apercevons 
un  édifice  s'élever  dans  le  lointain,  ce  ne  sera  plus  le 
toit  de  paille  de  l'Africain,  la  hutte  informe  du  Numide: 
regardez  !  ce  sera  quelque  chose  de  pur  et  d'harmonieux 
comme  le  temple  grec  ;  c'est  la  ville  de  Bérénice,  c'est  la 
Cyrénaïque  :  c'est  un  autre  monde  qui  commence.  Ici, 
tout  à  coup,  séparé  seulement  par  cette  bande  de  sables, 
le  monde  oriental,  le  monde  de  la  Grèce  apparaît  devant 
vous.  Rome  ne  règne  ici  que  par  ses  proconsuls  et  ses 
licteurs  ;  c'est  la  Grèce  qui  règne  par  la  langue,  par  le 
culte,  par  les  mœurs.  Cyrène,  oasis  de  la  civilisation  jetée 
au  milieu  du  désert,  Cyrène  a  courageusement  défendu 
sa  nationalité  grecque  contre  les  barbares.  Nous  entrons 
dans  la  seconde  partie  du  monde  romain,  dans  cet  Orient 
qui  est  tombé  sous  la  loi  de  Rome,  déjà  tout  civilisé  par 
la  colonisation  grecque  et  par  la  conquête  d'Alexandre. 

§   11.    —  PROVINCES  d'orient. 

Ici,  une  tout  autre  marche  des  faits  se  présente  à  nos 
regards.  Ici,  Rome  gouverne  ;  elle  n'a  point  à  civiliser. 
Elle  a  trouvé  des  peuples  plus  savants,  plus  habiles,  plus 
industrieux  qu'elle-même  ;  elle  n'a  pu  qu'apprendre  et 
recevoir  d'eux.  Mais  elle  a  craint,  si  elle  les  associait  trop 
à  sa  vie  propre,  de  doubler  la  puissance  que  leurs  lumières 
et  leur  richesse  leur  donnaient  déjà.  Elle  les  a  tenus  à 

1.  F.  Pline,  Hist.  nat.,  V,  1  el  seg. 
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distance  ;  peu  de  colonies  ont  été  fondées,  peu  de  villes 
étrangères  érigées  en  villes  romaines  ;  elle  a  éloigné  ces 
peuples  d'elle-même  et  de  sa  nationalité  ;  elle  a  compris 
que  ceux  qui  n'avaient  à  recevoir  d'elle  aucune  leçon  de 
civilisation  et  de  science  recevraient  d'elle,  s'ils  en  appro- 
chaient de  trop  près,  des  leçons  de  guerre. et  de  politique, 
et  n'ayant  à  lui  envier  ni  son  éducation  ni  ses  arts,  porte- 
raient envie  à  sa  puissance.  Appeler  à  elle  les  barbares 
pour  les  civiliser  et  les  rendre  siens,  éloigner  d'elle  les 
peuples  civilisés  trop  près  d'être  ses  égaux,  telle  a  été  sa 
politique. 

S'il  en  est  ainsi  pour  l'Orient  en  général,  que  dirons- 
nous  de  l'Egypte?  Tout  s'accorde  pour  la  rendre  redou- 
table :  une  aristocratie  macédonienne,  installée  par  la 
conquête  d'Alexandre  et  abaissée  par  la  conquête  ro- 
maine ;  un  peuple  ardent,  inconstant,  léger,  séditieux, 
moqueur,  fanatique  *  ;  une  religion  qui  tombe,  il  est  vrai, 
mais  qui  a  eu  son  pouvoir  politique,  sa  hiérarchie  cléri- 
cale, ses  doctrines  secrètes,  ses  écoles  de  prêtres  2.  Enfin, 
comme  pour  l'Afrique,  la  fécondité  de  son  territoire  rend 
l'Egypte  nécessaire  à  la  vie  matérielle  du  peuple  romain  ; 
c'est  le  second  grenier  de  l'Italie,  la  clef  de  Vannonc  ', 
qu'un  gouverneur  révolté  n'a  qu'à  retenir  dans  sa  main 
pour  affamer  Rome  et  faire  tomber  César.  Aussi,  pour 
garder  l'Egypte  et  contre  elle-même  et  contre  les  ambi- 
tions romaines,  Auguste  l'a  mise  à  part  {scposuit  ^gyp- 
tum).  Nul  sénateur,  nul  homme  de  haute  naissance  ne 
peut  y  entrer  sans  la  permission  expresse  de  César  ;  le 


1.  Cœear,  de  Bello  Alex.,  I,  1,  3.  Tacil»,  7/t5(.,  I,  11.  Juvénal,  Sat., 
m  et  XV.  Cic,  Tusoul.,  V.  Vopiscu»,  Saturn.,  7. 
î.  Strabon,  XVII. 
3.  Tacite,  Uist.,  III,  8.  «  Claustra  annonse.  » 


PROVINCES  d'orient.  19 

préfet  qui  la  gouverne,  comme  successeur  et  avec  la 
pourpre  des  Ptolémées,  n'est  jamais  qu'un  chevalier, 
quand  ce  n'est  pas  un  affranchi  :  telles  sont  les  traditions 
inviolables  qu'Auguste,  parmi  les  secrets  de  l'empire,  a 
léguées  à  ses  successeurs'.  En  Egypte  cesse  le  respect 
habituel  de  Rome  pour  les  races  qu'elle  a  vaincues  :  cette 
province  n'a  point  de  sénat,  ni  de  magistrats  à  elle  '  ;  un 
juridicus  romain  gouverne  Alexandrie.  Nul  Égyptien  ne 
peut  devenir  sénateur  de  Rome  *  :  nul  Égyptien  même  ne 
peut  devenir  citoyen  romain,  s'il  n'a  obtenu  d'abord  le 
droit  de  bourgeoisie  à  Alexandrie  *  ;  car  dans  Alexandrie, 
cité  hellénique,  ce  sont  les  Grecs  qui  sont  citoyens  par  la 
naissance  ;  l'Égyptien  n'est  qu'un  étranger  ^. 

Mais  aussi  c'est  une  ville  magnifique  que  cette  ville 
grecque  d'Alexandrie  :  ville  savante,  ville  opulente,  ville 
de  plaisir,  peut-être  aussi  peuplée  et  aussi  étendue  que 
Rome,  certainement  plus  commerçante,  plus  régulière  et 
plus  belle  ^  Un  songe,  disait-on,  avait  désigné  à  Alexandre 
l'admirable  emplacement  de  sa  ville  future.  Placée  entre 
la  mer  et  le  grand  lac  ;  ayant  ainsi  deux  havres  magni- 

1.  Augiistus,  inter  alia  dominntionis  arcana,  vetitis  nisi  perraissu 
ingredi  senatoribus  equitibusve  illustribus,  seposuit  iCgyptum.  (Ta- 
cite, Annal.,  II,  59.)  —  iEgyptum  copiasque  quibus  coercetur.  jam 
indè  à  divo  Augusto  équités  Rom,  obtiaent  loco  regum.  Ità  visum 
expedire,  proviociam  aditu  difficilera,  annonse  fecundam,  insciam 
legum,  ignaram  magistratuum  domi  retinere.  (/d,.  Uist.,  I,  It.)  F. 
de  plus  Tacite,  Annal,  XII,  60  ;  Strabon,  XVII;  Dion,  LI,  LUI;  Di- 
gesl.,  lib.  I,  tit.  17  ;  Suet.,  in  Tiber.,  5'2;  in  Cs%.,  35. 

2.  Dion,  LI,  17.  Strabon. 

3.  Jusqu'au  temps  de  Septime-Sévère.  Ammien  Marcellin,  XXII. 

4.  Josèphe,  in  Apion.,  II,  4.  Digeste,  I,  §  ?,  de  Munidp. 

5.  Pline,  Ep.  X,  5,  22,  23.  Josèphe,  in  Apion.,  II,  6. 

6.  F.  sur  Alexandrie,  Ceesar,  B.  A.,  1,  5,  27;  B.  C,  lU,  112;  Dion 
Chrysost.,  Orat..  32,  de  Alex.;  Josèphe,  de  Bello.  II,  16  (2fe);  IV,  37: 
«  Elle  a  30  stades  de  long  (environ  une  lieue  et  demie)  et  10  stades 
(une  demi-lieue)  de  large  ;  paye  plus  de  tributs  en  un  mois  que  toute 
la  Judée  en  un  an.  »  —  Q.  Curce  lui  donne  85  stades  de  tour. 


20  COUP  d'œil  géographique. 

figues,  l'un  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie  ;  comman- 
dant à  toute  cette  côte  de  la  Méditerranée  qui  n'a  pas 
d'autre  port  depuis  le  promontoire  de  Libye  jusqu'à  Joppé 
(Jafla)  ;  station  nécessaire  sur  la  route  de  l'Arabie  et  sur 
celle  de  l'Inde  ;  Alexandrie  lève  un  tribut  sur  ces  masses 
de  denrées  précieuses  que  le  luxe  romain  fait  arriver  par 
la  mer  Rouge  ;  elle  exporte  de  plus  tous  les  produits  de 
l'industrie  égyptienne  qui  établissent  en  sa  faveur  une  ba- 
lance manifestée  par  la  supériorité  des  droits  de  sortie  sur 
les  droits  d'entrée  *.  Alexandrie  est  la  capitale  de  l'Orient; 
elle  est  politiquement  la  seconde  ville  du  monde,  par  la 
richesse  et  la  beauté  elle  en  est  la  première.  Voyez  ces  fêtes 
sur  le  Nil,  ce  bras  du  fleuve  semé  de  villas  et  de  lieux  de 
plaisir,  ces  milliers  de  barques,  qui  montent  illuminées, 
portant  aux  joies  de  la  voluptueuse  Canope  le  peuple  tout 
entier  d'Alexandrie.  Voyez  ces  stades,  ces  odéons,  ces 
théâtres,  où  tous,  hommes,  femmes,  enfants,  poussent 
l'enthousiasme  jusqu'au  délire,!si  bien  qu'un  jour  de  spec- 
tacle est  dans  toute  la  cité  comme  un  jour  d'émeute  ;  — 
cette  passion  surtout  delamusique,pour  laquelle  on  meurt 
écrasé  dans  la  foule,  ne  regrettant  rien,  si  ce  n'est  celte 
harmonie  qu'on  n'entendra  plus  ;  ces  virtuoses  qu'on  porte 
en  triomphe,  qu'on  appelle  sauveurs,  qu'on  appelle  dieux; 
—  ces  journées  de  cirque  d'où  chacun  revient  insensé, 
criant,  maudissant  les  dieux,  ayant  perdu  parfois  jusqu'à 
ses  vêtements  '.  —  Le  trafic  et  le  plaisir  feront-ils  négliger 
la  science  ?  Voyez  ces  gymnases,  ces  musées,  ces  biblio- 
thèques, ces  écoles  où  la  jeunesse  de  tout  l'Orient  vient 


1.  Strabon.  Li-  iTvonu  <le  rKgypte,  qui  t''liiit  do  t'.\5()0  liiloiils  (en- 
virou  85  inillioun  dn  fr.)  sous  les  Ptol6méef*,  aupuicntu  encore  sous 
les  Césars. 

2.  DioD  ChrysoBt.,  Oral.,  32. 
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I  lemander  le  savoir  qu'on  cherchait  autrefois  dans  Athènes. 
Hans  le  palais  même  des  rois,  une  savante  académie  a  ses 
conférences,  ses  studieuses  promenades,  ses  doctes  ban- 
quets. —  Plus  loin,  sont  des  monuments,  des  temples,  un 
hippodrome  ;  la  nécropolis,  cité  des  morls,  grande  et 
magnifique  comme  la  cité  des  vivants.  La  rue  la  plus 
étroite  d'Alexandrie  suffit  au  passage  des  chars  ;  au  centre 
de  la  ville  se  croisent  deux  rues,  larges  de  cent  pieds  cha- 
cune et  bordées  de  colonnes,  sur  une  longueur  de  six 
stades  pour  l'une,  de  trente  stades  (environ  une  lieue  et 
demie)  pour  l'autre.  A  tout  cela  combien  est  inférieure  la 
ville  de  Romulus,  avec  sa  populace  inoccupée,  sa  richesse 
improductive,  son  commerce  qui  n'a  rien  à  échanger 
contre  les  produits  du  dehors,  ses  constructions  irrégu- 
lières, ses  rues  étroites,  ses  faubourgs  malsains,  l'encom- 
brement, le  désaccord,  souvent  la  petitesse  de  ses  monu- 
ments ! 

Par  Alexandrie,  l'influence  grecque  triomphait  en 
Egypte  ;  elle  faisait  oubliera  la  fois  et  Rome  qui  se  tenait 
à  part  dans  sa  défiance  politique,  et  l'antique  esprit  égyp- 
tien qui  disparaissait.  Les  dieux  grecs  faisaient  la  guerre 
aux  dieux  du  pays.  Les  prêtres d'Héliopolis,  dont  la  science 
avait  étonné  Platon,  se  taisaient.  Les  labyrinthes,  les  im- 
menses palais  de  Thèbes,  le  monument  de  Karnak,  qui 
occupe  une  surface  de  480,000  pieds  carrés,  étaient  déjà 
silencieux  et  abandonnés,  à  peu  près  comme  ils  le  sont  de 
nos  jours.  Les  sables,  amoncelés  par  le  vent,  montaient 
autour  de  ces  ruines  et  allaient  bientôt  cacher  ces  sphinx  et 
ces  statues  colossales*  qu'aujourd'hui  (1843)  le  Turc  Méhé- 
met  fait  déterrer  pour  les  vendre.  On  transportait  les 

1.  Strabon,  XVIII. 
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obélisques  à  Rome  *  ;  on  enlevait  quelques  pierres  à  ces 
colosses  de  l'architecture  égyptienne,  pour  en  bâtir  d'élé- 
gants temples  grecs,  qui,  sous  le  ciel  du  désert  et  auprès 
de  ces  masses  immenses,  semblaient  grêles  et  mesquins, 
et  qui  du  reste  devaient  tomber  bientôt,  laissant  debout 
les  ruines  qu'on  avait  faites  pour  eux  *.  L'Egypte  primi- 
tive apparaissait  déjà  comme  elle  apparaît  de  nos  jours, 
gigantesque,  immobile,  silencieuse  ;  hiéroglyphe  à  demi 
déchiffré,  magnifique  momie  qui  garde  avec  toutes  les 
empreintes  de  la  vie  toute  l'immutabilité  de  la  mort. 

Pour  en  finir,  embrassons  d'un  seul  coup  d'œil  toute  la 
partie  du  monde  oriental  qui  nous  reste  à  parcourir,  de- 
puis Péluse  et  les  sables  d'Arabie,  jusqu'aux  sources  de 
l'Euphrate  et  aux  rives  du  Pont-Euxin.  C'est  là  que  se  sont 
accomplies  les  grandes  révolutions  asiatiques,  que  les  em- 
pires ont  passé  les  uns  par-dessus  les  autres,  que  les  races 
superposées  se  touchent  et  se  confondent.  Là,  trône  sur  les 
rochers  du  Liban  ou  dans  l'arène  du  désert  une  fourmi- 
lière de  souverains  obscurs,  tétrarques,  phylarques,  dy- 
nastes  ;  tremblants  vassaux,  qui  se  taisent  et  se  retirent 
modestement  à  la  voix  d'un  proconsul  '.  Là  vous  rencon- 
trerez, et  la  cité  de  David,  la  ville,  dit  Pline,  la  plus  cé- 


1.  L'obélisque  du  Champ  de  Mars  (aujourd'hui  sur  la  place  du 
mont  Citorio)  fut  eulevé  par  Auguste  (an  745)  du  temple  du  Soleil  à 
Héliopolis.  Strabou,  XVII,  I.  Pliue,  llisl.  nat.,  XXXVI,  7,  10.  -  L'o- 
bélisque du  graud  cirque  (aujourd'hui  la  place  du  Peuple)  est  du 
même  temps  et  du  uiûme  lieu.  —  L'obélisque  du  Vatican  (aujour- 
d'hui devant  Saint-Pitirre)  l'ut  érigé  par  Caligula,  qui  l'avait  fait  faire 
en  Egypte  à  l'imitation  de  celui  de  Sésoslris.  Pline,  llisl.  nat., 
XXXVI,  9,  !1  ;  Suet.,  inClaud.,  ;0.  Amm.  Mure,  XVII,  4. 

2.  V.  les  Mémoires  sur  l'expédiiion  cl'E,yple.  Ueicriplion  des 
antiquités. 

3.  Les  cinq  roie  de  Comagénc,  d'Emisène,  de  la  ])ctite  Arménie, 
du  Pont  et  de  Cbalcide,  réunis  eu  présence  du  gouverneur  de  Syrie, 
se  retirent  sur  l'ordre  qu'il  leur  donne.  Josèphe,  Ànt.  Jud.,  XIX,  8. 
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lèbre  de  l'Orient  <  ;  et  Tyr  la  phénicienne,  jadis  si  puis- 
sante, aujourd'hui  obscur  atelier  où  Rome  fait  fabriquer 
la  pourpre  de  ses  consuls  ;  et  Palmyre,  la  ville  de  Salo- 
mon,  cette  perle  jetée  dans  le  sable  du  désert,  station 
commerciale  entre  l'Inde  et  l'Asie  '.  Antioche,  Séleucie, 
Laodicée,  cent  autres  villes  grecques  sont  nées  de  l'inva- 
sion macédonienne.  Et  enfin  cent  quatre-vingt-quinze 
peuples  celtes,  si  Pline  les  a  bien  comptés  ^,  ont,  à  la  suite 
de  l'irruption  de  Brennus,  fondé  dans  le  centre  de  l'Asie 
Mineure  la  fédération  des  Galates. 

Chez  la  plupart  de  ces  peuples  sur  lesquels  tant  de  do- 
minations ont  passé,  on  cherche  en  vain  une  trace  de  li- 
berté politique  ou  d'indépendance  nationale.  Une  seule 
chose  est  encore  nationale  et  puissante  :  lu  religion.  Le 
Juif,  protégé  par  les  généraux  et  le  sénat  romains,  main- 
tient la  liberté  de  son  culte,  et,  de  l'aveu  des  proconsuls, 
ferme  les  portes  de  Jérusalem  aux  drapeaux  de  légions  qui 
portent  l'image  idolâlrique  des  empereurs.  Astarté,  sous 
des  noms  divers,  règne  depuis  les  cimes  du  Liban  jusque 
par  delà  le  Taurus.  Les  dieux  barbares  de  l'Asie  Mineure 
ont  élevé  leur  culte  à  la  hauteur  d'une  puissance  politique, 
et  Rome  a  consacré,  accepté,  agrandi  môme  cette  puis- 
sance souvent  hostile  à  celle  des  rois.  Les  temples  de  ces 
dieux  sont  presque  des  royaumes  ;  de  puissants  revenus, 
un  vaste  territoire,  des  milliers  d'esclaves,  souvent  une 
ville  entière,  accrue  ou  fondée  par  les  fugitifs  que  le  droit 
d'asile  protège,  sont  gouvernés  au  nom  du  dieu  par  un 
pontife  "'  :  puissances  admises  dans  l'empire  romain,  a 

1.  Longé  clarissima  urbiuin  Orientis,  non  Judœœ  modo.  (Pline, 
Hist.  nal..  Y,  14.) 

2.  Id.,  V,  25.   • 

3.  Id.,  V,  3Î. 

4.  Le  temple  de  Ma  (Bellone)  à  Comana  de  Cappadoce  était  peuplé 
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peu  près  comme  dans  la  grande  fédération  germanique 
du  moyen  âge  étaient  admis  les  électeurs  ecclésiastiques 
et  les  prélats  souverains  du  saint-empire. 

Mais,  par-dessus  l'antique  Orient,  la  conquête  macédo- 
nienne et  la  civilisation  grecque  ont  débordé.  Les  dieux 
grecs  sont  partout  auprès  des  dieux  antiques,  confondus 
sans  répugnance  ou  séparés  sans  être  ennemis.  Le  grec  se 
parle  dans  les  villes;  les  rhéteurs,  les  philosophes,  les 
écrivains  grecs  abondent  parmi  les  fils  de  ces  cités  asia- 
tiques. Tarse  enseigne  à  l'Orient  les  sciences  et  la  littéra- 
ture helléniques  *. 

Enfin,  allez  plus  loin  ;  vous  trouverez  la  Grèce  :  non  pas 
la  Grèce  de  Miltiade  et  de  Platon,  triste  et  languissante 
comme  on  la  voit  à  Athènes,  sensuelle  et  déshonorée 
comme  on  la  rencontre  à  Corinthe  ;  mais  la  Grèce  d'Ho- 
mère, la  Grèce  asiatique,  suave,  poétique,  riche,  sou- 
riante, sans  prétention  de  puissance  ni  de  liberté.  La 
Troade,  ce  théâtre  des  épopées  nationales  ;  l'Ionie,  ce  ber- 
ceau d'Homère  ;  en  un  mot,  toute  cette  côte  occidentale 
de  l'Asie  Mineure  depuis  la  Proponlide  jusqu'à  la  pointe 
qui  est  en  face  de  Rhodes;  c'est  là  aujourd'hui  la  Grèce 
véritable,  et  une  des  plus  magnifiques  portions  de  l'empire 
romain.  Les  vallons  pierreux  de  la  Béotie,  les  arides  co- 
teaux du  Céphfse  sont  bien  tristes  maintenant  que  le  génie 
et  la  gloire  les  ont  abandonnés.  Mais  ici,  sur  ce  long  ri- 


<l(î  (ii^vins  cl  d'cBclavcs,  tons  nppartenimt  h  la  <l(^fSso.  —  Apollon 
Catnoniqut!  uvuit  ;<,iiOO  oscluvos  t;t  15  tulculs  ('.i5,00()  fr.  finviron)  de 
revenu.  —  Lo  loiDplo  do  Coniaiia  de  Pont  avait  (  ,0(10  psclavt^s,  sans 
compter  h!8  prostiliuMis,  qui  on  i'aisainnt  coninu'.  nnn  anlr»'  Corinthe. 
—  L«  tcmpUî  dos  Urancliidiis.  pn>s  de  ftlilct,  coniiircnait  un  bourg 
dnn»  son  (Uiccinlc.  Cidui  <rKphô8o  plaida  à  llonu;  pour  sou  droit  de 
pAclit!  que  IcH  publicnins  lui  disputaient.  Slrabon,  \ll. 
1.  Sur  Tarse.  Dion  Chrysost.,  Oral.,  32  et  33. 
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vage  où  la  mer  a  dessiné  tant  de  golfes  et  tant  de  ports  î 
dans  ces  îles  riches  et  glorieuses  de  Rhodes,  de  Ghios,  de 
Lesbos  ;  près  de  ces  beaux  fleuves  qui,  dans  leurs  méan- 
dres infinis,  promènent  avec  eux  une  fraîcheur  et  une 
abondance  de  végétation  que  la  Grèce  ne  connaît  pas  *  ; 
à  la  vue  de  ces  magnifiques  paysages,  de  ces  horizons  à 
la  fois  suaves  et  grandioses  que  ne  saurait  deviner  l'habi- 
tant du  Nord,  qui  peut  demander  quelque  chose  de  plus? 
qui  peut  avoir  besoin  encore  d'indépendance,  de  gloire  ou 
de  génie? 

Aussi,  sur  cette  terre  facile  à  gouverner,  les  rois  de 
Perse  ont-ils  été  avec  respect  salués  comme  rois  des  rois  î 
la  domination  macédonienne  n'y  a  pas  trouvé  de  rebelles; 
et  un  proconsul,  avec  quelques  esclaves  armés  de  fais- 
ceaux et  de  haches  inutiles,  sans  une  cohorte,  sans  un 
soldat,  est  le  souverain  aisément  accepté  de  cette  Asie 
Mineure  où  cinq  cents  villes,  selon  Josèphe  *,  fleurissent 
sous  le  sceptre  romain.  Ces  peuples,  en  efi'et,  ne  sont  pas 
des  Spartiates  farouches  :  ce  sont  des  Ioniens  ;  race  plus 
spirituelle,  plus  sensible,  plus  appliquée,  moins  énergique 
et  moins  guerrière;  race  démocratique,  qui  fait  bon  mar- 
ché de  la  liberté  pour  l'égalité,  et  du  patriotisme  aristo- 
cratique des  anciennes  cités  pour  quelque  chose  comme 
la  liberté  intérieure,  le  mouvement  commercial,  le  bien- 
être  industriel  des  cités  modernes. 

Ce  sentiment  démocratique  et  cette  intelligence  finan- 
cière caractérisent  la  race  ionique,  à  laquelle  ont  appar- 
tenu et  la  riche  Éphèse,  et  la  féconde  Milet,  et  l'intelli- 
gente Athènes.  Les  institutions  de  toutes  ces  villes  ont 

1.  Asiaamœaa  et  fecunda.  (Tacite,  Germ.,  2.  Y.  aussi  Annal., 
III,  7.) 
•    2.  De  Bello.  II,  16. 

T.  m.  2 
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une  base  commune.  Elles  repoussent  ce  patriotisme  aris- 
tocratique qui,  dans  les  cités  doriennes,  organise  l'État 
seulement  pour  la  guerre.  Elles  honorent  le  commerce  ; 
elles  excitent  le  sentiment  démocratique  ;  elles  promet- 
tent tout  à  tous,  système  excellent  lorsqu'il  ne  conduit 
pas  à  la  ruine.  Cicéron,  lui  Romain,  s'indigne  de  voir  à 
Tralles  et  à  Pergarae  le  simple  artisan,  le  cordonnier,  se 
mêler  aux  délibérations  publiques  *.  Mais  en  même  temps, 
Cicéron  nous  fait  comprendre  l'habileté  financière  de  ces 
villes,  qui  savent  se  passer  de  trésors  et  de  riches  do- 
maines ;  elles  lèvent  des  impôts  et  elles  empruntent  ^  : 
c'est  déjà  l'économie  financière  des  États  modernes  oppo- 
sée à  celle  de  l'antiquité. 

Aussi  cette  province  d'Asie  regorgeait  de  richesses  '. 
Foulée  tour  à  tour  par  Rome  et  par  Mithridate,  par  les  lé- 
gions et  par  les  publicains,  après  avoir  payé  aux  Romains 
jusqu'à  12,000  talents  (environ  56  millions),  elle  demeurait 
encore  la  plus  opulente  province  que  possédât  la  républi- 
que, et  seule  accroissait  le  trésor,  en  un  temps  où  les  au- 
tres ne  faisaient  que  payer  leur  défense  *.  L'Asie  était  le 
grand  atelier,  comme  Alexandrie  le  grand  entrepôt  de 
i'empire.Par  Délos,  station  du  commerce  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  arrivaient  à  Rome,  à  l'Italie,  à  tout  l'Occident,  les 
étoffes  de  laine  de  Milet,  les  fers  ciselés  de  Cibyra,  les 
lapis  de  Laodicée,  les  vins  de  Chios  et  de  Lesbos. 

Ces  villes,  asservies  par  le  droit  de  la  conquête,  demeu- 
raient libres  par  le  fait  de  leur  richesse.  Smyrne,  Éphôse, 


1.  Cic,  pro  Flacco,  6. 

2.  Ibid.,  7,  8. 

3.  Cic,  pro  lege  Maniliâ,  7;  pro  Rabirio  Post.,  2;  ad  Quintum, 
I,  1,  §  12,  et  rexcellcul  chapilre  de  M.  Deluuiulle,  économie  poli- 

ti(JUl\\\,  11. 

4.  i'ro  lege  Manilid,  6. 
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Tralles,  souveraines  chacune  de  plusieurs  bourgs  et  com- 
mandant à  tout  un  pays,  étaient  comme  les  villes  hanséa- 
tiquesde  l'ionie.  Les  deux  fédérations  carienne  et  lycienne 
avec  leurs  bourgades,  leurs  députés,  leurs  assemblées 
communes,  nous  rappellent  l'indépendance  des  Suisses 
au  moyen  âge;  et,  dans  leurs  réunions  délibérantes,  où 
chaque  ville,  selon  son  importance,  envoyait  un  ou  plu- 
sieurs mandataires,  nous  trouvons  un  exemple  de  ces 
formes  que,  sous  le  nom  de  gouvernement  représentatif, 
notre  siècle  se  flatte  d'avoir  inventées.  Enfin,  aux  deux 
extrémités  de  cette  province  d'Asie,  deux  cités  maritimes, 
plus  aristocratiques  et  plus  nationales,  par  suite  plus  sus- 
pectes aux  Romains,  —  Rhodes  et  Cyzique,  l'une  sur  son 
rocher  au  milieu  de  la  mer,  l'autre  dans  une  île  de  la 
Proponlide  jointe  par  un  pont  à  la  terre  ferme  ; — ces  deux 
villes  des  eaux  nous  représentent  Venise.  Rhodes  surtout 
est  voyageuse,  navigatrice,  conquérante  comme  Venise  : 
gouvernée  comme  elle  par  une  aristocratie  à  la  fois  mar- 
chande et  nobiliaire,  comme  elle  calme  dans  son  attitude, 
grave  dans  son  costume,  elle  ferme  au  peuple  ses  arse- 
naux, dépositaires  du  secret  de  sa  force  maritime  ;  mais 
elle  ouvre  au  peuple  ses  greniers,  appuis  de  sa  puissance 
intérieure  :  elle  abaisse  le  pauvre  devant  le  riche,  mais 
elle  force  le  riche  à  nourrir  le  pauvre  ;  payant  ainsi  au 
peuple  sa  liberté  avec  du  blé  et  des  monuments,  c'est-à- 
dire  en  bien-être,  en  plaisir  et  en  gloire  *. 

11  faut  en  effet  au  génie  grec  «  cette  consolation  de  la 
servitude»  ».  L'Asie  hellénique,  c'est,  avec  le  commerce 


1.  F.  surtout  DiouChrysost.,  Orat.,  31  ;  ad  Rhodios. 

2.  Solatio  servitutis.  Cic,  in  Verr.  de  Signis,60.  «  Non-seulement 
nos  ancêtres,  dit-il,  laissaient  volontiers  à  leurs  alliés  ces  chefs- 
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et  la  richesse  de  plus,  l'Italie  des  derniers  siècles,  toute 
consolée  de  ce  qu'on  appelle  la  tyrannie  de  ses  despotes 
par  les  souvenirs  de  sa  gloire,  les  chefs-d'œuvre  de  ses 
artistes,  les  joies  nonchalantes  de  sa  poésie.  Florence  dis- 
puta sa  Vénus  de  Médicis  aux  spoliations  de  la  conquête 
française  :  Pergame,  quand  Néron  voulut  la  dépouiller 
de  ses  chefs-d'œuvre,  se  révolta,  et  le  gouverneur  romain 
n'osa  sévir  *.  Rhodes  également  ne  céda  pas  une  seule  de 
ses  statues  aux  Césars  qui  avaient  dévasté  les  sanctuaires 
de  Delphes  et  d'Olympie.  Respectez  les  dieux  et  les  ta- 
bleaux, les  privilèges  des  temples  et  ceux  des  galeries,  et 
l'Asie  adorera  son  maître.  Le  temple  est  doublement  saint 
par  le  dieu  qui  l'habite  et  par  l'artiste  qui  l'a  élevé.  Ce- 
lui qu'Ephèse  a  rebâti  avec  la  parure  de  ses  femmes  est  la 
merveille  du  monde  et  le  sanctuaire  de  l'Orient.  Celui  de 
Magnésie,  moins  vaste,  est,  dit-on,  plus  admirable  encore. 
Chaque  ville  a  ainsi  son  dieu  et  son  chef-d'œuvre  :  Milet 
Apollon,  Pergame  Esculape,  Aphrodise  Vénus  ;  Smyrne, 
la  plus  belle  des  cités  ioniennes,  s'est  faite  la  ville  d'Ho- 
mère ;  elle  lui  a  élevé  un  temple  ;  elle  frappe  sa  monnaie 
à  l'effigie  du  poêle,  comme  s'il  était  son  souverain;  à  peu 
près  de  même  qu'au  moyen  âge,  les  Mantouans  procla- 
maient Virgile  duc  de  Mantoue.  La  poésie  ne  disparaîtra 
jamais  de  ces  rives  homériques  où,  dernièrement  encore, 
deux  de  nos  compatriotes,  admirant  les  débris  de  ces 


(rn'iivri'  (If'rt  nrU  qui  fnisaionl  leur  f^loiro  fil  Imir  richnssc;  ruais  ils 
les  laisftnioiit  in^^ine  aux  peutilo»  qu'ils  avaient  rendus  tributaires; 
Uh  voulaient  que  de  tels  biens,  <iue  nous  ju^çeons  frivoles  et  que 
ens  nations  estiment  si  précieux,  leur  fussent  nue  consolatiou  et 
eoniuie  une  ilislraelion  <le  leur  servitude.  » 

I.  Tac'iic,  Annal.,  XVI,  23.  Agrigentc  et  d'autres  villes  de  Sicile 
s'opposent  (^paiement  par  la  force  nux  déprédations  de  Verres.  Cic., 
ibtd.,  43,  44.  Sur  Uliodes,  V.  Dion  Chrysost.,  toc.  cit. 
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temples,  croyaient  lire  traduite  par  le  ciseau  la  poésie  de 
Sophocle  et  d'Homère  *. 

Parlez-vous  à  ces  hommes  de  gloire  et  de  liberté  ?  Les 
arts,  les  temples,  les  fêtes,  ne  suffisent-ils  pas  à  la  vie 
d'une  nation  ?  Les  peuples  s'assemblent  pour  des  sacrifices 
et  pour  des  fêtes,  au  lieu  de  s'assembler  pour  de  sinistres 
délibérations  sur  la  paix  ou  la  guerre.  On  nomme  un 
asiarque  (  commandant  de  l'Asie  )  intendant  des  jeux  et 
ordonnateur  des  festins,  et  non  un  asiarque,  chef  rigide 
d'une  fédération  armée.  Voilà  ce  qui  reste  de  national  à 
cette  seconde  Grèce  toute  pacifique  et  toute  voluptueuse, 
et  comment  elle  jouit  doucement  de  sa  servitude. 

§  m.    —  LA  GRÈCE  ET  l'iTALIE. 

Mais  à  la  Grèce  européenne  n'appartenaient  ni  tant  de 
richesse,  ni  tant  de  joie.  Chose  singulière,  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie, ces  deux  métropoles  de  la  civilisation,  l'une  pour 
l'Orient,  l'autre  pour  l'Occident,  avaient  été  toutes  deux 
grandes,  conquérantes,  peuplées.  La  Grèce  était  devenue 
opulente  par  le  Iraûc  comme  l'Italie  par  la  guerre. Et  toutes 
deux,  au  milieu  de  ce  double  monde  qu'elles  avaient  civi- 
lisé et  enrichi,  toutes  deux  étaient  maintenant  pauvres, 
dépeuplées,  impuissantes  par  elles-mêmes  aux  grands 
efforts  et  aux  grandes  choses. 

,  Toutes  deux  surtout,  condamnées  par  leur  gloire  même 
et  leur  puissance  à  être  le  perpétuel  théâtre  des  guerres 
internationales  ou  des  guerres  civiles,  portaient  d'ineffa- 
çables traces  de  ces  luttes  bien  plus  inhumaines  que  ne  le 
sont  les  guerres  modernes.  C'est  à  peine  si  dans  l'Europe 

1.  F.  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1843)  une  lettre  de  M.  Am- 
père sur  son  voyage  dans  l'Asie  Mineure. 

T.  m.  2. 
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actuelle  nous  pouvons  compter  huit  ou  dix  villes  dont  le 
nom,  connu  il  y  a  quatre  siècles,  ne  se  retrouve  plus  au- 
jourd'hui ;  tandis  que  Pline  et  Strabon  vont  nous  montrer 
l'Italie,  la  Grèce,  la  Sicile,  pleines  de  villes  ruinées  :  et  ces 
villes  seulement  dataient  de  trois  à  quatre  siècles  pour  la 
Grèce,  de  deux  siècles  peut-être  pour  l'Italie  et  la  Sicile, 
en  un  mot,  de  l'âge  qui  avait  été  pour  chacune  de  ces  con- 
trées l'âge  de  la  splendeur  et  de  la  force. 

Les  peuples  antiques  n'avaient  qu'un  temps  :  j'ai  dit 
pourquoi.  La  décadence  de  la  Grèce  était  déjà  ancienne  ; 
sous  les  premiers  empereurs,  son  anéantissement  était 
chose  consommée  ;  sans  poids  dans  les  balances  de  l'em- 
pire, sans  importance  dans  le  commerce,  sans  habitudes 
et  sans  population  militaires,  elle  ne  tient  plus  de  place 
dans  l'histoire  que  par  les  déprédations  artistiques  des 
Césars  et  le  voyage  fastueux  de  Néron. 

Et  quand,  sous  le  règne  de  Tibère,  Strabon,  ce  Grec 
d'Asie,  décrit  la  péninsule  hellénique,  c'est  le  passé  qu'il 
décrit,  au  lieu  du  présent.  Le  présent  n'a  rien  qui  puisse 
consoler  son  zèle  filial  ;  les  villes  sont  détruites,  les  popu- 
lations dispersées,  les  plaines  désertes,  le  commerce,  sauf 
celui  de  Corinthe,  anéanti  :  les  cantons  qui  fournissaient 
tant  d'hommes  à  la  flotte  d'Agamemnon  sont  habités  par 
quelques  pâtres  et  par  le  publicain  romain  qui  exige  la 
dîme  de  leurs  troupeaux.  Les  amphictyonles,  les  fêtes  na- 
tionales ont  cessé  ;  les  oracles  se  sont  éteints  ;  ce  n'est  pas 
seulement  la  liberté  ou  la  foi ,  c'est  le  peuple  qui  leur 
manque  ^ 

Aussi,  c'est  la  vieille  Grèce  que  Strabon  cherche  à  tra- 
vers la  Grèce  nouvelle.  Ce  sont  les  cités  homériques  dont 

1.  Plularq.,  doOracul  defectu.  Strabon. 
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il  tâche  de  retrouver  les  ruines.  Quelques-unes  ne  sont 
plus  que  des  bourgades  ;  de  quelques  autres  on  dit  :  Elles 
étaient  là  ;  la  place  des  autres  est  ignorée.  Les  divisions 
des  contrées  sont  devenues  incertaines  ;  à  quoi  bon  déli- 
miter le  désert  ?  Strabon  parcourt  ces  ruines  ;  un  vers  de 
riliade  le  conduit  à  travers  ces  solitudes,  et  lui  fait  recon- 
naître la  place  de  quelqu'une  des  grandes  cités  qui  figu- 
rent au  dénombrement  de  la  flotte.  Strabon  n'est  que  le 
géographe  d'Homère  ;  c'est  un  Danville  d'il  y  a  dix-huit 
siècles,  cherchant  avec  son  compas  et  ses  livres  sur  quel 
point  d'une  plaine  déserte  il  y  eut  jadis  quelque  chose 
de  grand*. 

La  Grèce  sera  désormais  le  pays  des  ruines;  son  sol 
épuisé  ne  rendra  plus  rien  à  la  charrue  ;  ses  villes  inac- 
tives ne  seront  que  les  custodes  des  monuments  et  des 
chefs-d'œuvre  qu'auront  bien  voulu  lui  laisser  ou  les  Cé- 
sars, ou  les  Turcs,  ou  les  Anglais.  L'industrie  et  la  civili- 
sation remuante  ne  siéent  plus  à  un  horizon  si  triste,  à 
une  terre  si  dépeuplée,  à  des  ruines  si  belles.  Le  légion- 
naire romain  ou  le  janissaire  turc  seront  désormais  les 
meilleurs  gardiens  de  ces  admirables  décombres. 

La  Grèce  pourtant  demeurait'vivante  par  sa  gloire  et 
par  son  culte  du  passé.  C'était  déjà  cette  «  Grèce,  triste 
débris  d'une  gloire  éteinte,  immortelle  quoique  anéantie, 
grande  quoique  tombée  *  » .  Germanicus  s'incline  devant 
elle,  et,  par  respect  pour  Athènes,  se  fait  suivre  dans  ses 
murs  par  un  seul  licteur  ^.  En  Grèce  plus  qu'ailleurs,  sauf 


1.  V.  strabon,  VIII,  IX.  X,  et  Pausanias,  VIII,  33.  36;  X,  32. 

2.  Pair  Greece  !  sad  relie  of  departed  worth  ; 
Immortal  thou^  no  more  ;  tbough  fallen  great. 

(Byron.) 

3.  Tacite,  Annal.,  II,  53.  Datum  id  fœderi  socise  et  vetust»  urbis. 
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peut-être  dans  la  débauchée  Gorinthe,  devenue  elle,  du 
reste,  romaine  plus  que  grecque*,  les  dieux  sont  demeu- 
rés purs  du  matérialisme  oriental  et  du  panthéisme  égyp- 
tien. Les  Hellènes  n'ont  pas  voulu  échanger  contre  les 
dieux  monstrueux  de  l'Egypte  les  dieux  de  Phidias  et  de 
Praxitèle.  La  Grèce  se  soulève  pour  le  droit  d'asile  de  ses 
temples  ;  elle  envoie  ses  députés  le  faire  valoir  au  sénat  ; 
elle  serait  prête  à  combattre  pour  lui.  Messène  et  Lacédé- 
mone,  ces  antiques  rivales,  se  disputent  encore  la  posses- 
sion d'un  temple  pour  lequel  leurs  orateurs  plaident  de- 
vant le  sénat,  armés  de  vers  d'Homère  et  de  traditions 
mythologiques.  Le  temple  d'Olympie,  celui  de  Delphes 
qui  a  été  pillé  dix  fois,  conservent  encore  près  de  trois 
mille  statues  de  bronze,  autant  qu'Athènes,  presque  au- 
tant que  Rhodes  *.  La  Grèce,  en  ^un  mot,  est  demeurée 
la  grande  prêtresse  du  paganisme,  et  trouve  dans  sa  reli- 
gion le  peu  qui  lui  reste  de  dignité  et  de  liberté. 

Si  maintenant,  partis  pour  l'Italie,  nous  côtoyons  ce 
rivage  méridional  de  la  Sicile,  où  la  Grèce  avait  jeté  de  si 
belles  colonies  et  semé  tant  de  chefs-d'œuvre  ;  cette  île 
que  Gicéron,  il  n'y  a  pas  cent  quarante  ans,  nous  peignait 
si  fertile,  si  opulente,  si  laborieuse  •,  nous  apparaît  aussi 
toute  désolée.  Les  guerres  civiles  de  Rome  ont  achevé 
l'œuvre  de  destruction  qu'avaient  commencée  les  guerres 
Puniques,  et  qu'avaient  poussée  si  loin  les  combats  ef- 
froyables contre  les  esclaves  révoltés.  Enna  est  presque 
dé.serte;  Syracuse,  qui  renfermait  cinq  villes,  est  réduite 
à  une  seule  ;  des  côtes  dépeuplées,  des  rivages  solitaires, 

1.  Inscriptions  latines  de  Coriuthe.  Palais  de»  empereurs  à  Go- 
rinthe. PaueaniaB,  11,  8.  Elle  eut  le  titre  de  colonie  rouiuinc. 

2.  Sur  Olympie,  V.  Pausanias,  V,  9-23. 

3.  Pline,  ex  Muciano,  Util,  nal.,  XXXIV,  7. 

4.  V.  entre  autres,  Cic,  in  Yerr.,  1,  2  ;  111,  14,  21. 
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des  temples  en  ruines  se  présentent  partout  '  ;  la  Sicile  a 
cessé  de  nourrir  l'Italie.  Entre  la  Grèce  et  l'Italie,  plus 
proche  parente  de  l'une,  plus  proche  voisine  de  l'aulre, 
la  Sicile  a  subi  leur  sort  commun  et  leur  commune  dé- 
cadence. 

Et  néanmoins,  quel  magnifique  vestibule  va  nous  donner 
entrée  dans  l'Italie  !  C'est  dans  la  riche  et  commerçante 
Pouzzoles,  intermédiaire  de  Rome  avec  Alexandrie  et 
Carthage,  que  nous  mettons  le  pied  sur  la  terre  italique  ; 
autour  de  nous  est  l'admirable  pourtour  du  golfe  de 
Naples  qui  semble  (tant  les  cités  et  les  villas  se  touchent  de 
près  .')  être  le  quai  d'une  ville  immense  ;  autour  de  nous 
Baïa,  rendez-vous  des  voluptés  romaines,  avec  les  innom- 
brables palais  des  LucuUus,  des  Hortensius,  des  César  ; 
Naples,  cité  grecque,  ville  d'oisiveté  et  de  délices  ;  Hercu- 
lanum  et  Pompéi,  mêlées  de  l'élégance  hellénique,  de  la 
mollesse  campanienne  et  de  la  corruption  romaine  '.  Mais 
ce  coin  de  l'Italie  n'est  guère  que  la  maison  de  campagne 
des  sénateurs  et  des  affranchis  de  César,  gardée  pendant 
l'hiver  par  leurs  clients.  Partout  ailleurs  dans  la  pénin- 
sule, sauf  peut-être  dans  les  villes  du  nord,  Côme,  Milan, 
Crémone,  cités  gauloises  devenues  colonies  romaines  et 
qui  semblent  avoir  part  à  la  prospérité  de  la  Gaule,  par- 
tout vous  sentez  cette  misère  que  cache  en  vain  la  magni- 
ficence romaine. 

1.  Temple  de  Vénus  Erycino,  relevé  par  Tibère,  et  plus  tard  par 
Claude.  Tacite,  Annal.,  IV,  4.1  Suet.,  in  (  laud.,  25.  Strabon,  VI. 

2.  Sur  Baïa,  F.  Sencc,  Epixt.,  51  ;  Strabon,  V;  Horace,  I,  Ep.  I, 
15.  Villœ  de  Lucullus,  d'Hortensius,  de  Marius,  de  Pompée,  de  César, 
de  Domitia,  d'Agrippine,  de  Pison.  Senec,  Ep.  51.  Tacite,  Annal., 
XIII,  21  ;  XIV,  4;  XV,  52.  Plutarq.,  in  Mario.  —  Sur  la  grotte  de 
Pausilippe,  Strabon,  V  ;  Senec,  Ep.  57.  —  Sur  Pouzzoles,  Cic,  pro 
Planco,  26.  Strabon,  V.  —  Sur  Naples,  Senec,  Ep.,  76.  Strabon, 
Horace,  etc.  —  Sur  Pompéi,  Herculanum,  etc.,  Senec,  Ep.  149- 
Natur.  qucBst.,  VI,  1,  etc. 
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Mais  ce  sont  les  vertes  croupes  de  l'Apennin,  ces  mon- 
tagnes et  ces  vallées  autrefois  si  riches  en  hommes  et  er 
soldats  ;  c'est  la  Sabine,  leSamnium,  l'Étrurie,  le  Latium 
cet  ombilic  de  Vltalie,  patrie  des  nations  les  plus  ro- 
bustes et  les  plus  braves  ;  c'est  la  terre  même  de  Ro- 
mulus,  qui  offre  surtout  le  spectacle  de  la  désolation  el 
de  la  nudité.  Là  on  retrouve  les  vestiges  à  peine  apparents 
de  villes  détruites  ;  là  de  vastes  cités  il  ne  reste  plus  que 
des  temples  en  ruines  ;  là  on  recherche  la  place  des  villes 
samnites  ;  là  enfin  Pline  indique  dans  le  seul  Latium,  1î 
patrie  de  cinquante-trois  peuples  disparus  !  Les  villes 
rapetissées  peu  à  peu,  ne  remplissent  souvent  qu'une 
faible  partie  de  leur  enceinte  démantelée.  Les  antiques 
démarcations  des  peuples  sont  perdues,  parce  que  les 
peuples  eux-mêmes  sont  détruits.  La  richesse,  le  luxe, 
l'esclavage,  l'abandon  de  la  culture,  la  malaria,  ont  faii 
leur  œuvre.  L'opulence  a  tué  la  population.  Le  midi  sur- 
tout de  la  péninsule,  la  Grande-Grèce,  si  riche  autrefois 
et  si  féconde,  porte  les  traces  d'une  dévastation  irrépa- 
rable. Les  deux  plus  grandes  cités  grecques,  Canusium  ei 
Arigryppa,  n'existent  plus.  Des  treize  villes  lapyges,  Ta- 
rente  et  Brindes  restent  seules  debout,  les  autres  ne  soni 
que  des  bourgades  :  l'isthme  de  Tarente  est  presque  er 
entier  désert  ;  la  ville  même,  ainsi  que  celle  d'Antium,  a 
été  en  vain  repeuplée  par  Néron  *.  A  leur  tour,  Vespasien, 
Titus,  Trajan,  Hadrien,  renouvelleront  les  colonies  fondées 
avant  eux,  et  enverront  leurs  vétérans  remplacer  la  race 
éteinte  des  vétérans  d'Auguste  et  de  Néron  ^. 

J'ai  ailleurs  longuement  développé  le  principe  de  cei 

i.  Tacite,  Annal.,  XIV,  27.  Oe  même  pour  Capoue  et  Nucéric 
XIII,  31 . 
2.  FrontiuuB,  de  Coloniis. 
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appauvrissement  de  l'Italie  *.  Les  guerres  civiles  l'avaient 
aggravé  encore,  et  une  cause  toujours  subsistante  devait 
accroître  chaque  jour  les  progrès  du  mal. 

A  la  suite  des  conquêtes  romaines,  les  proconsuls  et 
les  publicains  qui  revenaient  d'Asie,  après  avoir  pillé  les 
trésors  séculaires  des  rois  macédoniens,  n'enrichissaient 
pas  l'Italie  ;  ils  enrichissaient  tout  au  plus  leur  propre 
famille.  11  y  a  plus,  cet  accroissement  de  quelques  for- 
tunes de  sénateurs  ou  de  maltôliers  était  bien  plutôt  une 
diminution  réelle  de  la  fortune  de  tous.  Le  goût  du  luxe 
rendait  tributaire  des  pays  étrangers  un  peuple  que  ses 
habitudes,  son  éducation,  ses  lois,  tout  détournait  de 
l'industrie.  Et  non-seulement,  comme  nous  l'avons  vu 
ailleurs,  la  conquête  amenait  la  multitude  des  esclaves 
(cette  plaie  delà  vieillesse  des  nations  antiques,  qui  devait 
toujours  finir  par  les  tuer),  mais  encore,  par  cela  même 
que  beaucoup  d'or  circulait,  les  denrées  utiles  étaient 
plus  chères,  et  comme  le  pays  produisait  peu,  il  en  restait 
d'autant  plus  pauvre.  A  ce  pays,  sur  qui  pesaient  encore 
des  lois  de  douanes  conçues  dans  un  esprit  tout  fiscal, 
que  pouvait  donner  son  commerce  avec  l'étranger  ?  Pour 
les  pauvres,  rien  qui  pût  améliorer  leur  sort,  si  ce  n'est 
ces  importations  de  blé,  si  funestes  sous  un  autre  rap- 
port. Pour  les  riches,  mille  produits  inutiles,  dont  les 
ûarbares  qui  les  vendaient  ignoraient  eux-mêmes  l'usage, 
t  contre  lesquels  l'Italie  n'avait  pas  d'échanges  à  donner, 
û  ce  n'est  ses  vins  et  un  peu  de  corail.  Aussi  les  écrivains 
ie  plaignent-ils  de  l'inégalité  de  ce  trafic.  Selon  Pline, 
e  commerce  avec  l'Inde,  l'Arabie  et  le  pays  des  Sères 
îoûlait  pour  le  moins  100  millions  de  sesterces  chaque 


1.  V.  plus  haut,  1. 1,  p.  20-31,  230-232,  255-257  ;  t.  II,  p.   106-126, 
;37-l46. 
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année  '.  En  un  mot,  pour  parler  le  langage  moderne, 
l'Italie  romaine  était  un  grand  consommateur  qui  ne  pro- 
duisait pas. 

Disons-le  donc  :  si  l'abondance  du  numéraire  constitue 
la  richesse,  si  les  belles  villas,  les  édifices  fastueux,  les 
jouissances  monstrueusement  recherchées  de  quelques 
centaines  de  parvenus  sont  le  bien-être  et  la  fortune  d'un 
pays,  l'Italie  était  riche  ;  jamais  magnificence  plus  stérile, 
luxe  plus  profondément  dévastateur  ne  donna  à  une  con- 
trée désolée  un  embellissement  trompeur,  comparable 
aux  bas-reliefs  d'un  tombeau.  Mais  si  le  nombre  et  la 
verdeur  des  populations,  si  leur  activité  agricole,  indus- 
trielle ou  militaire,  si  la  santé  et  la  vertu  constituent  la 
véritable  fortune  d'une  nation,  l'Italie  était  pauvre.  La 
population  de  Rome,  celle  même  des  autres  villes,  pou- 
vait végéter,  entre  le  théâtre  et  les  portiques,  se  tenant 
au  pied  de  la  table  du  riche  pour  recueillir  les  miettes 
de  son  festin,  et  tendant  la  main,  dans  Rome  à  César, 
ailleurs  aux  décurions.  Encore  ces  largesses  de  quelques 
citoyens,  vaniteuses  et  intéressées,  devaient-elles,  sous 
le  règne  des  empereurs,  diminuer  chaque  jour.  Mais  la 
grande  plaie,  c'était,  je  ne  dirai  pas  seulement  l'alfaiblis- 
seraent  et  la  pauvreté,  mais  l'absence  de  la  race  agricole. 
Cotte  partie  de  la  population  qui  recrute  les  armées,  qui 
monte  les  vaisseaux,  celte  hardie  race  campagnarde  {bold 
pcasanlry)  qui  est  la  moelle  des  peuples  modernes, 
celle-là,  à  proprement  parler,  n'existait  pas.  De  rares 
cultivateurs,  sans  ressources  et  sans  pain  quand  ils  étaient 


1.  îr»  niillir)n«  dft  fr.  Pline,  //15/.  nat.,  XII,  18.  Dnns  co  coniplt!. 
riii(l('  onlrait  nu  iiinins  pour  iiioitit'!.  Jd.,  XI,  2.}.  El.  Tibi-m  diins 
Taciti!  (Annal.,  III,  53)  :  «  Lapidum  cuu8l\  p<>cunia>  no»lnf  ail  lïNtiu- 
naK  liuHlilcBve  gentca  tranBfuruulur.  » 
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libres,  le  plus  souvent  esclaves,  étaient  ceux  sur  lesquels 
retombait  de  tout  son  poids  la  misère  de  l'Italie,  et  cet 
immense  appesaniissement  de  la  grandeur  romaine. 

Tel  avait  donc  été,  en  dernière  analyse,  l'étrange  ré- 
sultat de  la  conquête  romaine.  Cet  Occident,  barbare 
deux  siècles  auparavant,  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique, 
étaient  maintenant  riches  et  polis  ;  la  civilisation  chaque 
jour  y  gagnait  quelque  chose  :  la  conquête  n'avait  trouvé 
là  que  peu  de  chose  à  détruire,  et  elle  avait  beaucoup 
édifié.  L'Orient,  civilisé  par  la  Grèce,  restait  à  peu  près 
le  môme  que  l'avait  fait  l'influence  macédonienne,  grec 
par  la  civilisation  et  les  sciences,  barbare  encore,  ou 
plutôt  asiatique,  par  la  religion.  L'Occident  était  plus 
agricole,  l'Orient  plus  commerçant  ;  la  Gaule  et  l'Afrique 
s'enrichissaient  par  la  culture,  la  province  d'Asie  par  le 
trafic  ;  l'Egypte  et  l'Espagne  étaient  à  la  fois  commerçantes 
et  agricoles.  Mais  aucune  de  ces  ressources  n'appartenait 
fi  la  Grèce  ;  aucune  de  ces  ressources  n'appartenait  même 
à  la  victorieuse  Italie.  La  conquête  romaine  s'était  ainsi 
tournée  contre  Rome  elle-même,  et,  plus  que  personne, 
Rome  et  l'Italie  souffraient  des  guerres  désastreuses 
qu'elle  avait  promenées  par  le  monde. 

Mais  le  monde,  à  son  tour,  devait  s'en  ressentir.  La 
plaie  qui  avait  attaqué  le  cœur  devait  corrompre  les 
membres;  cet  affaiblissement  maladif  do  ce  que  je  veux 
appeler  les  parties  nobles  de  l'empire  devait  .«e  répandre 
aux  exirémilôs.  Le  ch:incre  gagnait  déjà  ;  le  mal  com- 
mençait à  se  propager  dans  les  provinces.  De  là,  pendant 
les  siècles  qui  suivirent,  cette  grande  atonie  de  l'empire, 
cette  prostration  de  toutes  les  forces,  de  toutes  les  intel- 
ligences, de  tous  les  courages. 

Car  la  Grèce  et  l'Italie,  si  pauvres  et  si  énervées,  gou- 


38  COUP  d'ceil  géographique. 

vernaient  encore  le  monde,  l'une  par  ses  lumières,  l'autre 
.  par  son  pouvoir.    Comment  l'univers    se  parlageait-il 
entre  cette  double  influence  du  génie  grec  et  du  génie 
romain  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  dire. 

Il  y  a  un  signe  presque  matériel  de  l'influence  qu'un 
peuple  a  exercée  sur  l'éducation  d'un  autre  :  c'est  la 
langue,  l'élément  le  plus  positif,  le  signe  le  plus  cons- 
tant, le  témoignage  le  plus  irrécusable  de  la  nationalité. 
Quand  la  langue  a  disparu,  on  peut  dire  que  la  nation 
n'est  plus  ;  quand  les  langues  se  sont  mêlées,  il  ne  faut 
guère  penser  à  distinguer  les  nations.  La  puissance  de  la 
conquête  romaine  nous  est  attestée  par  l'elTacement  des 
langues  qui  la  précédèrent.  «  Rome,  dit  Pline,  a  ramené 
à  une  langue  commune  les  idiomes  sauvages  et  discords 
des  races  humaines*.  »  L'idiome  celtique  ne  resta  do- 
minant que  dans  la  Grande-Bretagne,  cette  tardive   et 
lointaine  conquête  de  Rome  ;  et  il  est  probable  que  c'est 
de  la  Grande-Bretagne  qu'il  est  revenu  dans  notre  Bre- 
tagne moderne.  L'idiome  ibérique,  qui  avait  été  celui 
d'une  grande  partie  de  l'Espagne,  refoulé  dans  quelques 
vallées  des  Pyrénées  3,  paraît  se  retrouver  aujourd'hui 
dans  la  langue  basque.  La  langue  punique,  qui  se  con- 
serva longtemps  obscure  et  ignorée,  dans  quelques  vil- 
lages africains*,  ne  se  retrouve  aujourd'hui  nulle  part. 
Si  quelques  langues  de  l'Orient  ont  été  plus  vivaces,  si  le 
copte,  le  syriaque,  l'arménien,  sont  restés  comme  types 
des  anciens  idiomes  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  quel  sa- 
vant retrouvera  les  deux  langues  lyoienne  et  carienne, 
l'une  déjà   perdue  au    temps   de  Slrabon,  l'autre  qui 


1.  Ilisl.nat.,  III,  T). 

î.  F.  Slrubon. 

3.  y.  Apulée  {Âpolog.)  et  saint  Augustin. 
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dès  lors  se  dépravait  par  le  mélange  des  mots  grecs  *  ? 

Sur  ces  débris  des  langues  nationales  s'élevait  la  su- 
prématie des  deux  langues  maîtresses,  le  latin  et  le  grec. 
Le  latin  était  la  langue  de  l'Occident  ;  c'était,  au  temps 
de  Slrabon,  celle  de  l'Espagne'  ;  c'était  déjà,  sous  Au- 
guste, celle  de  la  Pannonie,  soumise  depuis  dix-tiuit 
années  seulement  ';  l'indépendance  germanique  n'échap- 
pait pas  entièrement  à  cette  tyrannie  de  l'idiome,  et  le 
héros  des  Teutons,  Arminius  on  Armin,  comme  on  rap- 
pelle, savait  parler  la  langue  de  Home  *.  Le  grec,  au  con- 
traire, était  la  langue  de  l'Orient  ;  tout  ce  qui  était  sa- 
vant, philosophe,  homme  instruit,  en  Egypte,  en  Syrie, 
en  Asie,  parlait  grec.  Disons  mieux,  ces  deux  langues 
étaient  universelles,  l'une  comme  idiome  du  pouvoir, 
l'autre  comme  idiome  de  la  politesse  et  de  l'éducation  ^ 
Les  préteurs  et  les  proconsuls  parlaient  latin  à  Corinlhe, 
les  rhéteurs  et  les  philosophes  parlaient  grec  à  Cordoue. 
Les  saintes  Écritures,  et  particulièrement  la  triple  ins- 
cription attachée  à  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  attestent  l'usage  des  trois  langues,  du  latin  comme 
langue  officielle,  du  grec  comme  langue  civilisée,  de  l'i- 
diome national  comme  langue  populaire. 

Rome,  en  effet,  prétendait  maintenir  la  dignité  officielle 
de  sa  langue  ;  sa  langue  seule  pouvait  figurer  dans  les 
actes  solennels  du  droit  [acta  légitima),  seule  était  parlée 
au  tribunal  des  proconsuls  ;  et  c'était  une  honte,  presque 
un  crime  de  lèse-majesté,  si  un  magistrat  romain  en  par- 


1.  Strabon,  XIII. 

2.  Strabou.  III. 

3.  Vell.  Paterc.,11,  110. 

4.  Tacite.  Annal.,  II,  10,  13.  Y.  aussi  Suet.,  in  Claud.,  I. 

5.  Valer.  Maxim.,  II,  '.',  §  :. 
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lait  oflSciellement  une  autre  K  Mais  hors  du  sénat  et  du 
Iribiinal,  chez  lui,  dans  l'intimité  de  l'entretien  et  du 
repas,  le  Romain  tant  soit  peu  bien  élevé  retourne  au 
grec,  cette  seconde  langue  maternelle  que  dès  son  en- 
fance il  a  su  parler  comme  la  sienne.  «  Ta  sais  nos  deux 
langues  ?  »  dit  Claude  à  un  barbare  qui  parlait  le  grec  et 
le  lalin  '.  Tibère,  qui  raie  un  mot  grec  introduit  par  mé- 
garde  dans  un  sénatus-consulie  ',  Tibère  parle  grec  entre 
ses  grammairiens  et  ses  affranchis.  Claude,  qui  ôte  le  droit 
de  cité  à  un  homme  parce  qu'il  ne  sait  pas  le  latin  *, 
Claude  écrit  en  grec  ses  histoires  ;  il  répond  en  grec  aux 
députés  de  l'Orient,  et  donné  pour  mot  d'ordre  un  vers 
d'Homère  ^.  Le  grec  est  la  langue  de  la  science,  de  la 
société,  de  la  famille  môme  ;  on  écrit,  on  cause,  on  rit, 
on  pleure,  on  aime  en  grec  ;  Zm  xa.1  ^vxh  •  est  la  chère  et 
doucereuse  parole  des  coquettes  romaines.  Et  ainsi  la 
suprématie  intellectuelle  de  la  langue  grecque  efface  la 
suprématie  légale  de  la  langue  latine. 

D'autant  mieux  que  le  Grec  conserve  sa  dignité  et  ne  se 
compromet  pas  à  parler  lalin.  Celte  langue  barbare,  qu'il 
faut  savoir  sans  doute  pour  lire  l'édit  du  proconsul  ou  le 


1.  Qu6  scilicet  lotiniB  vocis  honor  per  omnos  génies  venerabilior 
diffnnderetur  :  nec  illis  deerunt  studia  doclriuni,  sed  uulli\  non  ia  re 
pollium  to{?uî  eubjici  dtbere  arbilnilxuilur,  indignuni  osse  existi- 
nmnlt's  illccchris  ni  siiovitiile  litteranini  inipcrii  pondus  et  auclori- 
lalcm  doniari.  Valcr.  Max.,  Il,  2,  §  i.  V.  aussi  Licôron. 

2.  Suet..  m  Oauil.,  4'. 

'i.  Suet ,  in  Ttber.,  71.  Augustin,  de  Civil.  Oei,  XIX,  7.  Pline. 
Ilisl.  nul.,  m,  5. 

4.  Suet.  in  (  tau'l.,  |('.  Sur  la  rigueur  avec  laquelle  Claude  el  Ti- 
bère niainlienueat  l'usage  offlciel  du  lutin.  V.  t.  Il,  p.  Ul,  [M.  — 
Uion,  LVll   p.»)!.'.  n. 

.').  Suet.,  m  '  laud.,  Vl.  11  cite  des  vers  d'Homère  dans  ses  juge- 
ments, il  recommande  lu  Grèce  comme  lui  étant  cbùrc  par  la  com- 
munauté des  études. 

V).  >•  .Mon  ftme  et  ma  vie.  ».  V.  Juvéuol,  VI,  lOi. 
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registre  du  cens,  peut-elle  être  bonne  à  autre  chose  ?  Quel 
Grec,  quel  Oriental  l'a  jamais  écrite,  l'a  jamais  tenue  pour 
langue  littéraire  et  intelligente*  ?  Le  Grec  veut  bien  don- 
ner des  leçons  de  rhétorique  à  ses  maîtres  ;  mais  il  faut 
d'abord  que  ses  maîtres,  devenus  ses  écoliers,  apprennent 
sa  langue.  Le  Grec  veut  bien  être  le  bouffon,  le  parasite, 
le  philosophe  domestique  du  Romain  ;  mais  ses  bouffon- 
neries, ses  quolibets,  à  plus  forte  raison  sa  philosophie, 
parleront  grec.  De  l'Espagne,  des  Gaules,  de  l'Afrique, 
viennent  en  foule  les  Mêla,  les  Valérius  Caton,  les  Sônè- 
que,  des  rhôleurs  et  des  grammairiens,  tous  latins  et 
parlant  la  langue  de  leurs  maîtres;  mais  tout  ce  qui  vient 
de  l'Orient,  poêles,  artistes,  déclamateurs,  est  Hellène  et 
reste  Hellène. 

Eh  bien  !  ce  qui  est  vrai  de  la  langue  est  vrai  de  la  civi- 
lisation, des  idées,  de  la  nation  elle-même.  Cicéron  nous 
est  témoin  du  mépris  officiel  des  Romains  pour  la  Grèce. 
Cicéron  avoue  qu'il  a  eu  certain  penchant  pour  les  Grecs, 
alors  qu'il  avait  le  temps  de  s'occuper  d'eux  *  ;  mais  les 
grandes  affaires  l'ont  fait  tout  Romain.  Qu'est-ce  que  ces 
Grecs,  hommes  sans  foi,  sans  loyauté,  sans  gravité,  sans 
religion'?  Des  poètes  élégants,  de  jolis  rhéteurs,  d'habiles 


1.  Plutarque  ne  savait  pas  parler  le  latin  :  «  Il  avait  cependant  fait 
plusieurs  voyages  à  Rome  et  en  Italie  ;  mais,  chargé  de  traiter  des 
affaires  publiques,  et,  de  plus,  donnant  des  leçons  de  philosophie, 
il  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  la  langue.  11  commença  fort  tard 
à  lire  les  écrits  des  Romains,  et,  en  les  lisant,  il  comprenait  les 
termes  par  les  faits  qu'il  savait  d'avance,  plutôt  que  les  termes  ne 
servaient  à  lui  expliquer  les  faits.  »  C  est  ce  qu'il  dit  lui-même  in 
VUa  Deiwjsih.  V.  dans  Aulu-Gelle  les  railleries  que  font  dans  un 
festin  quelques  rhéteurs  grecs  d'un  rhéteur  latin  et  de  la  littérature 
latine....  Tanquàm  barbarum  et  agrestem....  lingua  quœ  nuUas  vo- 
luptates  haberet.  (.V.  A.,  XIX,  9.) 

2.  Et  magis  etiàm  tùm  quùm  plus  mihi  erat  otii.  {Pro  Flacco,  4.) 

3.  Cic,  pro  Flacco.  4. 
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sophistes  ?  cela  peut  être.  D'admirables  artisans  en  fait  de 
tableaux,  de  temples  et  de  statues?  il  se  peut  encore.  Cicé- 
ron,  dans  sa  questure  de  Sicile  ou  en  faisant  l'inventaire 
de  la  galerie  de  Verres,  a  vu  quelques-uns  de  ces  chefs- 
d'œuvre.  Mais  le  nom  des  auteurs  lui  échappe,  il  est  obligé 
de  se  le  faire  souffler  *  :  en  effet,  un  sénateur  du  peuple 
romain  peut-il  connaître,  apprécier,  se  rappeler  de  pareilles 
choses?  Et  Verres  n'est-il  pas  coupable  pour  les  avoir 
aimées  autant  que  pour  les  avoir  volées  ?  Savez-vous  un 
des  grands  crimes  de  Verres  ?  Il  a  paru  à  Syracuse  en 
manteau  grec  et  en  sandales  ;  un  préteur  du  peuple  ro- 
main a  porté  l'indécent  costume  des  Grecs  !  ô  crime  !  ô 
ignominie  '  ! 

Voilà  comme  parle  Cicéron  à  la  tribune  :  mais  ensuite 
il  descend,  revient  chez  lui,  rencontre  le  philosophe  Dio- 
gène,  son  commensal,  et  lui  parle  grec.  S'il  veut  lire,  ce 
ne  sera  pas  le  rude  Ennius,  ce  sera  Simonide  ou  Homère. 
S'il  connaît  un  digne  emploi  de  ses  loisirs,  c'est  de  tra- 
duire la  philosophie  grecque  et  d'apprendre  à  ses  Romains 


1.  Cic.,  in  Verrem  de  Signis,  2....  «  Oa  les  appelait  des  Cané- 
phores....  Mais  qui  donc  en  était  l'auteur?....  Vous  avez  raison. 
C'est,  disait-ou,  Polyclète.»  L'alTectatiou  est  ici  d'autaut  plus  remar- 
quable que  ce  discours  n'a  jamais  él6  prononcé.  Ailleurs  :  «  Des 
statues  qui  pourraient  charmer,  non -seulement  un  connaisseur 
comme  Verres,  mais  môme  des  ignorants,  couime  ils  nous  appel- 
lent ;  un  Ciipidon  de  Praxitèle  :  car.  tout  en  faisant  mon  enquête 
contre  lui,  j'ai  Uni  pur  apprendre  des  noms  des  artistes.  »  Ibid. 
—  «  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau,  bien  que,  du  reste,  je  n'entende 
rien  à  tout  cela.  »  /bit!,,  V.].  —  »  C'est  étrange  <;onibien  ces  choses 
que  nous  méprisons  out  du  prix  pour  les  Grecs.  Aussi  nos  aïeux.... 
les  leur  ont-ils  laissées  comme  consolation  de  leur  servitude.  » 
Jbid.,  eO. 

'2.  V.  Cic,  in  Verrem;  V.  aussi  Philippica,  II,  n\\  il  reproche  à 
Antoine  d'avoir  jiaru  «  indulus  Gallicis  »  ;  et  Suel.,  in  Tiber.,  13  (où 
il  reproche  à  Tibère  d'avoir  quitté  la  toge  pour  le  pallium)  ;  et  /rf., 
m  Aug.,  40.  sur  la  suprématie  do  la  toge  sur  la  tunique.  Dion  fait 
le  même  reproche  h  Caligula,  LIX. 
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à  balbutier  la  langue  de  l'abstraction  dont  les  termes 
manquent  à  leur  idiome.  Son  ami  Pomponius  n'est  plus 
Romain,  il  est  Athénien  comme  son  surnom  le  dit:  et  c'est 
à  lui  que  Cicéron  s'adresse  lorsqu'il  veut  curieusement 
orner  sa  galerie  de  ces  bronzes  et  de  ces  sculptures  grec- 
ques pour  lesquelles  il  témoignait  tout  à  l'heure  tant  de 
mépris.  Enfin,  pour  achever  de  réhabiliter  les  Grecs, 
lorsque  Quintus  est  envoyé  comme  préteur  dans  la  pro- 
vince d'Asie,  Cicéron,  son  frère,  lui  adresse  ces  belles 
paroles  :  «  Souviens-toi  que  ceux  auxquels  tu  vas  com- 
mander sont  des  Grecs,  le  peuple  qui  a  civilisé  les  na- 
tions, qui  leur  a  enseigné  l'humanité  et  la  douceur, 
auquel  enfin  Rome  doit  ses  lumières  *.  » 

Ce  mépris  convenu,  ce  dénigrement  officiel  du  Romain 
pour  le  Grec,  démenti  par  sa  vie  de  chaque  jour,  ressem- 
blait assez  à  celui  de  l'Anglais  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  pour  la  France  qu'il  envie,  et  pour  l'Italie  qu'il  ne 
cesse  de  parcourir.  C'était  un  reste  de  la  vieille  discipline, 
très-alTaiblie,  du  reste,  sous  les  empereurs.  Claude,  dans 
le  sénat,  recommandait  la  Grèce  comme  lui  étant  chère 
par  la  communauté  des  études.  Germanicus,  en  Egypte, 
ne  craignait  pas  de  renouveler  le  crime  de  Verres,  dont 
Scipion  avait  donné  le  premier  exemple",  et  se  promenait 
sur  les  bords  du  Nil  en  tunique,  en  manteau  et  les  san- 
dales aux  pieds  *.  Le  Romain  se  débarrassait  volontiers 
des  entraves  officielles  de  la  dignité  romaine.  Si  Athènes 
était  trop  loin,  en  Italie  même,  à  Naples,  il  trouvait  la 
Grèce.  Dans  Naples  l'oisive  "*,  sans  honneurs  à  poursuivre, 

1.  Ad  Quint.,  I,  1.  Pline  en  dit  autant  à  son  ami.  Ep.  VIII,  ^4. 
2.Tite-Live,XXXIX,  19. 

3.  Pedibus  intectis.  (Tacite,  Annal.,  II.)  (Des  crepidjB  au  lieu  des 
ccUcei.) 

4.  Otiosa  Neapolis, (Horace.)—  Urbs  Gr8eca.(Tacite,inna/.,XV,  33.) 
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sans  clients  à  recevoir,  sans  largesses  à  faire,  il  causait, 
il  riait,  il  allait  au  gymnase.  On  est  à  Rome  pour  faire  son 
chemin,  à  Naples  pour  se  reposer  du  chemin  qu'on  a  fait. 
En  face  de  celte  belle  mer  et  sur  ces  côtes  magnifiques, 
le  qu  en-dira-t-on  de  Rome  ne  vous  poursuit  pas  ;  vous 
pouvez  parler,  vous  chausser,  vous  vêtir  comme  il  vous 
plaît.  Le  grec  est  la  langue,  le  pallium  est  le  costume,  la 
fainéantise  est  le  droit  de  tous  ;  tout  à  son  aise,  en  face 
du  Vésuve  et  de  Caprée,  on  fait  le  grec  [grœcari)  *,  on 
quitte  sa  toge  de  vainqueur,  on  vit  heureux  et  libre 
comme  un  vaincu  '. 

La  Grèce,  au  contraire,  gardait  sa  dignité  intellectuelle. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  sût  être  adulatrice,  qu'elle  n'eût  de 
l'encens  à  faire  fumer  sur  tous  les  autels,  de  la  gloire  à 
dispenser  à  tous  les  vainqueurs.  Elle  avait  besoin  de  Rome 
et  la  courtisait,  mais  sans  avoir  rien  à  lui  envier,  rien  à 
apprendre  d'elle.  Le  monde  grec  ignorait  le  monde  ro- 
main, tandis  que  le  monde  romain  faisait  du  monde  grec 
l'objet  de  son  admiration  et  de  son  étude,  qu'un  Homère 
et  un  Sophocle  étaient  classiques  partout,  que  partout 
l'Iliade  était  la  première  admiration  de  l'enfance,  que  les 
géomètres  grecs,  les  médecins  grecs,  les  artistes  grecs 
étaient  partout  les  maîtres  de  la  science.  Horace  et  Virgile 
pouvaient  écrire,  s'il  leur  plaisait,  pour  les  Africains  et  les 
Espagnols  ;  on  les  lisait  à  Clique,  on  les  commentait  à  Lé- 
rida,  on  les  expliquait  dans  les  écoles  d'Autun.  Mais  ils 
n'avaient  pas  la  prétention  d'écrire  pour  la  Grèce  ;  TOrient 
hellénique  leur  était  fermé,  l'Orient  tenait  cette  littérature 


1 .  Seu  quem  Ronmna  fatignt, 

Mililia  ilSDuetum  graecari 

(Horace.') 

2.  Y.  Strabon,  V, 
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latine  pour  non  avenue.  Quel  Grec  a  cité  Virgile  ?  quel 
rhéteur  du  bas-empire  eût  voulu  passer  pour  disciple  de 
Cicéron?  Voyez  comme  Slrabon  fait  peu  de  cas  des  géo- 
graphes romains  et  comme  il  préfère  les  voyageurs 
grecs  !  Celle  prédilection  des  Grecs  pour  eux-mêmes  impa- 
tiente Tacite  :  «  Ces  Grecs,  dit-il,  n'admirent  que  ce  qui 
vient  d'eux  *.  »  Par  ce  triomphe  au  dehors,  la  Grèce  se 
vengeait  de  sa  misère  au  dedans.  Recueillie  dans  le  culte 
de  ses  souvenirs  et  de  sa  poésie,  elle  avait  su  le  faire  par- 
tager au  monde.  Elle  recevait  sans  les  rendre  les  tributs 
de  l'admiration  ;  elle  s'inclinait  devant  le  bras  du  conqué- 
rant, mais  le  conquérant  s'inclinait  devant  son  intelli- 
gence. Elle  reconnaissait  dans  les  Romains  ses  vainqueurs, 
pourvu  qu'ils  se  reconnussent  ses  écoliers. 

Celte  scission  du  monde  romain  en  deux  parts  avait  be- 
soin d'être  étudiée  ;  nous  n'avons  pas  craint  de  la  déve- 
lopper avec  détail,  parce  qu'elle  est  un  des  points  de  dé- 
part de  l'histoire  moderne.  Les  pays  qu'avait  civilisés 
Alexandre  ne  ressemblèrent  jamais  aux  pays  civilisés  par 
les  fils  de  Romulus.  Lorsque  l'unité  de  l'empire  fut  brisée, 
il  se  rompit  naturellement  à  l'endroit  de  celle  grande  sou- 
dure entre  l'esprit  romain  et  l'esprit  grec.  L'Afrique, 
l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Italie,  les  provinces 
Illyriennes  demeurèrent  ensemble  ;  le  reste  forma  l'em- 
pire grec.  Et,  quoique  plus  tard  l'empire  grec,  dans  un 
moment  de  succès,  put  parvenir  à  s'établir  dans  quelques 
portions  de  l'Italie,  sa  domination  n'y  put  être  durable. 

Mais  ici  un  grand  fait  doit  être  observé.  L'esprit  grec, 
divers,  indépendant,  tout  individuel,  résistait  naturelle- 

1  Grseci....  qui  sua  tautùm  niirantur.  (Anna'.,  II,  in  fiue.)  Et 
Pline  :  Grseci  genus  homiuum  ia  laudes  suas  efFusissimuoi.  (Uist. 
nat.,  III,  5.) 

T.  m.  3. 
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ment  à  l'unité.  Au  moment  où  se  rompait  l'unité  de  l'em- 
pire, il  allait  briser  celle  de  l'Église.  Les  églises  grecques 
se  séparèrent,  les  unes  sous  Eutychès,  d'autres  sous  Nes- 
torius  ;  et  Photius,  cinq  siècles  après  le  partage  définitif 
de  l'empire  romain,  consommait  la  grande  déviation  de 
l'Orient.  Par  ce  fait,  l'Orient,  déchu  de  la  civilisation 
chrétienne,  fut  livré  au  mahomélisme,  aux  révolutions, 
aux  barbares,  et  à  des  barbares  qu'il  ne  pouvait  plus  civi- 
liser :  il  resta  donc  méprisé,  misérable,  dégradé. 

L'Occident,  au  contraire,  quand  l'unité  de  l'empire 
n'exista  plus,  garda  l'unité  de  foi  et  l'unité  de  civilisation, 
la  fédération  romaine  préparait  humainement  la  grande 
fédération  catholique.  César  et  Auguste  unissaient  et  civi- 
lisaient l'Occident  pour  le  compte  de  cet  humble  pêcheur 
de  Bethsaïde,  qui  naquit  inconnu  sous  leur  empire.  Cette 
unité  romaine  si  forte  et  si  active  devait  tomber  au  jour 
de  sa  chute  en  des  mains  plus  dignes. 

Ainsi  l'association  des  peuples  latins  ne  fut  pas  rompue. 
Rome  demeura  la  ville  souveraine  du  monde  et  la  pa- 
tronne de  l'Occident;  Rome  ne  s'était  pas  en  vain  appelée 
la  ville  éternelle.  Tandis  que  le  schisme  triomphait  dans 
l'Orient,  l'hérésie  disparaissait  de  l'Occident  sans  qu'on 
entendit  môme  parler  de  sa  chute.  L'Occident  marchait 
sous  le  bâton  pastoral  du  batelier  galiléen,  plus  croyant 
et  plus  dévoué  qu'il  n'avait  marché  sous  l'épée  de  ses 
Césars. 

D'un  autre  côté,  Home  et  l'Italie,  par  leur  position  géo- 
graphique, par  leurs  antiques  relations  avec  la  Grèce,  par 
^eurs  rapports  un  instant  renouvelés  avec  l'empire  de 
Conslanlinople,  demeuraient  héritières  de  la  civilisation 
hellénique.  L'Italie,  médiatrice  admirable,  qui  sous  les 
Césars  avait  fait  lire  Homère  et  Platon  aux  Celtes  barbares 
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la  veille;  qui,  à  la  naissance  de  la  foi,  avait  reçu  ses  voya- 
geurs de  l'Orient,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  leur  avait 
donné  passage  vers  l'Espagne  et  la  Gaule  ;  l'Italie,  à  cette 
époque  de  ruines,  recueillait  sur  ses  rivages  les  traditions 
de  l'arl  byzantin,  et  s'en  servait  pour  revêtir  tout  l'Occi- 
dent du  blanc  vêlement  de  ses  églises  *.  Puis,  à  la  chute  de 
Constantinople,  elle  ouvrait  une  station  aux  sciences  de  la 
Grèce  dans  leur  route  vers  l'Europe.  L'Italie,  en  un  mot, 
cherchait  et  recevait  un  à  un,  pour  les  transmettre  aux 
peuples  de  l'Occident,  les  débris  de  celte  civilisation  dé- 
faillante. 

La  Rome  chrétienne  achevait  ainsi  ce  qui  avait  été  la 
grande  mission  providentielle  et  la  gloire  véritable  de  la 
Rome  païenne  :  la  civilisation  de  l'Occident.  Si  la  vieille 
Rome  a  été  exaltée  par  des  louanges  trop  emphatiques, 
n'y  a-t-il  pas  aussi  une  justice  à  lui  rendre?  qu'est  notre 
civilisation,  sinon  la  civilisation  de  Rome  devenue  chré- 
tienne ?  que  sommes-nous,  sinon  des  Romains  baptisés  ? 
Rome  est  la  mère  de  cette  famille  des  peuples  latins,  contre 
laquelle  s'est  brisée  la  férocité  des  barbares;  qui  a  usé  ou 
adouci  les  institutions  féodales  du  monde  germanique, 
étouffé  l'arianisme,  vaincu  l'invasion  mahométane  à  Poi- 
tiers, à  Ostie,  à  Grenade,  à  Lépante,  qui  a  repoussé  le 
schisme  de  Luther  ;  cette  famille  des  peuples  latins  qui, 
malgré  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  la  rendre  inOdèle, 
restera,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  grande  dépositaire  de  la  civi- 
lisation et  de  la  foi. 


1.  «  Tanquàm  mundus,  sese  excutiendo,  rejectâ  vetustate,  candi- 
dam  ecclesiarum  vesteni  indueret,  «  dit  Radulphus  Glaber  (IJist. 
Frar.c,  IIF,  4),  en  peignant  ce  mouvement  de  joie  que  ressentit 
l'Europe,  la  France,  surtout  en  Italie,  quand  on  vit  que  l'an  1000 
s'était  passé  sans  amener  avec  lui  la  fin  des  temps. 
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Le  supplice  de  l'Orient  a-t-il  assez  duré?  Les  douze 
siècles  de  l'hégire  ont-ils  éié  assez  longs  pour  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  ?  Les  bruits  d'afTaissements  et  de  ruines 
qui  nous  arrivent  de  ce  côlé  doivent-ils  nous  faire  éprouver 
quelque  espérance  ?  Le  manifeste  déclin  de  deux  grandes 
puissances  musulmanes,  la  Grèce  chrétienne  redevenue 
libre,  la  croix  replantée  dans  cette  Afrique  que,  grâce 
aux  Vandales,  l'Orient  avait  conquise  sur  l'Occident; 
tout  cela  ne  peul-il  pas  nous  faire  croire  que  l'anathème 
jeté  sur  l'Orient  va  être  levé  et  que  Dieu  le  rappelle  à 
la  vérité  ? 

Alors  renaîtrait  dans  les  mêmes  lieux  l'unité  romaine, 
mais  autrement  grande,  autrement  profonde,  autrement 
sainte.  Rome,  sanslaquellc  il  n'y  a  pas  d'unité,  Rome,  dont 
l'empire  est  sans  fin  {imperium  sine  fine  dedi^  disait  Vir- 
gile, meilleur  prophète  qu'il  ne  croyait  être),  Rome  re- 
trouverait ses  alliés  d'Q  l'Orient  qui,  après  avoir  subi  le 
sceptre  de  Néron,  ont  pu  se  révolter  contre  le  joug  pater- 
nel du  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Le  môme  monde 
lui  obéirait,  elle  enverrait  ses  légats  aux  mêmes  lieux, 
elle  retrouverait  ses  mêmes  diocèses  (car  l'Église  a  em- 
prunté de  la  domination  romaine  jusqu'à  son  langage)  ; 
elle  réunirait  sous  son  patronage  les  mêmes  noms  et  les 
mêmes  peuples  qu'au  siècle  des  Cîcéron  et  des  Césars, 
disons  mieux,  au  siècle  des  Constantin,  des  Sylvestre,  des 
Alhanase  et  des  Jérôme. 

Qui  sait?  qui  peut  prédire?  qui  connaît  et  comprend 
quelque  chose  ?  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  montré,  dans 
l'unité  romaine,  la  bien  imparfaite  préparation  et  le  bien 
terrestre  symbole  de  l'unité  catholique.  Le  monde,  au 
reste,  s'est  agrandi.  Rome  païenne  s'arrêtait  devant  des 
barrières  que  Rome  chrétienne  a  su  franchir.  Ses  voya- 
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geurs  et  ses  soldats  ne  dépassèrent  ni  l'Elbe,  ni  le  Tigre, 
ni  l'Atlas  ;  où  se  sont  arrêtés  les  soldats  de  la  Rome 
chrétienne  ?  La  croix  a  fait  plus  de  chemin  que  l'épée,  et 
les  terres  par  delà  l'Océan,  que  le  vol  de  l'Aigle  n'avait 
pu  atteindre,  ont  été  sanclifiées  par  le  sang  de  l'Agneau. 


LIVRE  PREMIER 

DE  L'EMPIRE 


CHAPITRE    PREMIER 

PAIX    ROMAINE. 


§  I"'.    —  TEMPS  D  ADGUSTK. 


Nous  venons  de  dessiner  la  forme  extérieure  de  l'em- 
pire romain  :  nous  avons  montré  les  divers  membres  de  ce 
grand  corps  ;  il  s'agit  de  l'élndier  dans  son  ensemble,  son 
mouvement,  sa  vie.  Sécurité  au  dehors,  unité  et  prospé- 
rité au  dedans,  ces  trois  mots  contiennent  toute  la  force 
d'un  État,  toute  sa  puissance  guerrière,  politique,  sociale. 
La  paix  romaine,  c'est-à-dire  la  sécurité  extérieure  de 
l'empire,  établie  et  maintenue  par  les  armes  de  Rome  ;  — 
l'unité  romaine,  c'est-à-dire  l'intime  cohésion  des  diverses 
parties  de  l'empire,  formée  et  conservée  par  la  politique 
de  Rome;  —  la  civilisation  romaine,  c'est-à-dire  la  part 
(le  bien-être,  de  richesse,  d'intelligence,  de  lumières,  que 
donnait  aux  peuples  ce  vaste  système  du  gouvernement 
romain.  —  voilà  ce  que  nous  avons  à  examiner. 
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Or,  en  ce  qui  touche  la  situation  extérieure  de  l'em- 
pire, son  assurance  ou  son  danger,  sa  force  ou  sa  faiblesse, 
la  faiblesse  ou  la  force  de  ses  voisins,  la  situation  ne  fut 
pas  toujours  la  môme. 

Avant  Auguste,  Rome  se  disait  déjà  maîtresse  du 
monde.  Mais  d'abord,  toute  tournée  vers  l'Orient  d'où  lui 
venaient  les  richesses  et  les  lumières,  plus  tard,  distraite 
par  les  guerres  civiles,  elle  ne  comptait  pas  combien  de 
forces  indépendantes  s'agitaient  encore  auprès  d'elle.  L'Es- 
pagne lui  appartenait-elles?  Depuis  deux  cents  ans  Rome 
y  bataillait  sans  avoir  pu  vaincre  la  barbarie  obstinée  des 
montagnards  du  nord.  César,  pour  s'être  montré  deux 
fois  à  la  Bretagne,  avait-il  conquis  cette  grande  île,  d'où 
il  avait  rapporté  quelques  mauvaises  perles  et  des  bar- 
bares tatoués  pour  les  montrer  sur  les  théâtres  de  Rome? 
Dans  l'Orient  même,  l'Égypie,  cette  terre  féconde,  qui  de- 
venait si  nécessaire  aux  besoins  toujours  croissants  de  la 
stérile  Italie,  l'Egypte  n'était  pas  encore  province  de  l'em- 
pire. César  n'avait  pas  osé  conQer  un  tel  dépôt  à  la  loyauté 
d'une  ambition  romaine  ;  il  aimait  mieux  voir  là  Cléopâlre 
qu'un  proconsul  '.  Ce  n'est  pas  tout,  les  portes  mêmes  de 
rilalie,  les  passages  vers  cette  Gaule  que  César  venait  de 
lui  conquérir,  n'appartonaient  pointa  Kome;  do  ces  hautes 
vallées  des  Alpes,  où  Rome  n'avait  point  encore  pénétré, 
d'indomplés  montagnards,  au  milieu  du  trouble  des 
guerres  civiles,  descendaient  comme  un  torrent  sur  les 
riches  plaines  de  la  Cisalpine  '. 

Mais  surtout  deux  ennemis  puissants  et  redoutables  de- 
vaient occuper  l'attention  des  Romains  :  le  Germain  au 


I.  VerituH  provlaciam  Tncere,  ne  quaadôquc,  violoutiorcm  prfpfi- 
dcni  nnctu,  iiovaruiii  riiruiii  nuiteria  eaiml.  (Sunt.,  ut  Cats.t  35.) 
:.  V.  Sirahon,  IV.  Ci»;.,  t'am.,  XI,  4.  Dion,  III.  Lucuin,  LI,  4'i.'. 
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nord,  le  Parthe  à  l'orient.  Là,  Rome  pouvait  pressentir  de 
futurs  vainqueurs  ;  là,  un  esprit  d'agression,  qui  semble 
le  prélude  de  la  grande  irruption  du  v^  siècle,  fatiguait  les 
frontières  de  l'empire  ;  là  enOn,  Jules  César  avait  entrevu 
de  redoutables  adversaires.  Un  mot  de  ces  deux  peuples, 
dont  le  nom  et  l'histoire  appariiennent  à  l'histoire  de 
Rome. 

Au  delà  du  Rhin,  vis-à-vis  de  la  Gaule  romaine,  habi- 
taient, sous  le  nom  que  leurs  descendants  se  donnent  en- 
core, ces  hommes  à  la  haute  taille,  aux  yeux  bleus  et  à  la 
chevelure  d'or\  les  Teutes  (Teutons,  Tudesques,  Teuts- 
chen)  *,  peuple  belliqueux,  qui  avait  volontiers  accepté  le 
surnom  que  la  Gaule  lui  donnait  dans  son  effroi'  :  Ger- 
mains, Wehr-mann,  homme  de  guerre. 

Dès  l'abord,  la  Germanie  se  partage  en  trois  masses  de 
peuples  distincts  *.  —  Au  nord,  sur  l'Elbe,  et  jusqu'à  la 
Baltique,  sont  les  Ingôvons  de  Taciie,  peu  connus  des  Ro- 
mains, et  sur  lesquels  je  ne  m'arrêterai  pas.  —  Plus  au 
raidi,  le  long  de  l'Océan,  sur  le  Weser,  l'Ems  et  le  Rhin, 
et  presque  vers  Mayence,  se  rencontrent  les  races  teuto- 
niques  les  plus  vigoureuses,  les  Hermions  de  Pline  et  de 
Tacite,  les  plus  grands  ennemis  de  Rome.  —  EnDn,  au 
midi  et  à  l'orient,  depuis  les  sources  du  Danube  jusqu'aux 
monts  Carpathes  et  aux  bouches  de  la  Vistule,  parmi  les 
immenses  clairières  de  cette  forêt  Hercynienne  que  nul 
géographe  n'a  mesurée,  que  nul  pied  d'homm.e,  dit  César, 
n'a  parcourue  jusqu'au  bout,  qui  touche  et  la  Moselle  et 
les  sources  de  l'Elbe  ^  :  partout  l'histoire  rencontre  les 

1.  Juvénal,  XIII,  et  ailleurs. 

2.  Au  moyeu  âge,  Theotischi. 

3.  Tacite,  Ofiman.,  2. 

4.  Sur  cette  division,  F.  Tacite,  Germ.,  î,  et  Pline,  Hist.  nat.,  IV, 
14;  Strabou,  VII,  2. 

5.  César,  de  Bdlo  Gai.,  VI,  24,  25. 


54  PAIX   ROMAINE. 

Suèves  dans  leurs  interminables  migrations.  César  les 
trouve  sous  les  murs  de  Besançon  ;  Drusus  les  rejettera  en 
Bohême  ;  Tacite  croira  rencontrer  quelques-unes  de  leurs 
tribus  sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder.  Parmi  les  Suèves,  les 
uns  sont  nomades,  et  portent  leurs  maisons  sur  des  chars  ; 
les  autres  sont  chasseurs,  pasteurs,  brigands  ;  ceux  q^ui 
cultivent  cultivent  en  commun  et  sans  propriété  person- 
nelle ».  Ce  nom  de  Suèves  ne  désigne  ni  une  famille,  ni 
une  nation,  ni  une  ligue  *  ;  c'est  un  surnom,  une  épithète 
[schweifer,  nomades)  donnée  à  toute  cette  masse  de 
peuples  errants  que  les  voyageurs  rencontraient  entre  le 
Rhin,  la  Baltique  et  le  Danube. 

Et  remarquez  que  ces  distinctions  n'ont  pas  été  effacées 
par  les  siècles.  Quatre  cents  ans  après  l'époque  dont  nous 
parlons,  au  temps  de  la  grande  invasion  des  barbares,  les 
Ingévons  s'élancent  sur  la  mer  et  forment  cette  ligue  an- 
glo-saxonne qui  envahit  la  Grande-Bretagne.  Les  Ois  des 
Hermions  s'unissent  dans  cette  ligue  francique,  future  con- 
quérante des  Gaules,  à  laquelle  appartiennent  Siegfrid, 
Clovis,  Charlemagne  :  l'épopée,  l'histoire,  le  roman  ger- 
manique. Enûn  des  Suèves  reparaissent  sur  le  Rhin  et  le 
franchissent,  quatre  cent  cinquante  ans  après  l'époque  où 
César  les  y  avait  vus  ;  ils  donnent  leur  nom  à  la  Souabe, 
et  forment  la  ligue  des  Alemans  {Alle-mœnner,  gens  de 
toute  sorte).  Dans  tout  le  moyen  âge,  le  peuple  du  Rhin  et 
celui  de  l'Elbe,  le  Franc  et  le  Saxon,  demeurent  distincts. 
Saxe  et  Franconie  sont,  dans  les  querelles  de  l'empire,  deux 
drapeaux  ennemis.  Le  dialecte  franconien  .et  le  dialecte 
saxon  subsistent  encore  comme  deux  idiomes  opposés. 

I.  F.  Cénar,  de  liello  Gai.,  IV,  1-3;  VI,  10,  29.  Tacite,  Annal..  I, 
44;  H,  45. 
'î.  Tacile,  German.,  2. 
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11  semble  en  effet  que  dans  la  Germanie  antique  l'unité 
ne  pût  être  qu'un  accident,  et  que  la  division  fût  éter- 
nelle. L'énergique  sentiment  de  l'indépendance  personnelle 
formait  le  caractère  principal  de  cette  race  ;  aujourd'hui 
même  encore  il  se  conserve  avec  une  fidélité  remarquable 
dans  un  des  rameaux  du  tronc  germanique,  la  branche 
anglo-saxonne.  «  Chez  les  Germains,  dit  Tacite,  personne, 
si  ce  n'est  les  prêtres,  n'a  autorité  pour  punir,  pour 
enchaîner,  pour  frapper  de  verges  ;  les  prêtres  eux-mêmes 
le  font,  non  à  litre  de  châtiment,  ni  par  l'ordre  du  chef, 
mais  comme  par  une  inspiration  de  leur  dieu...  La  puis- 
sance des  rois  n'est  ni  illimitée,  ni  arbitraire  ;  celle  des 
chefs  est  dans  la  force  de  leur  exemple  plus  que  dans  l'au- 
torité de  leur  commandement  *...  Les  moindres  affaires 
se  traitent  entre  les  grands  de  l'État,  les  grandes  affaires 
devant  tout  le  peuple...  Et  là,  par  un  des  abus  de  leur  li- 
berté, au  lieu  de  se  réunir  tous  au  jour  prescrit,  une, 
deux,  trois  journées  se  passent  à  attendre  les  absents... 
Les  prêtres  ordonnent  le  silence  ;  le  roi...  parle  sur  le  ton 
du  conseil,  non  du  commandement.  Si  la  harangue  leur 
déplaît,  ils  la  réprouvent  par  des  murmures  ;  si  elle  leur 
plaît,  ils  agitent  les  framées...  Devant  ces  conseils,  on  ac- 
cuse son  juge...  on  élit  ceux  qui  doivent  rendre  la  justice 
dans  les  bourgades  2...  »  A  ces  hommes  si  jaloux  de  se 
gouverner,  toute  autorité  pesait  comme  un  joug,  toute 
force  d'unité  semblait  une  tyrannie.  L'indépendance  de 
l'homme  brisait  l'unité  de  la  tribu,  l'indépendance  de  la 
tribu  l'unité  de  la  nation.  Tant  que  l'esprit  germanique  a 
été  le  même,  il  n'y  a  pas  eu  de  nation  germanique  :  nulle 


1.  Tacite,  German.,  7.  Nàm  Germaaos,  aon  juberi,  non  repi...  sed 
cuncta  ex  libidine  agere.  (Hùt.,  IV,  76.) 

2.  Jbid.,  German.,  Il,  12. 
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communauté  politique  n'a  rallié  les  peuples  teutons  ;  la 
similitude  des  mœurs,  de  la  religion,  du  langage,  la  tra- 
dition de  l'origine  commune  ont  été  insuffisante  pour  créer 
entre  ces  peuplades  diverses  quelque  chose  comme  une 
patrie. 

De  là,  comme  dans  un  moment  nous  pourrons  le  dire 
avec  détail,  la  longue  faiblesse  des  peuples  germains,  in- 
dépendants et  discords,  contre  l'unité  romaine,  tant  que 
l'unité  romaine  eut  un  peu  de  vie.  Il  fallut  des  siècles  de 
décadence,  il  fallut  l'extinclion  de  la  vie  intérieure  de 
l'empire  pour  livrer  Rome,  décrépite  et  désarmée,  à  la 
merci,  je  ne  dirai  pas  des  barbares,  mais  du  premier  bar- 
bare qui  voulut  la  prendre. 

En  face  de  cette  diversité  et  de  cette  indépendance  ger- 
manique, l'Orient  nous  présente  un  tout  autre  spectacle. 
Les  Parihes  comme  les  Germains  sont  des  barbares  aux 
yeux  de  Rome  ;  mais  ces  barbares  ont  fondé  un  vaste  em- 
pire, puissant  d'organisation  et  d'unité,  rival  de  celui  de 
Rome  *  et  plus  étendu  peut-être.  Les  Arsacides,  Scythes 
ou  Daces,  apparus  vers  le  v»  siècle  de  Rome,  se  sont  saisis 
du  plus  beau  débris  de  la  monarchie  d'Alexandre,  et  ont 
mis  sur  leur  tète  la  tiare  du  roi  des  rois,  cette  couronne 
de  l'Orient  qu'avaient  portée  l'un  après  l'autre  l'Assyrien, 
le  Mède,  le  Perse,  le  Macédonien. 

La  royauté  parlhique,  par  ses  mœurs,  ressemblée  tous 
les  empires  de  l'Asie;  par  sa  constitution  elle  rappelle 
l'empire  germanique  du  moyen  âge.  D'un  côté,  la  polyga- 
mie, chez  les  Parihes  comme  dans  tout  l'Orient,  fait  du 
souverain  l'ennemi  obligé  de  sa  famille  :  ce  ne  sont  que 
parricides,  empoisonnements,  révolutions  de  palais.  Un 

1.  Parlhi  Romani  imperii  aemuli.  (Tacite,  Annal.,  XV,  13.) 
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prince,  qui  a  tué  son  père  pour  monter  sur  le  trône,  fait 
nourir,  pour  y  rester,  trente  de  ses  frères.  D'un  autre 
ùté,  le  système  féodal,  dont  la  Germanie,  peinte  par  Ta- 
cite, recèle  un  germe  obscur  encore,  nous  apparaît  ici 
dans  son  entier  développement.  Comme  dans  l'empire 
d'Allemagne,  le  roi  est  élu,  mais  par  une  loi  conforme  à 
celle  des  anciens  peuples  teutoniques  ^  toujours  élu  dans 
la  môme  famille.  Comme  dans  l'empire,  les  sept  électeurs 
sont  les  grands  feudalaires.  Des  rois  vassaux,  nés  du  sang 
des  Arsacides,  occupent,  sous  la  suzeraineté  du  roi  des 
rois,  les  trônes  d'Arménie,  de  Médie,  de  Perse  ;  puis  vien- 
nent les  dix-huit  rois  ou  satrapes  du  premier  ordre,  puis 
d'autres  dynastes  ou  rois  ;  on  compte  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  de  ces  royautés  subalternes.  Les  trois  grandes 
préfectures  héréditaires  rappellent  les  grandes  charges  du 
saint-empire.  Le  connétable  [surena)^  le  second  de  l'em- 
pire après  le  roi,  commande  les  armées  ;  mille  chevaux 
portent  ses  bagages  ;  dix  mille  cavaliers,  ses  vassaux, 
marchent  avec  lui.  Des  margraves  gardent  les  frontières. 
Des  libres  (c'est  encore  un  mot  de  notre  langue  féodale, 
frey  hcrrn  en  allemand),  barons  ou  chevaliers,  combattent 
à  cheval  :  eux  et  leurs  destriers  sont  bardés  de  fer. 

Les  grands  festins,  l'ivresse,  les  querelles  violentes,  les 
diètes  souvent  ensanglantées  par  le  glaive,  la  passion  de 
!a  chasse  acceptée  comme  un  signe  diî'linctif  de  nationa- 
lité et  de  noblesse,  les  révolutions  amenées  par  le  caprice 
et  l'indépendance  des  leudes,  les  guerres  entre  les  enfants 
du  sang  royal,  sont  des  traits  communs  à  la  féodalité 
parlhique  et  à  la  féodalité  francique  ou  allemande.  Le 
noble  est  juge,  prêtre,  guerrier  :  le  peuple  est  serf,  ici 

1.  Tacite  :  «  Reges  ex  uobilitate,..  sumunt.  »  El  les  codes  des 
peuples  barbares. 
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Dous  pouvons  dire  esclave.  Le  peuple  mède  ou  persan, 
qui  s'est  laissé  vaincre  par  les  Arsacides,  se  bat  à  pied 
derrière  la  croupe  du  cheval  de  son  seigneur  ;  il  n'a  point 
d'armure  ;  il  tombe  par  milliers  d'hommes  sur  le  champ 
de  bataille  :  on  ne  le  compte  pas  ;  ainsi  on  raconte  que 
huit  cent  cinquante  hommes  d'armes'  o-nt  vaincu  les  dix 
légions  d'Antoine,  que  vingt-cinq  lances  (on  sait  que 
sous  ce  nom  sont  compris  l'homme  d'armes  et  sa  suite), 
que  vingt-cinq  lances  ont  pris  Jérusalem.  Sous  cet  em- 
pire, comme  sous  la  monarchie  féodale,  vingt  races  et 
vingt  formes  diverses  de  gouvernement  subsistent  les 
unes  auprès  des  autres.  Il  y  a  des  villes  juives  ;  la  ville 
grecque  de  Séleucie  a  son  sénat,  ses  assemblées  démo- 
cratiques, son  indépendance  presque  complète  ^  Lisez 
dans  Josèphe  la  curieuse  histoire  de  ces  deux  frères  juifs 
qui  soulèvent  leurs  compatriotes  contre  les  barons  parthes 
et  contre  leur  suzerain  le  prince  de  Babylone.  Cependant 
le  roi  des  rois  pardonne  à  ces  aventuriers  ;  il  les  soutient 
même,  les  encourage,  afln,  dit  Josèphe,  de  s'en  servir 
pour  maintenir  les  grands  dans  leur  devoir  '.  iNe  sont-ce 
pas  là  nos  rois  favorisant  la  révolte  des  serfs  contre  la 
noblesse  féodale  ?  car  dans  l'empire  parthique  les  serfs  et 
les  vaincus  aspiraient  aussi  à  s'émanciper,  et  les  Arsa- 
cides devaient  tomber  par  une  révolte  de  la  race  persane 
et  médique,  race  conquise,  race  esclave  '. 

Chose  remarquable  et  qui  prouve  comment  en  ce  siècle 
toute  chose  gravitait  vers  l'unité,  cet  empire  des  Parthes 
d'un  côté  guerroyait  sur  l'Euphrale  avec  Home,  de  l'autre 
touchait  à  la  Chine,  dont  les  annales  gardent  son  sou- 

1.  Tacite,  Annal.,  Vi,  'il.  Josèplio. 

2.  Joxtîjilm,  Anltij.jud.,  XVIM,  U. 

3.  >',,  luir  tout  co  qui  iiriicùdii,  les  excellents  Méruoiros  de  l'orieu- 
talioto  Saint-Marliu. 
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venir  ;  il  était  en  relation  avec  la  dynastie  des  Han 
comme  avec  la  dynastie  des  Césars.  Ainsi,  trois  grands 
empires  à  peu  près  limitrophes,  ayant  chacun  des  rois 
feudataires,  occupaient  toute  la  largeur  de  l'ancien  con- 
tinent depuis  la  pointe  des  Algarves  (ce  dernier  angle 
du  monde,  Cuneus)  jusqu'à  la  mer  Jaune.  Et  ces  empires 
étaient  tous  trois  d'une  origine  assez  récente.  La  nation 
parlhique  avait  commencé  250  ans  seulement  avant  l'ère 
chrétienne  à  s'affranchir  du  joug  macédonien  et  à  établir 
un  empire  asiatique.  La  Chine,  divisée  en  plusieurs 
royaumes,  était  devenue  une  vers  la  même  époque  ;  et 
l'empire  romain,  le  dernier  venu  des  trois,  venait  à  peine 
d'achever  ses  conquêtes.  En  dehors  de  ces  trois  puis- 
sances, qu'y  avait-il  au  Nord,  que  des  tribus  nomades, 
barbares,  inconnues  ?  Au  midi,  que  des  peuplades  noires, 
ignorées  ou  méprisées,  les  Arabes,  peuple  à  moitié  sujet 
des  Romains,  et  l'Inde  ensevelie  dans  la  contemplation  et 
le  repos  ?  Aussi  à  Rome,  à  Ctésiphon,  à  Lo-yang,  procla- 
mait-on également  la  monarchie  universelle.  César  se  dé- 
clarait le  chef  du  genre  humain  ;  les  Pacore  et  les  Volo- 
gèse  s'inlilulaient  maîtres  du  monde  ;  le  monarque  de 
la  Chine  était,  comme  aujourd'hui,  le  fils  du  Ciel,  et  ad- 
mettait à  peine  qu'il  y  eût  une  race  humaine  en  dehors 
du  Céleste  Empire. 

Le  Parthe  et  le  Germain  étaient  donc,  depuis  que  l'O- 
rient civilisé  avait  été  vaincu,  les  deux  grands  ennemis  de 
Rome.  Au  temps  des  guerres  civiles,  soit  que  Rome,  par 
ses  divisions  intestines,  encourageât  l'audace  des  barbares, 
soit  qu'il  se  manifestât  comme  un  mouvement  précurseur 
de  la  grande  invasion  du  v^  siècle,  ces  enneiçis  furent 
plus  menaçants  que  jamais.  Depuis  longtemps  ce  perpé- 
tuel entraînement  qui  atiire  vers  le  midi  les  fils  du  nord 
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faisait  envier  à  la  pauvreté  barbare  et  à  l'ivrognerie  ger- 
manique les  fertiles  plaines  et  les  riches  vignobles  d'au 
delà  des  Alpes.  Marius  (an  de  Rome  640)  '  avait  arrêté, 
en  Provence,  le  torrent  de  l'invasion  cimbrique  ;  César 
s'était  rencontré  avec  le  Suève  Arioviste  au  pied  des 
Vosges.  Rome,  maîtresse  de  la  Gaule,  touchait  les  Ger- 
mains, et  était  obligée  de  garder  contre  eux  la  ligne  du 
Rhin,  à  la  place  de  ces  Gaulois  qu'elle  avait  eu  tant  de 
peine  à  désarmer.  D'un  autre  côté,  l'imprudente  agres- 
sion de  Crassus  avait  ouvert  aux  Parlhes  la  frontière  ro- 
maine ;  un  vaste  mouvement  d'invasion  les  portait  au 
delà  de  l'Euphrate  ;  la  Judée  avait  été  envahie^;  la 
Syrie  était  sans  cesse  menacée  ;  les  proconsuls  d'Asie 
tremblaient  pour  leurs  provinces  *  ;  et  Antoine,  après 
avoir  mené  seize  légions  contre  les  Parthes  et  les  avoir 
combattus  avec  un  fabuleux  courage,  ne  gagna  à  cette 
aventureuse  expédition  que  l'honneur  d'une  belle  re- 
traite (an  718)  \ 

Le  danger  n'avait  pas  échappé  à  l'œil  de  César.  Dans 
les  Gaules,  à  la  vue  de  ces  tribus  germaniques  qui  pas- 
saient le  Rhin  l'une  après  l'autre,  et  que  séparait  de  l'I- 
talie la  seule  llelvétie,  à  peu  près  vide  d'habitants,  sa 
crainfe  avait  été  pour  Rome  elle-même.  Non-seulement 
il  avait  combattu  les  Germains  dans  la  Gaule,  mais  il 
avait  voulu  voir  de  près  ces  futurs  desirucieurs  de  l'em- 
pire, et  il  était  allô  deux  fois  les  rrlani-er  dans  leurs 
bruyères.  Kl,  si  sa  première  gloire  avait  été  de  vaincre 
les  races  leu toniques,  sa  dernière  pensée  fut  de  marcher 

1.  La  dernière  victoire  de  Trajnn  est  do  l'an  850.  «  Tamdiùfienna- 
iiia  vincilur,  >•  dit  Tacilcs  (ie^vi,,  'M. 

2.  En  7U.  V.  Biirlouf-JoBÔphe,  ^n/î7.,.XlV,  23;  de  Detlo,  I,  2. 

3.  nie,  F(im.,  XII,  I!);  XV,  1  et  suiv.;  ÀUic,  V,  17  et  suiv. 

4.  Uiuu.  .luiilia.  Apitieii,  in  Parlli, 
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contre  les  Parthes.  Par  ce  suprême  effort  de  son  génie, 
il  allait  venger  l'injure  de  Crassus,  reprendre  ces  dra- 
peaux et  cette  tête  romaine  dont  les  barbares  étaient  si 
fiers  ;  et,  par  un  coup  de  fortune  qui  eût  df^passé  toutes 
les  proportions  historiques,  unir  à  sa  toge  de  dictateur 
romain  le  diadème  d(3  Cyaxare,  de  Cyrus  et  d'Alexandre, 
donner  à  Rome  toute  l'Asie,  la  rendre  peut-être  limitrophe 
de  la  Chine,  dont  elle  ne  savait  pas  même  le  nom. 

Mais  la  mort  coupa  court  à  ces  pensées  :  l'anarchie  du 
dernier  triumvirat  rendit  l'empire  plus  accessible  encore 
aux  barbares.  Sur  Auguste  retombait  le  triple  labeur  de  le 
relever,  de  l'organiser,  de  le  défendre. 

On  peut  appeler  Auguste  le  grand  ouvrier  de  l'empire 
romain.  C'est  lui  que  nous  allons  retrouver  partout,  don- 
nant à  l'Occident  sa  civilisation,  à  l'empire  sa  forme,  aux 
provinces  leur  loi  administrative,  à  Rome  son  droit  public, 
à  la  frontière  romaine  sa  sécurité  et  sa  force.  Génie  sérieu- 
sement, elDcaceraent,  profondément,  modestement  fonda- 
teur, sur  les  traditions  duquel  l'empire  vécut  pendant  trois 
siècles  ! 

Auguste  comprit  que  la  défense  de  Rome  réclamait  sur 
quelques  points  de  dernières  et  prudentes  conquêtes,  dic- 
tées par  la  raison  du  politique,  non  par  l'ambition  insa- 
tiable du  soldat.  Rome,  pour  sa  nourriture,  avait  besoin  de 
l'Egypte  :  l'Egypte,  déjà  vassale  de  Korae,  devint  province 
romaine  (723),  dès  que  se  fut  terminé,  dans  un  tombeau 
d'Alexandrie,  le  tragique  roman  des  amours  d'Antoine  et 
de  Cléopàlre.  La  paix  de  l'Espagne  exigeait  la  soumission 
des  trois  peuples  du  nord,  Astures,  Gallègues  et  Canlabres  : 
Auguste,  Agrippa,  PoDion,  accomplirent  cette  conquête 
par  une  guerre  de  sept  ans  (ans  de  Rome  728-735).  La 
Dalmatie,  cette  riveraine  de  l'Adriatique  et  cette  voisine 

T.    III.  4 
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de  ritalie,la  Dalmatie,qui  résistait  depuis  deux  cent  vingt 
ans,  fut  amenée  enfin  à  reconnaître  la  suprématie  ro- 
maine (725)  *. 

Mais  rien  n'était  conquis  si  le  rempart  des  Alpes  n'était 
pas  décidément  romain.  Il  fallut  des  années  de  guerre 
(726-740),  des  luttes  opiniâtres,  des  révoltes  fréquentes, 
écrasées  avec  peine,  mais  écrasées  enfin.  Il  fallut  traquer 
de  contrée  en  contrée  et  de  montagne  en  montagne  ces 
peuplades  désespérées,  dont  les  femmes,  au  moment  de  la 
défaite,  se  jetaient  avec  leurs  enfants  dans  les  flammes,  ou 
les  écrasaient  contre  terre  pour  les  sauver  de  l'esclavage, 
il  fallut  (ainsi  le  jugea  la  politique  romaine)  faire  dispa- 
raître des  populations  entières,  ne  laisser  libres  que  les 
enfants  et  les  vieillards,  vendre  les  hommes  avec  défense 
de  les  afl'ranchir  avant  vingt  ans.  Ainsi  Rome  triompha-t- 
elle,  et  un  trophée  élevé  dans  les  Alpes  maritimes  (an  745) 
attesta  la  défaite  de  cinquante  nations  et  la  soumission  de 
toute  la  chaîne  alpestre,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à 
l'Adriatique  *.  Ainsi  Rome,  poussant  toujours  ses  légions 
en  avant,  arriva-t-elle  à  transporter  ses  frontières  jusque 
sur  le  Danube  (728-743)  ',  conquit  la  Pannonie  où,  avant 
Auguste,  jamais  soldat  romain  n'était  entré;  et  un  nouvel 
arc  de  triomphe  élevé  sur  le  Danube  *  attesta  son  dernier 
pas  vers  le  nord  (743). 

Rome  alors  put  tracer  sa  ligne  de  défense  depuis  l'océan 

1.  «  Ad  certain  confessionem  iniperii  redacta.  »  Vell.  Paterc.  V. 
auBBi  FloruB,  IV,  1.'.  Dion,  LUI.  Slrabon,  IV.  Suet.,  i»  Àug.,  21  ;  in 
Tiber.,  JG,  '21.  Appim,  du  liello  Illyr. 

2.  Dion,  LIV,  1'.).  '25,  2').  Strabon,  IV,  6.  Pline,  Ilùt.  nat.,  III,  20. 
FIoruB,  IV,  12.  Suol.,  inAm/.,  21. 

3.  Dion,  LIV.  Iloruco,  Ud.,  IV,  4.  14.  Vellc^ius,  II,  05,  96.  Til.-Liv., 
EpU.  130  Siiel.,  \n  Aiiy  ,  ibi(t.;  in  trbfr.,  '.),  Kl,  '21.  et  rinsi-ripUoii 
d'Ancyrc  complétée  par  l*;s  fragments  de  la  traduction  grecque. 

4.  A  Carnuntum.  (Ilaimburg  entre  Vienne  et  Presbourg  ?) 
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germanique  jusqu'au  Ponl-Euxin  *  :  le  Rhin  et  le  Danube 
furent  sa  frontière.  Une  ligne  de  forteresses  •  s'éleva  sur 
ces  fleuves,  sur  lesquels  montaient  et  descendaient  sans 
cesse  deux  flottes  romaines,  et  qui  eux-mêmes  étaient  un 
puissant  rempart  contre  des  barbares,  étrangers  à  la 
science  militaire.  En  arrière,  entre  ces  fleuves  et  les  Alpes, 
son  dernier  rempart,  Rome  s'était  fait  comme  une  immense 
zone  militaire  où  ses  légions  pouvaient  manœuvrer  à  l'aise. 
C'était  une  série  de  provinces,  toutes  gouvernées  par  l'épée, 
peuplées  de  vétérans,  semées  de  colonies,  gardées  par  des 
châteaux  forts  :  la  Gaule  Belgique,  avec  ses  deux  armées 
de  haute  et  basse  Germanie  ;  puis  les  deux  régions  alpes- 
tres de  Rhélie  '  et  de  Vindélicie  '  ;  puis  la  Norique  *,  l'Illy- 
rie,  la  Dalmatie,  les  provinces  les  plus  guerrières  de  l'em- 
pire; enfin,  sur  le  Danube,  la  Pannonie  •  et  la  Mésie  ^  ; 
sentinelles  de  cette  immense  frontière,  fidèles  gardiennes 
de  l'Italie. 

Là  demeurait  une  population  militaire  que  Rome  avait 
fait  sortir  de  son  sein  pour  remplacer  la  population  indi- 
gène détruite  par  la  guerre  :  là  aussi  des  peuples  vain- 
cus, après  avoir  énergiquement  lutté  contre  les  Romains, 


1.  «  Mari  oceano  aut  amnibus  longinquis  septum  imptrium.  »  (Ta- 
cite, Annal.,  I,  9.) 

2.  Sur  le  Rhin,  plus  de  50  forts  (Florus,  IV,  12)  :  Xanten  {Castra 
vetera),  Neuss  (Novesium),  Cologne  (fondée  plus  tard  par  Claude), 
Bonn,  Gesonia  (sur  la  rive  droite).  Mayence,  Strasbourg  (Argentora- 
tum),  Brisach,  Wiudisch  (Vindonissa),  etc.  (K.  Tacite,  Uisl.,  IV,  23 
et  alibi  passtm.)  Sur  le  Danube,  Carnuntutn,  etc. 

Auguste,  dit  le  Grec  Hérodien,  donna  pour  boulevards  à  l'empire 
de  grands  fleuves,  de  hautes  montagnes,  de  puissants  remparts, 
des  terres  désertes  et  presque  impénétrables.    V,  t.  II,  p.  311,  312. 

3.  Les  Grisons  et  le  Tyrol. 

i.  La  Bavière  et  la  partie  de  la  Souabe  qui  est  au  midi  du  Danube. 

5.  L'Autriche  proprement  dite. 

6.  Hongrie  en  deçà  du  Danube. 

7.  Servie  et  Bulgarie. 
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s'étaient  faits  Romains,  et  donnaient  de  vaillants  soldats 
aux  légions  ^  Quelquefois  Rome  prenait  au  delà  du  Rhin 
des  tribus  germaniques  *,  les  transportait  dans  la  Gaule, 
et  leur  donnait,  comme  à  ces  Cosaques  des  frontières  de 
l'empereur  russe,  un  campement  sur  la  limite  romaine  ; 
quelquefois  elle  se  faisait  des  amis  parmi  les  barbares,  et 
investissait  du  droit  de  combattre  pour  elle  {commili- 
tium)  des  peuplades  situées  au  delà  de  sa  frontière,  et 
qui  étaient  comme  les  postes  avancés  de  son  empire  '. 
Parfois  enfln,  au  delà  de  sa  limite  elle  jetait  des  châteaux 
forts  ou  des  soldats  [prœsidia]  :  et  de  temps  à  autre  ses 
généraux  passaient  le  Rhin,  le  Danube,  l'Euphrate,  les 
premières  chaînes  de  l'Atlas,  pour  aller,  par  de  hardies 
trouées  dans  les  forêts  ou  les  déserts,  avertir  les  barbares 
du  voisinage  de  Rome. 

En  effet,  Auguste  n'ignorait  pas  qu'une  telle  frontière 
ne  pouvait  être  défendue  que  par  l'invasion  et  par  l'at- 
taque; de  tels  avertissements  étaient  nécessaires  à  des 
ennemis  comme  le  Germain  et  le  Parlhe.  Aussi  la  honte 
de  Crassus  fut-elle  vengée,  et  ses  drapeaux  furent  rendus 
à  Rome  (an  734).  Un  empire  dacique,  qui  s'était  comme 
subitement  élevé  sur  les  bords  du  Danube  et  dont  les 
armées,  passant  le  fleuve  sur  la  glace,  poussaient  leurs 
pillages  jusque  dans  la  Macédoine,  fut  combattu,  repoussé, 
détruit  ;  la  force  militaire  de  ces  peuples  fut  réduite  de 
deux  cent  mille  hommes  à  quarante  mille:  Auguste  les 
eût  soumis  si  la  Germanie  n'eût  été  de  trop  près  leur 

1.  Ainsi  en  Gaulo  :  Vangioos,  Némôtes,  peuples  germains  établis 
dans  les  Gaules  avant  César.  Y.  César,  I,  h{\  Pline,  Hisl.  naL\ 
Strabon. 

2.  Ainsi  l«s  Ubiensetles  Siciirai)rfls,  IrnnHporh'is  sur  la  rive  gaucho 
du  Rhin,  les  uns  par  Agrippa,  les  autres  par  Tibère  (nn  746).  Suet., 
xnAug.,  21  ;  m  Tiher.,  9.  Tacite,  Annal,  II,  1(\\  IV.  47  ;  XII,  39. 

3.  Ain^i  en  Ocrraonic  :  Halave»,  Frisons,  Cttuiuél'alos,  confédén^s 
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voisine  ^  Enfin  la  Germanie  elle-même  était  pénétrée  ;  les 
armées  romaines  passaient  le  Mein,  passaient  l'Elbe,  éle- 
vaient un  autel  à  Auguste  sur  la  rive  droite  de  ce  dernier 
fleuve  *,  jelaient  sur  les  marécages  de  la  Frise  d'immenses 
ponts  de  bois,  dont  les  restes  se  retrouvent  encore  :  par  le 
canal  de  Drusus  ^  qui  amenait  l'eau  du  Rhin  jusque  dans 
le  Zuyderzée  {lacus  Flevo),  la  flotte  romaine  naviguait 
librement  entre  deux  rives  barbares  et  arrivait  de  là  par 
l'Océan  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe.  Il  fallut  qu'Auguste 
arrêtât  lui-même  ses  généraux  et  leur  défendit  de  passer 
l'Elbe  ;  que  Drusus,  pour  ne  pas  aller  plus  loin,  prétextât 
un  avertissement  des  dieux  '.  La  Germanie  jusqu'au  Weser 
devenait,  malgré  Rome  elle-même,  la  conquête  de  Rome  6; 
elle  semblait  prête  à  payer  le  tribut  ;  elle  plaidait  comme 


par  Drusus  (an  740).  Tacite,  Annal.,  IV.  72  ;  ffis/.,  IV,  12,  H,  32  ;  V, 
25;  German.,  20.  —  En  Sarmatie  :  lazyges.  Tacite,  HisL,  III,  5  (an 
de  J.-C.  69.) 

1.  Inscription  grecque  d'Ancyre.  Strabon,  V.  Horace  : 

Penè  occupatam  seditionibus 
Delevit  urbem  Dacus.  .  .  . 
Et  Virgile  : 

Et  conjurato  descendens  Dacus  ab  Istro. 
Et  memoratus  mutuis  cladibas  Dacus.  —  (Tacite,  German.  Florus, 
IV,  12.) 

2.  Drusus  atteint  l'Elbe  en  745  :  Domitius  énobarbus  le  passe 
en  74  '.  «  Il  pénétra  plus  avant  en  Germanie  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers. »  Tacite,  Anna'.,  IV,  44.  V.  sur  les  campagnes  de  Tibère,  eu 
739,  716,  75fi,  7a7  ;  sur  celles  de  Drusus,  en  7  lO,  /il,  742,  7\4,  745  : 
Florus,  IV,  12;  Dion;  Pline,  Uisl.  wl.,  XI,  18;  Suet.,  m  Tiber.,9;Se- 
nec,  C'>nsol.  ad  ila/ciani,  3  ;  Ovide,  Tmles  IV,  6;  de  Ponto,  II,  1. 

3.  Sur  le  canal  de  Drusus  (ans  de  Rome  740-741).  V.  Tacite,  An- 
nal.,  XIII,  5:S;  Hist.,  V,  ly  ;  Suet.,  m  ClaniL.  1. 

4.  Il  avait  plus  d'une  fois  battu  l'ennemi  et  l'avait  poussé  jusque 
dans  les  plus  profondes  solitudes  ;  mais  il  s'arrêta  à  l'apparition 
d'une  femme  barbare,  d'une  taille  gigantesque,  qui  lui  défendit  en 
latin  d'aller  plus  loin.  Suet.,  in  Claud.,  I. 

5.  Omnis  usquè  ad  Visurgim  pœnè  stipendiarîa  Germania.  (Vel- 
léius,  II,  97.) 

ï.  m.  ■   4. 
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une  province  romaine  au  tribunal  de  Varus.  Cette  heure 
fut  l'apogée  de  la  puissance  guerrière  de  Rome. 

Mais  ce  fut  aussi  l'heure  où  Rome  eut  le  plus  à  trembler 
pour  elle-même.  En  peu  d'années  le  péril  éclata  partout, 
et  il  sembla  que  tous  ces  peuples  vaincus  ou  à  demi  sub- 
jugués se  fussent  donné  le  mot  pour  une  dernière  révolte. 
Dix-huit  ans  auparavant,  Drusus,  par  un  trait  de  génie, 
s'était  jeté  entre  les  deux  races  germaniques,  les  Hermions 
et  les  Suèves  »  (vers  l'an  744),  avait  conquis  et  fortifié  le 
Mein  qui  les  séparait:  et,  rejetées  en  arrière  parce  redou- 
table voisinage,  les  races  suéviques  s'étaient  repliées  vers 
les  forêts  sans  fin  de  la  Bohême  (Boiohemmn).  Mais  là 
s'était  trouvé  un  homme  supérieur  :  parmi  les  Marcomans 
[Markmœnnery  hommes  des  frontières),  Marbod,  barbare 
que  Rome  avait  élevé,  arrivait  au  pouvoir,  ralliait  à  lui  les 
peuples  suéviques,  et  fondait  non  loin  du  Danube,  à  deux 
cent  milles  seulement  des  Alpes,  un  empire,  romain  par  la 
discipline,  par  la  tactique  militaire,  par  la  puissance  du 
commandement*.  Et  tandis  que  Rome  effrayée  envoyait 
douze  légions  pour  le  combattre  (ans  de  J.-C.  6,  de  Rome 
759),  dans  les  provinces  voisines,  depuis  le  Danube  jus- 
qu'à l'Adriatique  (Pannonie  et  Dalmatie),  plus  de  deux 
cent  mille  hommes  étaient  en  révolte,  faisaient  trembler 


1.  V.  Lucien,  Geschichle  des  Deuixchen  Fo/As-.  Tnc.  Ann.,  II,  02; 
German.,  '»"J. 

2.  «  Ccrtuiii  inipiMium  et  vis  regia.  »  Marbod  jioiivuit  mettre  sur 
pied  "0,000  hommes  et  4,000  chevaux.  Les  Lanijobarui  étaient  ses 
alliés.  Strabou  Dommc  six  peuples  qui  s'étaient  ralliés  à  lui.  (K. 
SlraboQ  ;  Velléius.)  —  «  Plus  redoutables,  disait  Tibère  au  sénat,  que 
n'avaient  jamais  été  Antiochus  ni  Pyrrhus.  »  Les  Semmons,  peuple 
chef  des  peuples  suéviques  (co/>w<  lotius  gimiix\  étaient  au  t(imp? 
de  César  divisés  en  cinq  bourgades  {paiji;  en  allemand  i/auni).  dont 
chacune  fournissait  |(i00  hommes  pour  la  guerre,  tandis  qu'un 
Dombrft  égal  restait  occupé  h  la  culture  des  terres  {de  liello  Gai.,  IV, 
l),  ce  qui  suppose  une  population  d'environ  1  million  d'Ames. 
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l'Italie,  et  arrivaient  jusqu'à  dixjournées  de  Rome.  Lorsque 
enfin  trois  ans  d'une  guerre  opiniâtre  (ans  6-9)  avaient  à 
peine  dompté  cette  révolte,  Armin  (Arminius,  der 
Mann  ?),  à  la  tête  de  quatre  peuples  du  Rhin,  surprenait 
Varus  et  les  légions  romaines  au  milieu  du  rêve  d'une 
domination  pacifique,  renversait  dans  la  sanglante  nuit 
de  Teut-burg  l'œuvre  qui  avait  coûté  vingt-quatre  années 
de  guerre  aux  généraux  d'Auguste,  forçait  Rome  à  re- 
passer le  Rhin,  couvrait  de  cendres  les  cheveux  blancs 
du  vieil  empereur,  et  envoyait  à  Marbod  la  tête  du  Romain 
Varus  comme  un  gage  d'alliance  entre  la  ligue  du  Rhin 
et  l'empire  du  Danube,  entre  les  Hermions  et  les  Suèves  ' 
(an  de  J.C.  9). 

Au  milieu  de  tant  de  périls,  Rome  se  sauva  par  son 
unité.  Drusus,  en  plaçant  entre  ces  deux  races  germani- 
ques des  solitudes  infinies,  avait  rompu  entre  elles  toute 
communication  efficace.  Grâce  à  cette  séparation,  Rome 
put  se  défendre.  Tibère  et  Germanicus  sillonnèrent  encore 
le  sol  teutonique*.  Auguste  mourut  (an  de  J.-C.  14)  sans 
que  l'intégrité  de  l'empire  eût  été  violée  ;  mais  plus  per- 
suadé que  jamais  des  dangers  d'une  ambition  insatiable 
et  recommandant  à  ses  successeurs  de  ne  pas  reculer  les 
limites  de  la  puissance  romaine  ^. 

Telle  était  la  pensée  d'un  politique  ferme  et  intelligent  : 
ne  pas  accroître  l'empire,  mais  le  fortifier  et  le  garder. 
Gomment  les  successeurs  d'Auguste  comprirent-ils  les 

1.  Dion.  LVI.  Suel..,  in  Aug.,  23.  Strabon,  VU.  Velléius,  II,  117, 

119.  Tacite,  AnnrJ.,  I.  55. 

2.  Campagnes  de  Tibère  au  delà  du  Rhin,  dans  les  années  10,  Il 
après  J.-C.  ;  7(5.}  et  Jhi  de  R.  (Suet.,  xn  Jiber..  18,  19.  Velléius,  II, 

120,  121,  122.)  Campagnes  de  Germanicus  en  14,  15,  16.  (Tacite, 
Annal..  I,  50,  et  II,  5,  25.  Ovide,  de  Ponto,  II,  2.) 

3.  Tacite,  Annal.,  I,  12  ;  II.  61  ;  in  Agricola,  13.  Dion,  LVI, 
p.  591. 
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craintes,  les  prévisions,  les  pressentiments  de  leur  devan- 
cier? 

§  II.  —  TEMPS  DES  SUCCESSEURS  d'AUGUSTE. 

Malgré  le  conseil  d'Auguste,  que  Tibère  appelait  un 
ordre  *,  Claude  envahir  la  Bretagne  (an  43)  et  légua  à  ses 
successeurs  une  série  de  guerres  inuliles  à  la  grandeur  de 
l'empire.  Mais,  du  reste,  la  Iradilion  d'Auguste  fut  suivie  ; 
car  je  n'appelle  pas  conquête  la  réunion  parfois  momen- 
tanée de  quelques  monarchies  vassales,  dont  les  rois  ne 
laissaient  pas  d'héritier,  ou  que  supprimait,  par  forme  de 
châtiment,  la  police  des  Césars». 

Rome,  en  effet,  aux  temps  de  Claude  et  de  Néron,  pou- 
vait se  croire  en  sûreté  contre  les  barbares.  Elle  était 
une,  instruite,  prévoyante,  contre  des  peuples  épars, 
ignorants,  divisés.  Profiter  des  querelles,  encourager  les 
révoltes,  soulever  des  compétiteurs,  se  faire  donner  des 
otages  que  l'on  renvoyait  plus  lard  pour  être  rois,  telle 
était  la  constante  diplomatie  de  Rome,  sur  le  Rhin  sur  le 
Danube,  sur  l'Euphrale.  «  J'ai  longtemps  guerroyé  en  Ger- 
manie, disait  Tibère,  et  j'ai  plus  fait  par  la  politique  que 
par  les  armes  '.  » 


1.  Augustus  id  consiiiuni  vocabat,  Tiberius  prœccptum.  (Tacite, 
m  A'virMa,  ibid.) 

2.  Voici  cellfB  de  ces  réunions  qui  ont  été  définitives  :  Sous  Au- 
guste, le  royaume  d.'s  Gnlates  (an  T18).  Dion,  LIV.  Strnbon,  XII.  — 
Sous  Tibère  celui  de  Cnppadoce.  Diou,  LVIl.  Tacite,  Aimut..  II.  4'2. 
Joséphe.  y4H/.  XVII.  I.b  (an  de  J.  C.  18).  -  Sous  Colisula.  la  Mauri- 
tanie (an  40)  Dion,  LX  Sous  Claude,  la  Judée  après  la  mort  d'A- 
ftrippa  (un  4  )  ;  l'Arabie- Tdumée  (an  ^0.  Josèphe)  ;  la  Thrace  (an  Ui. 
Tacite,  XII,  G;i);la  Lycie  (an  V.U  Dion,  LX.  Suet.  »n  6't</u(/.,  .■)).  -Sous 
Néron,  le  l'ont-Polémoniuquo  (an  60),  le  royaume  de  Coltius  dans 
les  Alpes.  (Diou,  LX.) 

3.  Tftcitc,  Annal.,  II,  17. 
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En  effet,  par  sa  seule  politique,  Rome  poussait  les  bar- 
bares à  leur  ruine.  Les  Germains,  quand  leur  grande 
ennemie  n'était  plus  là,  tournaient  les  armes  contre  eux- 
mêmes.  Armin,  pour  avoir  voulu  maintenir,  par  un  peu 
de  pouvoir,  la  ligue  qu'il  avait  formée,  Armin  passait 
pour  un  tyran  et  était  assassiné  (an  21).  Marbod,  chez  les 
Suèves  plus  accoutumés  cependant  au  pouvoir  d'un  seul, 
Marbod  succombait  (levant  des  querelles inteslines'(an  19], 
et  s'en  allait  mourir  en  Italie,  prisonnier  de  Tibère.  Les 
deux  grandes  ligues  teutoniques  furent  ainsi  dissoutes. 
Ces  peuples  guerroyaient  pour  leurs  incertaines  limites, 
se  heurtaient,  changeaient  de  demeure,  parfois  étaient 
détruits,  parfois  venaient  demander  asile  sur  la  terre  ro- 
maine. Les  belles  plaines  de  la  Gaule  ne  cessaient  pourtant 
pas  de  leur  faire  envie  ;  la  somnolence  de  l'aigle  romaine 
les  encourageait  ;  ils  essayaient  de  craintives  et  rapides 
invasions,  pillant  quelques  terres  et  se  retirant  à  la  hâte 
comme  le  moucheron  qui  s'est  posé  sur  la  crinière  du  lion 
endormi.  Le  lion  romain  se  secouait  dans  son  repos  et  se 
soulevait  lentement  pour  une  défense  qu'il  croyait  à  peine 
nécessaire.  Une  sorte  de  trêve  s'établissait  entre  le  bar- 
bare toujours  tenté,  efïrayé  toujours,  et  le  Romain,  sen- 
tinelle endormie  sur  sa  vieille  lance,  qui  mettait  volon- 
tiers son  sommeil  d'aujourd'hui  sous  la  protection  de  sa 
gloire  passée.  Les  incursions  étaient  rares,  la  défense 
était  molle.  Le  Germain  laissait  sommeiller  les  vedettes 
romaines  ;  les  clairons  romains  ne  venaient  plus  éveiller 
les  échos  des  forêts  teutoniques.  Rome  qui  n'avait  plus, 
pour  pressentir  ses  adversaires  d'au  delà  du  Rhin,  le  coup 
d'oeil  de  César  et  d'Auguste,  Rome  se  reposait  sur  cette 
trêve  tacite  qu'elle  croyait  une  paix,  et  une  paix  éternelle. 

Sur  le  Danube,  sa  sécurité  pouvait  être  plus  grande  en- 
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core.  L'empire  de  Marbod  s'était  brisé,  et,  à  sa  place,  des 
royautés  vassales,  d'humbles  monarques  qui  recevaient 
leur  couronne  de  César,  habituaient  la  rive  gauche  du 
fleuve  à  l'obéissance  envers  Rome*.  Ce  qui  restait  de 
peuples  indépendants  se  consumait  en  guerres  intestines  ; 
en  face  d'eux,  une  seule  légion,  paisible  spectatrice  de 
leurs  combats,  était  debout  sur  le  bord  du  fleuve, veillant 
à  la  sûreté  de  la  rive  romaine  ^.  La  flotte  romaine  recueil- 
lait les  fugitifs  ;  Rome,  afin  que  la  guerre  fût  éternelle, 
se  faisait  la  protectrice  des  vaincus. 

Sur  l'Euphrate  enfin,  d'interminables  révolutions  afi'ai- 
blissaient  l'empire  des  Parthes.  La  diplomatie  romaine 
trouvait  son  compte  dans  tous  les  crimes  '.  Parmi  ces 
compétiteurs  renversés  et  rétablis  d'un  jour  à  l'autre,  qui 
se  faisaient  la  guerre  avec  le  fer  ou  le  poison,  le  candidat 
de  Rome  était  toujours  celui  qui  n'était  pas  sur  le  trône. 
Elle  avait  toujours  en  réserve  quelque  jeune  Arsacide 
qu'elle  s'était  fait  donner  comme  otage  et  qu'elle  avait 
façonné  à  la  romaine  :  au  jour  des  révolutions,  arrivait 
sur  l'Euphrate  ce  prétendant  oublié,  avec  ses  habitudes 
civilisées,  ses  compagnons  grecs,  son  dédain  pour  l'ivro- 
gnerie et  pour  la  chasse;  odieux  à  la  noblesse,  aimé  du 
peuple.  Par  ces  luttes  perpétuelles,  la  puissance  du  roi 
des  rois  était  abaissée.  Rome  le  traitait  en  vassal  *;  ces 

1.  Tacite,  German.,  42  ;  Annal.,  XII,  30. 

2.  Ne  victores,  succesBu  elali,  pace m  nostram  turbarent.  {Annal., 
XII,  56.) 

3.  u  Omne  scclus  oxternum  cuni  gaudio  habendum,  »  dit  un  gou- 
verneur romain.  Tacite,  Annal.,  XII. 

4.  Claudo  parlo  nu  roi  piirtho  Miliordalc  <>  d(>  lloiiiano  fiistigio 
Parthorumque  obsequio  ».  (Tacite,  Annal.,  XII,  11.)  Déjh  le  roi 
parthe,  Pbraate,  <<  cuucta  vcnerantium  officia  ad  Auguatum  verterat». 
{Id.,  il,  1.)  Strabon  en  dit  autant  :  ils  ont  renvoyé  leurs  trophées, 
confié  leurs  fils  h  Auguste,  soumis  aux  Romains  le  choix  de  leur 
roi.  VII,  in  (Int. 
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Otages  reçus  et  gardés  à  Rome,  ces  rois  donnés  par  César, 
acceptés,  demandésquelquefois  par  les  Parthes  *,  c'étaient, 
aux  yeux  de  Rome,  autant  d'actes  de  sa  suzeraineté  uni- 
verselle. L'Arménie,  cette  royauté  arsacide,  n'était  déjà 
plus  qu'un  fief  romain  '. 

Ainsi  rassurée  contre  ces  trois  grands  ennemis,  Rome 
avait  eu  bon  marché  de  moins  redoutables  voisins.  Par  la 
soumission  delaThrace  longtemps  inquiète  et  remuante 
(an  43),  la  Macédoine  était  en  sûreté.  Depuis  la  défaite 
de  Tacfarinas  ',  Rome  n'avait  plus  à  guerroyer  en  Afrique. 
La  frontière  du  nord  et  de  l'orient,  cette  ligne  de  plus  de 
mille  lieues  qui  commençait  auZuyderzéeet  finissait  aux 
sables  d'Arabie,  était  gardée  habituellement  par  vingt 
légions'  (cent  vingt  mille  hommes);  et  même  il  fallait 
des  canaux  à  creuser,  des  roules  à  construire,  des  mines 
à  exploiter  pour  occuper  le  loisir  du  soldat.  En  Syrie, 
avant  la  dernière  guerre,  on  voyait  des  vétérans  qui 
avaient  passé  leur  temps  de  service  à  trafiquer  et  à  s'en- 
graisser dans  les  villes  sans  savoir  seulement  ce  qu'était 
une  palissade  ou  un  fossés  Gardée  moins  par  sa  force 
que  par  la  terreur  de  son  nom,  Rome  proclamait  que, 
«  rassasiée  de  gloire,  elle  en  était  venue  au  point  de 
souhaiter  la  paix  même  aux  peuples  étrangers^.  » 

En  efl'et,  jusqu'où  ne  va  pas  le  nom  de  Rome  ?  Quel 

!.  Tacite,  ibiK,  10. 

2.  «  Armenii  semper  romanee  ditionis  aut  subjecti  régis  quem 
imperator  delegissct,  »  dit  un  chef  romain  à  peu  près  prisonnier  des 
Parthes;  et  tout  ce  que  répond  le  Parlhe  vainqueur,  c'est  :  «  Imagi- 
nem  retincndi  largieudive  pênes  nos  (Roraanos),  viin  pênes  Par- 
thos.  »  (XV,  13,  li.)  V.  aussi  l'histoire  deTiridute,  t.  II.  p.  27o-277. 

3.  Ans  17-24.  Y.  Tacite,  Anna'.,  II.  5'2;  III,  73,  74  ;  IV,  ■.'4,  etc. 

i.  11  semble  même  qu'après  la  mort  de  Néron,  il  n'y  eut  plus  que 
trois  légions  au  lieu  de  quatre  sur  le  Danube. 
5.  V.  Tacite,  Annal,  XI,  18  (an  47)  ;  XIII,  35  fan  59). 
G.  Claude  au  roi  parthe  Méherdate  (an  50).  Tacite,  Annal.,  XII,  10. 
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peuple  n'a  entendu  parler  de  sa  grandeur  ?  Autour  d'elle 
s'étend  le  cercle  immense  de  ses  provinces  ;  ces  peuples 
sans  nombre,  ces  milliers  de  villes  qui  lui  paient  l'impôt 
et  obéissent  à  ses  proconsuls  :  —  plus  loin  le  cercle  ind("'fini 
de  sa  suzeraineté  :  les  princes  qui  lui  rendent  hommage, 
les  peuples  germains  qui,  à  titre  d'impôt,  combattent  pour 
elle,  1  Arménie  à  qui  JSéron  vient  de  donner  un  roi  :  — 
plus  vaste  et  indcflni  encore,  le  cercle  des  peuples  que 
Rome  tient  dans  l'épouvante  ou  qu'elle  protège,  mais  qui 
tous  écoutent  avec  une  respectueuse  terreur  le  moindre 
bruit  qui  vient  des  bords  du  Tibre,  peuples  «  d'une  dou- 
teuse liberté  »  ;  telles  les  nations  du  Bosphore  et  celles 
du  Caucase,  contre  lesquelles  Néron  allait  tenter  une  folle 
guerre.  Jusqu'où  ne  sont  pas  allées  les  armées  romaines? 
Vers  le  nord-est,  elles  sont  arrivées  à  trois  journ(''es  de 
marche  du  Tanaïs  *.  Vers  le  midi,  Elius  Gallus  lésa 
menées  jusqu'au  bout  des  déserts  de  l'Arabie,  expédition 
malheureuse,  mais  où  il  n'a  pas  perdu  plus  de  sept 
hommes  dans  les  combats  *.  Suétonius  Paulinus,  en  dix 
jours,  est  arrivé  au  delà  du  mont  Atlas,  et,  à  travers  des 
plaines  couvertes  d'une  cendre  noire,  a  pénétré  jusqu'au 
Niger  '.  Les  cohortes  du  préfet  d'Egypte  ont  remonté  le 
Nil  jusqu'à  la  capitale  de  l'Ethiopie,  et  les  députés  de  la 
reine  noire,  Candace,  sont  venus  se  jeter  aux  pieds  d'Au- 
guste *.  Un  autre  général  est  allé  troubler,  dans  les  sables 
africains,  les  peuples  à  demi  fabuleux  qui  les  habitent,  et 
est  revenu  dans  Rome  triompher  de  vingt  nations  que 
Rome  no  connaissait  pas  ^. 

1.  Tncilc,  Annnl.,  XII,  17  (au  50). 
*i.  An  do  Home  IVK  Strnhoii. 

3.  Ou  [ilulrtl  jiintiunu  Gyr.  Pline,  Uist.  nat.,  V,  t  (nn  do  J.-C.  4^2). 
à.  Slruboii  (un  de  Holurj  T.Jv). 

5.  CuniùliiiH  HalbuH  koiis  Tihèro  (Plino,  ibid.,  V,  5).  Il  uurnit  péné- 
tré jusque  vcrB  io  '25*  degré  de  iulitudo. 


/^  V' —  > 
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Allez  plus  loin.  Où  Home  n'a  pas  conduit  ses  armées, {J 
elle  est  présente  par  ses  commerçants  et  ses  voyageurs,  ^ 
par  son  luxe  ou  par  sa  science.  Néron  a  fait  rechercher  ^ 
les  sources  du  Nil  jusqu'en  un  lieu  où  des   marais  im- /^ 
men?es  arrêtent  également  le  piéton  et  le  batelier  *.   Les 
îles  Fortunées,  trop  bien  connues,  ne  sont  plus  le  séjour  des 
bienheureux,  et  depuis  que  le  roi  Juba  y  a  établi  une 
fabrique  de  pourpre,  la  mythologie,  chassée  de  ces  ri- 
vages, a  dû  porter  plus  loin  ses  traditions  poétiques». 
L'Inde,  déjà  pénétrée  par  les  navigateurs  macédoniens, 
déjà  accessible  par  deux  routes  de  terre,  se  rapproche  de 
Rome  par  la  découverte  d'Hippalus  :  cet  Égyptien  a  ob- 
servé la  marche  dos  vents  réguliers  que  connaissaient  les 
seuls  Arabes,  et  une  flotte  de  cent  vingt  navires  marchands, 
d'après    ses  instructions,    s'est  embarquée  sur  la  mer 
Rouge  ;  chaque  été  la  flottille  romaine  arrive  dans  l'Inde 
en  quatre-vingt-quatorze  jours,  et  revient  avant  Tannée 
écoulée  '. 

Enfin  sur  l'Océan,  la  conquête  de  la  Bretagne  a  dû  agran- 
dir la  sphère  de  la  géographie  antique.  Une  flotte  romaine, 
probablement  sous  le  règne  de  Claude,  a  fait  le  tour  de 
cette  île,  qu'auparavant  on  appelait  un  monde.  Elle  a  re- 
conmi  lerné  (l'Irlande),  pays  barbare  où  le  fils  se  nourrit, 
dit-on,  de  la  chair  de  son  père.  Elle  a  soumis  les  Orcades  ; 
elle  a  enfin,  en  naviguant  sur  une  mer  paresseuse  que  la 
rame  pouvait  à  peine  soulever,  aperçu  la  terre  de  Thulé  *. 


1.  Senec,  A'(./.  quxsl.,  VI,  8.  Pline,  ibid.,  VI,  29. 

2.  Pline,  tlist.  nut.,  VI,  31,  37.  Uorat.,  l-.po'.t.,  26. 

3.  Strabon. 

i.  Tacite,  m  Aqricolâ,  10.  Pline,  ihid.,  IV,  30  (16)  et  Pomponiiis 
Mêla,  contemporain  de  Claude,  parlent  des  Orcades,  ce  qui  iadique 
que  ce  voyage,  où  elles  furent  découvertes,  diffère  du  voyage  de  cir- 
cumnavigation ordonné  par  Açrrioola  snns^DomitJpn. 
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Tiiulé  est  le  nom  que  l'antiquité  donne  toujours  à  la  der- 
nière terre  signalée  vers  le  nord  *.  Pythéas  la  place  où  est 
le  Jiitland  ;  il  la  peint  comme  une  côte  sablonneuse  qui 
môle  à  la  mer  l'arène  de  ses  dunes,  où  les  nuits  d'été 
sont  à  peine  de  quelques  heures  *.  Pline  la  fait  remonter 
vers  le  pôle,  la  met  à  l'entrée  d'un  oc(^an  de  glace,  y 
compte  six  mois  de  jour  et  six  mois  de  nuit.  Et  à  son 
tour  le  poêle  tragique,  inspiré  peut-être  par  des  tradi- 
tions antiques,  prophétise  le  temps  où  l'Océan,  ce  lien  de 
la  terre,  laissera  passage  à  Ihomme  vers  des  contrées 
nouvelles,  et  où  la  lointaine  Thulé  ne  sera  plus  l'extré- 
mité du  monde  '. 

Or,  les  peuples  que  Rome  va  chercher  si  loin  à  leur 
tour  viendront  à  elle.  Le  Sahara  lui  enverra  pour  l'amphi- 
théâtre ses  lions,  ses  serpents  énormes  et  sa  girafe  mer- 
veilleuse ;  de  main  en  main,  de  peuple  en  peuple, 
l'ambre  de  Livonie,  la  soie  du  pays  des  Sères  (la  Chine) 
lui  sera  apportée  :  «  Tant  il  faut,  s'écrie  Pline,  de  fatigues 
et  de  voyages  pour  que  nos  matrones  aient  des  habits 
qui  ne  les  voilent  pas  *  !  »  L'Inde,  non  contente  de  trafiquer 
avec  Rome,  veut  communiquer  avec  elle  par  des  ambas- 


I.  «  Ullima  omnium  quro  memorautur,  Thule.  »  Pline,  H,  77,  112: 
IV,  30  (l«). 
'2.  Strabon. 

3.  Venient  annis 
Seculft  seris 
Quibiis  Occunus 
Viiicula  rnrum 
Laxol,  ot  ingens 
Putcat  lullus, 
Nflc  »il  terris 
IJIlima  Thule. 

(Skmkc,  Ti'afj.) 

4.  u  Tauto  luborc,  tauto  ilinore  paralur,  ox  quo  ntutrumu  Inuislii- 
ceimt.  »  (Piiuf,  II,  4.) 
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sadeurs.  Deux  ambassades  indiennes  *,  après  des  fatigues 
iiiiinies,  sont  arrivées  à  Auguste  ;  et,  de  même  qu'A- 
lexandre reçut  à  Babylone  des  députés  gaulois  et  espa- 
ij'nols,  le  fils  d'Alia  dans  Tarragone  a  reçu  les  députés  qui 
lui  demandaient  son  amilié  au  nom  d'un  Porus,  souve- 
rain de  six  cents  rois.  Et  enfin  une  ambassade  chinoise 
(nous  sommes  autorisés  à  le  dire)  serait  venue  dans  la 
ville  de  Rome  saluer  le  chef  du  grand  Empire  {Ta-tlmn), 
et  un  traité  a  réglé  la  marche  des  caravanes  qui  désor- 
mais apporteront  en  Chine  l'or  romain  et  donneront  à 
Rome  la  soie  dont  Rome  ignore  même  le  secret  *. 

Au  contraire,  hors  de  Rome,  hors  de  l'influence  et  de  la 
portée  de  son  nom,  que  trouvons-nous?  Voyez  ces  steppes 
immenses  qui  s'étendent  entre  la  Baltique  et  la  mer  Noire, 
dans  lesquelles  s'échelonnent  les  deux  races  gétique  et 
sarmatique,  qui  serontcélèbres dans  l'avenir,  qui  sont  obs- 
cures et  méprisées  aujourd'hui.  Les  plus  proches  voisins 
de  Rome  sont  les  Daces,  déjà  puissants  et  connus,  les 
pères,  dit-on,  de  la  race  slave  d'aujourd'hui  :  plus  loin 


1.  Aus  (le  Rouie  739  et  73i.  Suet.,  in  Aug.,  1\.  Hieronyni.,  Chro- 
nie.  Oros..  VI,  21.  Strabou,  XV,  1.  Florus,  IV,  Il  (qui  joiut  ici  les 
rières  avec  les  Indiens).  —  Aurel.  Victor,  de  Cxsaribus.  Horace, 
Carmen  seculare  :  «  Jara  Scythœ  responsa  petunt,  superbi  nuper,  et 
ladi  »  Et,  d'après  l'inscription  d'Ancyre,  lue  en  1861  par  M,  Perrot 
plus  complètement  qu'elle  ne  l'avait  été  jusque-là,  «  des  ambassades 
des  rois  de  l'Inde  avaient  été  envoyées  à  Auguste,  ce  qui  n'était  ar- 
rivé jusque-là  à  aucun  chef  romain.  » 

2.  V.  sur  ce  sujet  M.  Reiuaud,  Ktlalions  de  l'Empire  romain  avec 
VAsie  orientale  (§  ie'\  p.  1 14  et  s.).  Après  avoir  établi  l'identité  des 
Sères  avec  les  TInnœ  ou  Chinois,  il  cite  Horace  comme  témoin  des 
relations  politiques  de  Rome  avec  les  Sères  (Od.,  111,  '2!);  IV,  15),  et 
;' lorus  (IV,  I  )  qui  atteste  le  fait  de  l'ambassa  le,  ajoutant  que  le 
ieint  des  ambassadeurs  prouvait  bien  qu'ils  étaient  nés  sous  un 
autre  ciel  et  que  leur  voyage  avait  duré  quatre  ans. 

Ta-thsin  est  le  nom  que  les  annales  chinoises  donnent  à  l'empire 
romain.  Elles  reproduisent  aussi  l'appellation  de  César  (Kai-sa). 
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et  plus  obscurs,  les  Venèdes  ou  Vandales  {Venedi,  Ven- 
dili),  illustres  au  siècle  de  la  destruction  de  l'empire  et 
dans  l'histoire  slave  du  moyen  âge  ;  —  au  delà,  parmi 
ces  tribus  sarmates  qui  les  poussent  sur  le  Danube,  tous 
les  degrés  et  tous  les  caprices  de  la  barbarie.  Ceux-ci 
noircissent  leur  visage  et  ne  combattent  que  par  des 
nuits  sombres,  bataillon  funéraire  dont  nul,  dit-on,  ne 
supporte  le  regard;  ceux-là  pourrissent  dans  la  torpeur 
et  la  saleté,  ignorant  le  mariage  et  se  souillant  par  une 
promiscuité  honteuse.  —  Les  Finnois  [Fcnni)  ont  pour 
lit  la  terre,  pour  vêtements  des  peaux  de  bete,  pour  ali- 
ments le  produit  de  leur  chasse,  pour  armes  des  flèches 
garnies  d'arêtes  de  poisson  ;  les  branches  des  arbres  sont 
leur  demeure  :  «  Bienheureux,  dit  Tacite  dans  un  accès  de 
misanthropie  à  la  façon  de  Rousseau,  qui  ne  craignent  ni 
hommes  ni  dieux,  et  n'ont  plus  môme  un  vœu  à  faire  *!  » 
—  Voulez-vous  marcher  davantage  ?  Voulez-vous  entrer 
dans  le  domaine  de  la  géographie  fabuleuse  ?  Êtes-vous 
curieux  de  connaître  lesOxions  à  têtes  d'hommes  sur  des 
corps  de  bêtes,  les  bienheureux  llyperboréens,  les  Aga- 
thyrses  aux  cheveux  bleus  ;  les  monts  Riphées,  l'axe  du 
monde,  lieux  où  les  ténèbres  sont  éternelles  :  toutes 
choses  que  Tacite  a  la  bonté  de  ne  pas  aflirmer  et  qu'il 
laisse  dans  un  doute  prudent*  ? 


1.  Rem  dirncillimam  assecuti  sunt  utillis  ne  voto  quidem  opus  sil. 
Genuitn.,  caiml  uU. 

El  Florucft  (lo  njfîino  : 

(Jainposln-s  inrliùsScylli»! 
Vivunl  (!l  ri^ifli  (Jclm 
Quorum  plauelrii  vugaa  rite  truhuiit  domo». 

(Ode.  III,  24.) 

2.  »  Uuod  c|;;o,  ut  incotnperlum,  in  niediorcliaquam.  »  (Cennania, 
in  fine.  V.  niiKsi  Plinn.  IJisl.  nat.,  IV,  .'.) 
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Ainsi,  près  de  Rome  la  lumière,  loin  de  Rome  la  bar- 
barie :  à  mesure  qu'on  s'éloigne  d'elle,  les  ténèbres  s'é- 
paississent ;  on  arrive  au  monde  des  fables  et  des  chi- 
mères. N'est-elle  pas  en  droit  de  se  dire  le  centre  du 
monde  ?  Bien  que  ses  conquêtes  n'aient  pas  dépassé  le 
Rhin  et  l'Euphrale,  que  ses  voyageurs  ne  dépassent 
guère  l'Elbe  et  l'Oxus  \  tout  ce  qui  est  civilisé  la  connaît; 
tout  ce  qui  la  connaît  vient  à  elle  ;  tout  ce  qui  s'approche 
d'elle  sent  plus  ou  moins  son  influence.  Son  empire, 
comme  un  vaste  édifice,  projette  autour  de  lui  une  grande 
ombre  sous  laquelle  décroît  et  l'indépendance  et  la  barba- 
rie des  nations.  Si  quelques  peuples,  disgraciés  de  Jupiter, 
vivent  en  dehors  de  celte  influence  et,  comme  dit  Pline,  de 
«  cette  immense  majesté  de  la  paix  romaine  '  »,  leur  obs- 
curité permet  de  les  oublier,  et  Rome  ne  perd  pas  son 
temps  à  compter  «  tout  ce  qu'il  y  a  de  nations  errantes 
par  delà  l'Ister  '  ».  Elle  dit,  sans  soupçonner  qu'on  puisse 
l'accuser  de  mensonge,  que  toute  terre  habitable,  toute 
mer  navigable.lui  obéit  ♦  ;  elle  dit  à  meilleur  droit  encore: 
«  11  n'est  pas  de  nation  au  monde  qui  ne  soit  ou  sub- 
juguée au  point  d'avoir  presque  disparu,  ou  maîtrisée  au 
point  d'être  réduite  au  repos,  ou  pacifiée  au  point  de 
n'avoir  qu'à  se  réjouir  de  notre  domination  et  de  notre 
triomphe  '.  »  Et  quand  ses  armées  se  trouvent  en  face 
des  barbares,  et  que  ceux-ci  crient  :  Qui  vive?  on  n'hé- 
site pas  à  répondre  :  les  Romains,  maîtres  des  nations  '. 

1.  Strabon,  XI,  13. 

2.  Immensâ  pacis  ronianœ  raajestate.  (Pline,  Hisl.  nat.,  XXVIl,  1.) 

3.  «  Et  quidquid  ultra  Istruin  vagarum  gcntium  est....  Gantes  in 
quibus  Romana  pax  desinit.  »  (Senec,  de  Proviiienlid,  4.) 

4.  Josèphe,  de  Bello,  II,  IG.  Denys  d'Halicarnasse.  —  Et  Virgile  : 
.<  Romanos  rerum  dominos.  » 

5.  Cicéron. 

G.  Flor.,  IV,  12.  C'est  ce  que  dit  M.  Reinaud  dans  son  Mémoire 
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Ainsi  était  constituée  la  puissance  romaine  au  dehors. 
Maintenant  c'est  le  secret  intérieur  de  l'empire  qu'il  nous 
faut  connaître,  le  secret  de  sa  force,  de  sa  cohésion,  de 
sa  durée,  en  un  mot,  de  ce  que  nous  avons  appelé  Vunité 
romaine. 

déjà  cité  :  «  Tel  était  le  prestige  exercé  par  le  nom  Romain,  que 
jusqu'au  règne  du  grand  Constantin,  le  nom  de  Rome  so  trouve  dans 
toutes  les  bouches,  amies  ou  ennemies,  depuis  l'océan'Atlantique 
jusqu'à  la  mer  de  Chine,  depuis  la  mer  Baltique,  le  Palus-.Méotide  et 
la  mer  Caspienne  jusqu'au  fleuve  Niger,  aux  sources  du  Nil  et  à  la 
mer  des  Indes,  et  que  toute  secousse  qui  ébranlait  Rome  ébranlait 
le  vieux  monde  tout  entier.  Il  n'avait  pas  existé  d'empire  pareil  et 
l'on  n'en  verra  peut-être  plus  de  semblable.  »  P.  18. 


CHAPITRE   II 

UNITÉ    ROMAINE 


^  !«".  —  DE  LA  CONQUÊTE  ET  DB  LA  SUZERAINETÉ  DE  ROME. 

Comparer  l'empire  romain  à  une  des  monarchies  de 
notre  siècle  serait  une  grande  erreur.  Les  États  modernes, 
depuis  soixante  années  surtout,  arrivent  à  ne  considérer  le 
gouvernement  que  comme  une  force,  les  hommes  comme 
un  chiffre,  le  sol  comme  un  point  d'appui.  Et  parce  que 
les  faits  résistent,  parce  que  la  nature  humaine,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  ne  se  laisse  pas  réduire  volontiers  à  cet 
état  d'abstraction  mathématique,  lutter  contre  la  nature 
et  contre  les  faits  devient  la  tendance  instinctive  des  gou- 
vernements. De  là,  dans  le  pouvoir  même  le  plus  doux, 
une  certaine  crainte  de  ce  qui  est  libre  et  spontané,  le  be- 
soin de  tracer  à  l'homme  une  ornière,  et  de  l'emboîter, 
s'il  se  peut,  dans  une  route  dont  il  ne  puisse  dévier  :  les 
rails  et  la  vapeur  appliqués  aux  êtres  humains  seraient 
pour  bien  des  politiques  le  beau  idéal  du  pouvoir.  — 
De  là  encore  une  tendance,  parfois  puérile,  à  combattre 
par  l'excès  de  la  symétrie  cette  irrégularité  qui  est  le 
propre  de  l'indépendance  humaine,  à  délimiter  le  sol,  à 
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régler  les  conditions,  à  niveler,  s'il  se  pouvait,  les  pen- 
sées, sans  avoir  égard  aux  diversités  de  traditions,  d'ins- 
"  tincts,  d'habitudes.  Un  peuple  n'est  plus  qu'un  nombre 
donné  de  milliers  d'âmes,  un  pays  un  nombre  donné  de 
lieues  carrées  ;  en  un  mot,  pour  parler  avec  Catherine, 
on  voudrait  écrire  sur  la  peau  humaine  comme  on  écrit 
sur  le  papier.  —  De  là  enûn  la  nécessité  qu'on  s'impose 
d'une  action  et  d'une  lutte  perpétuelles.  Si  un  gouverne- 
ment n'est  qu'une  force,  le  jour  où  il  cesse  d'agir,  il  cesse 
d'être.  Si  le  libre  arbitre  de  l'homme  est  un  ennemi,  il 
faut  lutter  sans  cesse  ;  car  le  libre  arbitre  réagit  toujours  : 
et  comme  d'un  jour  à  l'autre  sa  force  contenue  peut 
éclater,  comme  d'un  jour  à  l'autre  l'intelligence  humaine, 
ce  ressort  indocile,  peut  briser  le  mécanisme  dans  lequel 
on  prétend  l'engrener,  il  faut  être  toujours  sur  ses  gardes. 
Si  le  gouvernement  des  hommes  pouvait  marcher  comme 
le  wagon  sur  un  chemin  de  fer,  les  gouvernants  seraient 
enchantés  sans  doute  de  ce  mouvement  facile,  régulier, 
irrésistible,  fatal  ;  seulement  ils  feraient  bien  de  prendre 
garde  à  ces  volontés  humaines,  puissantes  et  redoutables 
comme  la  vapeur,  condensées  et  comprimées  comme  elle, 
proies  comme  elle  ù  éclater  au  premier  choc. 

Telles  deviennent  donc  les  conditions  de  la  puissance 
publique  :  d'un  côté,  gouverner  le  plus  possible,  pour  que 
l'action  du  gouvernement  ne  s'éteigne  pas,  intervenir  en 
toute  chose,  pour  tenir  l'homme  par  tons  ses  intérêts  et 
tous  ses  besoins  ;  —  d'un  autre  côté,  s'armer  le  plus  pos- 
sible de  vigilance  et  de  forœ,  pour  prévenir  et  combattre 
une  explosion  toujours  ù  crainilrc  ;  —  en  un  mot,  déve- 
lopper chaque  jour  davantage  ce  qu'on  appelle  adminis- 
tration, police,  force  militaire. 

Kh  bien  !  ces  trois  moyens  de  gouvernement,  Rome  les 
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écartait  ou  peu  s'en  faut.  Ce  que  nous  nommons  assez  va- 
guement puissance  administrative  n'était  pas  un  des  pri- 
vilèges de  sa  souveraineté:  Rome  n'administrait  pas,  elle 
laissait  faire.  Les  détiances  des  gouvernements  modernes 
et  leur  immixtion  dans  les  détails  de  la  vie  municipale  ne 
furent  pas  son  fait.  Anagni  pouvait  relever  ses  temples, 
Marseille  agrandir  son  port,  Cordoue  réparer  son  théâtre, 
sans  que  Rome  jugeât  de  son  intérêt  ou  de  sa  grandeur  de 
laisser  sans  toit  les  temples  d'Anagni,  ou  sans  colonnes  le 
théâtre  de  Cordoue.  Le  proconsul  et  le  propréteur  venaient 
faire  le  cens,  lever  des  soldais,  recueillir  les  tributs,  ouvrir 
à  travers  les  provinces  un  canal  dont  César  les  dotait,  ou 
construire  une  route  dont  l'empire  avait  besoin  ;  il  agis- 
sait, il  n'empêchait  pas:  système  différent,  plus  libéral 
peut-être,  moins  paternel  ;  qui  plaît  aux  cités  en  veillant 
moins  sur  elles,  respecte  leur  liberté  et  néglige  leurs 
intérêts,  les  traite  non  comme  des  pupilles  qu'il  faut 
protéger  et  défendre,  mais  comme  un  fils  maître  de  ses 
droits,  que  le  père  de  famille  veut  laisser  libre,  même  de 
se  ruiner. 

Cette  autre  puissance  que  nous  appelons  proprement  du 
nom  de  police  existait-elle  ?  Dans  les  provinces,  les  villes 
veillaient  à  leur  propre  sûreté,  et  l'autorité  du  proconsul 
arrêtait  plutôt  qu'elle  ne  provoquait  leur  justice.  Quant  à 
des  craintes  habituelles  de  complot,  à  l'inquiète  recherche 
de  quelques  semences  de  révoltes  nationales,  il  n'en  est 
pas  question.  L'évidence  du  pouvoir  de  Rome  en  était  la 
garantie  ;  sa  supériorité  inouïe  suffisait  pour  maintenir  les 
esprits  dans  le  respect.  Il  semblait  que  de  si  haut  l'œil  de 
César  dût  pénétrer  partout,  et  qu'au  lieu  de  penser  à  une 
trame  longuement  ourdie,  il  fallût  ou  se  révolter  ouver- 
leraent,  ou  se  soumettre.  Rome  avait,  dans  les  provinces, 
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quelques  soldats  contre  une  révolte  possible  ;  elle  n'avait 
pas  d'espions  contre  les  conspirateurs. 

Et  même  celte  force  militaire,  cette  puissante  milice 
qui  avait  conquis  le  monde,  n'était  pas  le  suprême  garant 
de  son  obéissance.  C'est  ici  le  trait  le  plus  merveilleux  : 
Rome,  celle  fille  de  Mars,  qui  avait  conquis  le  monde  par 
les  armes,  gouvernait  le  monde  presque  sans  armes.  Ses 
vingt-cinq  ou  vingt-huit  légions  (160  à  180,000  hommes*, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces  romaines)  n'étaient  pas 
occupées,  croyez-le,  à  faire  la  police  des  provinces  et  à 
maintenir  les  sujets  de  Rome  sous  la  loi  ^.  Huit  sur  la 
frontière  du  Rhin  veillaient  contre  la  Germanie  ;  trois,  ou 
peut-être  cinq,  étaient  sur  le  Danube,  quatre  enfin  sur 
l'Euphrale  ;  une  seule  gardait  l'Afrique  contre  les  incur- 
sions des  nomades  ;  la  Bretagne,  récemment  domptée,  en 
avait  trois  :  c'étaient  là  les  contrées  pour  lesquelles  l'in- 
vasion étrangère  était  à  craindre.  Mais  l'Italie  et  l'Espagne 
étaient  presque  sans  soldats  ;  mais  tout  l'intérieur  de  la 
Gaule  n'avait  pour  garnison  que  douze  cents  guerriers 
romains.  L'Egypte,  ou  plutôt  Alexandrie,  était  gardée  par 
deux  légions,  parce  que  l'Egypte  nourrissait  Rome.  Mais 
l'Asie  Mineure  tout  entière,  si  riche  et  si  peu[)lée,  obéis- 
sait à  des  gouverneurs  désarmés.  Trois  mille  hommes 
jetés  au  delà  de  la  mer  Noire  gardaient  cette  côte  inhos- 
pitalière, et  assuraient  aux  Romains  l'obéissance  des  rois 
du  Bosphore.  Les  autres  rois  répondaient  à  Rome  de  la 


1.  La  légion  sous  Auguste  était  de  6,000  hommes  et  300  chevaux. 
Tacite,  Annal.,  11,  6'2.  Liv.,  XXIV,  'M.  Ovide,  Fiut.,  lit,  128.  Plut., 
Hom.  Qusb4.,  JO. 

2.  V.  Tacite,  AnnaL,  IV,  5  ;  Joaôphe,  rftf  DeUo,  II,  16;  Tacite,  Hisl., 
passim.  «  Les  villes  sont  sans  garnisons;  une  cohorte  ou  un  psch- 
dron  suffit  h  \n  gordf  d'uno  nalion  entière.  »  Aristides  rhelor,  lip, 
firbe  Romd. 
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tranquillité  de  leurs  royaumes,  et  à  leurs  propres  frais, 
avec  ce  que  Rome  leur  permettait  de  lever  de  soldats, 
faisaient  la  police  pour  elle.  Quant  à  la  mer,  quarante 
voiles  sur  le  Pont-Euxin  suffisaient  à  la  tranquillité  de 
cette  mer  et  aux  libres  communications  de  Rome  avec  ses 
sujets.  Une  flotte  sur  l'Adriatique  à  Ravenne,  une  autre  à 
Misène,  et  une  h  Fréjus,  c'est-à-dire  peut-être  18,000 
matelots*  sur  toute  la  Méditerranée,  protégeaient  l'Italie, 
portaient  les  ordres  de  César  à  l'Espagne,  à  l'Afrique,  à  la 
Grèce,  à  tout  l'Orient.  Cette  faiblesse  des  moyens  maté- 
riels dans  un  empire  qui  pourtant  ne  fut  jamais  sans 
quelque  guerre,  semble  merveilleuse,  lorsqu'on  la  com- 
pare aux  onéreux  armements  des  puissances  modernes  et 
aux  sacrifices  énormes  qu'elles  s'imposent  en  pleine  paix, 
seulement  pour  maintenir  leur  situation  au  dehors  et 
assurer  la  iranquillité  de  leurs  États. 

Non,  ce  n'étaient  ni  ces  moyens  modernes  d'adminis- 
tration et  de  police,  ni  l'autorité  de  la  force  militaire,  qui 
constituaient  Rome  maîtresse  du  monde.  Rome,  qui  avait 
eu  tant  de  forces  à  faire  plier  sous  elle,  semblait  à  peine 
s'être  préoccupée  des  résistances  qui  pouvaient  entraver 
son  pouvoir.  Loin  de  là  ;  la  souveraineté  et  le  gouverne- 
ment, qui  sont  pour  nous  une  seule  et  même  chose, 
étaient  pour  elle  deux  choses  toutes  distinctes.  Glorieuse 
d'être  souveraine,  elle  était  peu  ja'oiise  de  gouverner. 
iMille  puissances  indépendantes,  des  royautés  et  des  répu- 
bliques la  dépouillaient  de  celte  action  journalière  du 

1.  Les  deux  flottes  prxlorix  de  Ravenne  et  de  Misène  portaient 
chacune  une  légion  ou  6,000  matelots  (Végèce,  V,  1)  ;  les  deux  flottes 
vicartx  de  Fréjus  et  du  Pont-Euxin,  chacune  3,0U0.  —  Y.  Tacite, 
Hisl.,  Il,  8i;  Ani.aL,  IV,  5.  —  En  outre,  deux  flottilles  sur  le  Rhin  et 
sur  le  Danube  (.Tacite,  Ànnai.,  I,  .'-8;  XII,  30;  Flonis),  de  '24  voiles 
liiacune.  Lipse,  de  Ma<jn.  Hoin.,  I,  5. 
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pouvoir,  dont  les  princes  modernes  sont  si  jaloux.  Sa 
puissance  n'était  pas,  comme  celle  des  souverainetés  d'au- 
jourd'hui, un  ressort,  invisible  moteur  d'une  immense 
machine,  et  qui,  lorsqu'il  s'arrête,  n'est  plus  qu'un  jouet 
fragile  et  méprisé  :  c'était  bien  plutôt  la  lourde  épée  de 
nos  pères,  qui,  jetée  dans  un  coin  de  l'arsenal,  inspire 
encore  le  respect,  et,  sûre  de  sa  force,  peut,  sans  qu'on 
l'oublie,  demeurer  longtemps  dans  le  fourreau. 

La  force  de  Rome  était  toute  morale.  Les  gouvernements 
qui  entrent  dans  les  voies  de  l'esprit  moderne  répudient 
davantage,  à  mesure  qu'ils  y  entrent,  toute  force  dérivée 
du  passé.  Il  leur  faut  des  moyens  actifs,  présents,  visibles, 
des  moyens  qui  soient  acceptés  par  une  logique  toute  ma- 
thématique, pour  faire  entrer  le  monde  dans  l'ordre  tout 
mathématique  qu'ils  ont  conçu  :  la  géométrie  ne  s'accorde 
pas  avec  les  souvenirs.  Rome,  au  contraire,  n'était  point 
géomètre.  Ne  cherchant  pas  une  loi  rationnelle,  elle  pou- 
vait accepter  comme  appui  de  son  pouvoir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  moins  rationnel  (je  ne  dis  pas  de  moins  raisonnable) 
dans  la  vie  humaine,  les  espérances,  les  sentiments,  les 
souvenirs.  Rome  fondait  son  pouvoir  sur  le  passé.  Il  faut, 
pour  la  bien  comprendre,  remonter  au  passé,  connaître  la 
nature  de  sa  conquête,  tenir  compte  de  la  force  de  ses 
institutions  républicaines  et  de  l'impulsion  que  son  sénat 
lui  imprima  pendant  six  cents  ans. 

Un  principe  surtout  me  paraît  frappant  dans  les  institu- 
tions romaines;  un  résultat  me  semble  visible  dans  l'his- 
toire du  peuple  romain.  Ce  principe,  c'est  l'identité  dans 
la  république  de  Rome  des  deux  puissances  civile  et  mili- 
taire ;  le  résultat,  c'est  la  lenteur,  la  patience,  l'habileté 
politique  dans  la  conquête. 

La  distinction  du  pouvoir  civil  cl  du  pouvoir  militaire. 
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si  féconde  en  querelles  dans  les  États  modernes,  n'existait 
pas  chez  le  peuple  romain.  Il  fut  à  la  fois  et  le  plus  guer- 
rier et  le  plus  politique  de  tous  les  peuples.  La  nation, 
c'était  l'armée  ;  chacun  à  son  tour  marchait  sur  l'ordre  du 
consul,  faisait  une  campagne,  puis  venait  reprendre  la 
toge  et  la  charrue.  Ce  qu'on  appelait  comices  par  cen- 
turies était  dans  l'origine  une  réunion  de  l'armée  ;  le 
peuple  s'y  rassemblait  hors  de  la  ville,  en  armes,  classé, 
comme  la  légion,  par  manipules  et  par  cohortes  ;  et,  si 
le  drapeau  qui  flottait  au  Janicule  était  retiré  en  signe 
d'alarme,  l'assemblée  était  dissoute.  A  son  tour,  la  légion 
c'était  la  cité  :  civitas  armata,  dit  Végèce  *.  Au  milieu  du 
camp  et  de  l'appareil  mililaire,  s'élevait  à  côté  de  l'autel 
le  tribunal,  symbole  de  la  puissance  paciflque,  où  le  con- 
sul et  le  préleur,  magistrats  civils  en  même  temps  que 
chefs  de  l'armée,  rendaient  la  justice  comme  ils  l'eussent 
rendue  au  Forum.  Rome  gouvernante  et  Rome  combat- 
tante est  une  seule  et  même  chose.  Où  la  léyion  a  campé, 
la  cité  s'est  installée  ;  où  l'étendard  s'est  déployé,  la  hache 
et  les  faisceaux  ont  paru. 

Que  résulte-t-il  de  là  ?  C'est  que  la  tête  gouverne  le 
bras  ;  c'est  que  la  pensée  polilique,  ne  divorçant  jamais 
d'avec  la  force  militaire,  nécessairement  la  domine  et  la 
dirige  ;  c'est  que  la  conquête,  au  lieu  d'être  aveugle, 
immodérée,  aventureuse,  est  habile,  mesurée,  intelli- 
gente ;  c'est  que,  le  même  homme  étant  toujours  politique 
et  soldat,  la  conquête  que  le  soldat  accomplit  est  toujours 
résolue,  dictée,  modérée  par  la  pohiique. 

Quand  une  brigade  de  la  grande  armée  a  touché  un 
pays,  Napoléon,  le  jour  même,  déclare  que  ce  pays  lui 

1.  Lipse,  lit  Magji,  Ho7n.,  11,  in  fine. 
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appartient.  Il  décrète  la  déchéance  de  ses  rois  ;  il  y  ins- 
talle un  roi  son  cousin  ;  il  y  intronise  son  code,  ses  pré- 
fets, ses  volontés.  Lui  demanderez-vous  de  quel  droit  ?  Le 
sort  des  armes  l'a  rendu  maître  ;  l'intérêt  et  le  besoin  du 
monde  sont  de  lui  êlre  soumis.  Lui  demanderez-vous  si 
son  œuvre  est  durable  ?  Il  ne  le  sait  pas.  Sa  force  est 
viagère  :  sans  postérité,  comme  il  fut  sans  aïeux,  il  n'a 
pas  pouvoir  sur  l'avenir.  Napoléon,  homme  politique,  est 
obligé  par  la  force  des  choses  à  conquérir  en  soldat,  non  en 
politique  ;  comme  un  Pyrrhus,  non  comme  un  Alexandre. 

Napoléon  n'est  qu'un  homme  ;  Rome  est  un  peuple  : 
voilà  pourquoi  Rome  suit  une  marche  toute  différente. 
Rome  est  un  peuple,  et  le  général  même  qui  combat  pour 
elle  ne  combat  pas  avec  la  pensée  d'un  homme  dont  la  vie 
est  courte,  mais  avec  la  pensée  d'un  peuple  qui  se  sent 
éternel.  Pourquoi  se  hâter?  pourquoi  escompter  sa  vie" 
toire  et  s'exposer  à  la  compromettre  ?  Rome  sera  patiente, 
parce  qu'elle  a  les  siècles  devant  elle. 

Ainsi,  Rome,  dans  sa  miséricorde,  fait  rarement  usage 
de  ce  droit  antique  qui  livre  le  vaincu  à  la  merci  du  vain- 
queur, par  lequel  l'homme  devient  esclave,  le  temple  de- 
vient lieu  profane,  la  terre  devient  la  propriété  du  peuple 
victorieux.  Rome  épargne  l'ennemi  qui  se  soumet,  même 
quand  elle  le  déclare  tributaire  et  fait  sa  terre  province 
romaine  ;  la  pire  destinée  qu'elle  lui  prépare,  c'est  l'assu- 
jellissement,  non  l'esclavage.  L'homme  reste  libre,  le 
temple  respecté  ;  la  terre,  qui  de  droit  est  la  propriété  du 
peuple  romain,  demeure  aux  vaincus  à  titre  d'usufruit  et 
de  tolérance.  «  Là  où  Rome  commando,  il  ne  doit  y  avoir 
que  des  hommes  libres  '.  » 

1.  Dion  ChrysoBtome,  Oral.,  31.  «  Seul»  pnrnu  tous  ceux  qui  ont 
r^gné,   V0U8  vommandez  à  des  liomiue»»  libre?.  »  Aristide»  rhetor, 
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Ainsi  encore,  Rome,  quand  elle  s'attribue  la  force  poli- 
tique, le  commandement  militaire  et  l'impôt,  laisse  sub- 
sister d'ordinaire  la  loi,  la  coutume,  les  dieux,  la  langue, 
les  magistrats.  L'édit  de  son  proconsul  respecte  les  cou- 
tumes nationales.  Rome  n'est  point  possédée  du  démon  de 
gouverner,  de  changer,  de  légiférer,  comme  nous  disons. 
Elle  consent  à  laisser  les  peuples  ce  qu'ils  sont.  Un  pays 
vaincu  est  pour  elle  autre  chose  que  trois  ou  quatre  pou- 
ces carrés  sur  une  carte,  libre  espace  pour  effacer  et  pour 
écrire. 

Souvent  sa  modération  va  plus  loin.  La  souveraineté 
politique  elle-même  est  chose  à  laquelle  Rome  ne  touche 
qu'en  hésitant.  Elle  n'a  point  hâte  de  proclamer  et  de  dé- 
créter ses  conquêtes,  d'étendre  ses  domaines,  de  dénom- 
brer plus  de  sujets,  d'écrire  sa  grandeur  dans  les  alma- 
nachs.  Maîtresse  de  fait,  souvent  elle  ne  veut  pas  l'être  de 
nom.  Quand  la  défaite  de  Philippe  lui  livre  la  Grèce,  elle 


de  Drbe  Rom.  La  liberté  est  donnée  à  la  Grèce,  après  la  défaite  de 
Persée,  «  afin  que  toutes  les  nations  sachent  bien  que  les  armes 
du  peuple  romain  sont  destinées,  non  à  imposer  l'esclavage  aux 
peuples  libres,  mais  à  rendre  la  liberté  aux  peuples  esclaves.  »  Liv., 
XLV,  18.  —  Peuples  libres  en  Sicile  au  temps  de  la  république  (Cic, 
inVerrem,  III,  H;  V,  47).  D'autres  en  Espagne.  — «  Tant  que  l'empire 
du  peuple  romain  se  maintenait  par  des  bienfaits,  non  par  des  ini- 
quités, nous  combattions  pour  notre  défense  ou  celle  de  nos  alliés  ; 
et  le  résultat  de  la  guerre  était  ou  un  acte  de  clémence  ou  une  sévé- 
rité vraiment  nécessaire.  Pour  les  rois,  pour  les  peuples,  pour  les 
États,  le  sénat  était  un  port  et  un  refuge.  Nos  magistrats  et  nos  gé- 
néraux mettaient  leur  principale  gloire  à  défendre  justement  et 
loyalement,  soit  nos  provinces,  soit  nos  alliés.  Nous  étions  les  pro- 
tecteurs bien  plutôt  que  les  maîtres  du  monde.»  Cicéron.de  O'ficiis, 
lï,  8.  Tout  cela  a  changé  sous  Sylla,  ajoute-t  il,  et  dans  la  déroute 
des  guerres  civiles.  —  Et  depuis,  l'empire  romain,  en  retrouvant  la 
paix,  a  dû  revenir  à  la  tradition  du  sénat. 

Ailleurs  :  «  En  défendant  ses  alliés  notre  peuple  est  devenu  maître 
de  la  terre  entière.  »  Cic,  de  Rep.,  III,  28  ;  apud  Noniitm,  IX,  6. 


92  UNITÉ   ROMAINE. 

déclare  la  Grèce  libre  et  souveraine*.  Quand  un  Arché- 
laûs  lui  lègue  la  Cappadoce,  elle  affranchit  la  Gappadoce  '. 
Elle  lient  (et  il  faut  lui  en  savoir  quelque  gré,  que  d'am- 
bilieux  n'ont  pas  eu  le  même  bon  sens  !)  à  la  réalité  plus 
qu'aux  dehors  officiels  du  pouvoir  '.  Elle  ne  semble  occu- 
pée qu'à  déguiser  sa  souveraineté  de  fait  sous  les  noms  les 
plus  modestes  et  les  plus  acceptables  apparences.  Au  lieu 
de  dire  :  sujets,  empire,  contingent  forcé,  elle  dit  :  alliés, 
fédération,  troupes  auxiliaires,  les  républiques  ses  voi- 
sines, les  rois  ses  confédérés.  Des  sujets  mécontents  ne 
valent  pas  à  ses  yeux  des  alliés  soumis.  Ces  alliés  ou  ces 
frèresdu  peupleromain,  qui  souvent  ont  été  ses  ennemis*, 
que  Rome  a  épargnés  ou  défendus,  Rome  les  honore,  «  elle 
ne  veut  rien  leur  ôier  de  leurs  droits  ^  ;  elle  prétend,  au 
contraire,  ajouter  à  leur  grandeur  et  à  leur  gloire  *.  » 
Aussi,  non-seulement  gardent-ils  ces  signes  dislinclifs  de 
la  nationalité,  la  langue,  les  mœurs,  le  droit  civil,  la  reli- 
gion :  mais  les  signes  mêmes  de  la  souveraineté  leur  res- 
tent ;  la  loi  (vô/xoç),  le  territoire  {x^pn),  le  gouvernement 
(TToXtTcca)  ''.  Ce  sont  des  peuples  libres  qui  ont  mis  leur 


1.  Elle  lui  accorde  le  jus  inteçirum,  liberté,  souveraineté,  l'exemp- 
tion d'impôt  ;  îÀ«vô«/»fa,  awrovofxfa,  àriXiia.  —  V.  Polybe,  Tite-Livo, 
Seoec,  I,  Beitcf.,  Iti. 

î.  Slrabon. 

3.  Externœ  superbiiB  sueto,  non  inerat  notitia  nostri  :  apud  quos 
vis  imperii  volet,  inauia  traneniillunlur.(TQcite,  Annal.,  XV,  3i.) 

k.  Si  judicium  seuLtûs  servari  oporteret,  liberam  debere  esse  Gal- 
liam  quam  belle  viutam  suis  legibus  uti  voluisset.  (César,  de  Bello 
Gai.,  1,  45.) 

5.  No  quid  de  jure  aut  legibus  iEduorum  deminueretur.  (César, 
ibid.,  Vil,  33.) 

6.  Populi  romani  banc  consuotudinem  ut  socios  et  araicos  non 
modo  nibil  deperdere,  sed  gratiÂ  et  dignitate  auctos  vclit.  {M.,  1, 
43.) 

7.  Dion  Cbrysostome,  Oral.,  St.  V,  sur  tout  ceci  Spanheim,  Orbii 
llomanut. 
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liberté  en  commun  avec  celle  de  Rome  ;  «  ce  sont  des 
étrangers,  dit  le  jurisconsulte,  qui  jouissent  chez  nous 
de  leur  liberté,  comme  chez  eux  nous  jouissons  de  la 
nôtre  *.  » 

Mais  alors,  que  lui  sert  d'avoir  vaincu  ?  Qu'a-t-elle  ga- 
gné à  tant  de  triomphes?  Une  seule  chose  :  quatre  lignes 
'écrites  dans  le  traité  d'alliance,  mais  quatre  lignes  que  la 
loquèle  du  jurisconsulte  romain  a  dictées,  et  que  l'épée 
romaine  saura  commenter  au  besoin  ;  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  politique,  c'est  le  jurisconsulte  qui  marche  à 
côté  du  soldat. 

Ce  que  Rome  exige  de  ses  alliés,  c'est,  dit  le  traité,  «  de 
n'avoir  d'amis  ni  d'ennemis  que  ceux  du  peuple  romain  »  ; 
c'est  un  moyen  de  maintenir  la  paix  du  monde.  C'est  en- 
suite «  d'avoir  égard  comme  il  convient  à  la  dignité  du 
peuple  romain  ^  »  ;  juste  aveu  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  romaines. 

Le  résultat  de  ces  conditions  est  facile  à  comprendre. 
La  première  est  la  circonlocution  la  plus  polie  qui  puisse 
être  employée  pour  dire  à  un  peuple  qu'il  renonce  à  son 
droit  de  paix  et  de  guerre,  qu'il  abdique  sa  souveraineté 
extérieure  et  sa  dignité  de  nation  armée.  Si  maintenant  le 
peuple  allié  est  menacé  par  les  barbares,  si  un  roi  voisin 
lui  fait  injure,  quelle  sera  la  défense,  si  ce  n'est  Rome  ? 
Par  là,  les  peuples  se  déshabituent  de  la  milice,  leur  force 


1.  Proculus,  Djfif.,  7,  de  Captivis. 

2.  EOSDEM   QUOS  POPULUS   HOMANCS  HOSTES  ET  AUICOS  HABEANT.  —  Ma- 

JESTATEM  popuu  R.  comiteh  conservanto.  (Cic,  pro  B'HUo,  16,  3.).) 
Celte  formule  encore  employée  sous  Trajan.  Dion,  apud  Xiphilio, 
LXVIII,  9. 

Ainsi  le  traité  avec  les  Latins,  sous  Tarquin  (an  de  Rome  220)  : 
Haud  difficuller  persuasum  Lalinis  guamguàm  is  eo  fgbderb  scpk- 
niOR  ROMANA  RB5  KRAT.  (Tlte-Live,  I,  52.) 
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s'amollit,  et  les  nations  qui  ont  résisté  avec  le  plus  de 
gloire,  au  bout  dé  cinquante  ans,  ne  savent  plus  com- 
battre. 

Par  là  aussi  les  armes  romaines  s'installent  sur  le  ter- 
ritoire des  alliés.  Rome  a-t-elle  besoin  d'un  passage  pour 
ses  troupes?  Au  nom  des  droits  de  l'hospitalité  récipro- 
quement stipulés,  Rome,  voyageant  en  la  personne  de  ses 
magistrats  et  de  ses  armées,  fait  lii^berger  par  la  cité 
amie,  drapeaux  et  soldats,  tribuns  et  préteurs  ;  et  la  tes- 
sère  d'hospitalité,  ce  noble  gage  des  amitiés  antiques, 
finit  par  ne  plus  être  qu'un  billet  de  logement  *. 

Or,  comme  l'armée  romaine  est  la  cité  romaine,  comme 
le  préteur  qui  la  commande  est  un  magistrat,  comme 
l'aigle,  signe  de  guerre,  est  aussi  un  signe  de  commande- 
ment pacifique  et  régulier,  qu'arrive- t-il  ?  Sans  brusque 
passage,  sans  rien  qui  avertisse,  sans  cette  transition, 
difficile  pour  les  peuples  modernes,  de  l'occupation  tem- 
poraire par  le  soldat  à  la  durable  installation  d'un  gouver- 
nement légal;  un  simple  voisinage  militaire  se  trouve  ôtre 
bientôt  une  domination  politique  ;  le  siège  de  gazon  d'où 
le  général  harangue  ses  soldats  devient  le  tribunal  d'où  le 
magistrat  romain  rend  la  justice  au  peuple  soumis.  Aucun 
nom  n'a  changé,  le  sénat  n'a  pas  prononcé  ces  mots  me- 
naçants de  province  et  de  proconsul  ;  et  néanmoins  le 
peuple  allié  et  sa  terre  libre,  avec  quelques  franchises 
municipales  de  plus,  se  trouvent  sous  la  main  de  Rome 
à  peu  près  autant  que  le  peuple  sujet  et  la  province  ro- 
maine. 

Or,  pour  confirmer  et  pour  dénommer  d'une  façon  lé- 
gale cette  domination  subreptice,  Rome  tient  à  la  main  la 

I,  K/nie-Live,  XLIII,  7;  Ulp.,  I.  111,  S  13,  14;  Uig.,  de  Mutierib. 
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seconde  clause  du  traité  :  Vous  respecterez  honorablement 
la  majesté  du  peuple  romain,  clause  si  naturelle  et  si 
légitime,  que  Rome  la  sous-entend  lorsqu'elle  n'est  pas 
écrite  ^  «  Cette  clause,  dit  le  jurisconsulte,  est  l'aveu,  non 
d'une  souveraineté,  mais  d'une  prééminence.  Le  peuple 
allié  de  Rome  n'abdique  passa  liberté.  Nos  clients  à  Rome 
sont  libres  aussi,  mais  libres  à  un  rang  inférieur  et  avec 
d'autres  devoirs  que  nous.  La  nation  alliée,  libre  comme 
eux,  est  comme  eux  inférieure,  cliente  et  vassale  comme 
eux  *.  » 

C'est  sous  ces  noms  de  suzeraineté,  de  clientèle,  de 
patronage,  que  se  déguise  la  domination  réelle  des  armes 
romaines.  A  vrai  dire,  elle  n'a  pas  de  nom  officiel,  et 
surtout  le  mot  d'empire  n'est  jamais  officiellement  pro- 
noncé. C'est  en  vertu  de  ce  patronage,  qu'au  sein  des 
villes  alliées  les  ambassadeurs  romains  connaissent,  di- 
rigent, décident  tout,  ont  leur  parti  et  le  font  mouvoir;  — 
que  l'allié,  d'abord  exempt  d'impôts,  finit  par  contribuer, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à  l'entretien  des  soldats 
qui  le  défendent  ;  —  que  le  propréteur  ou  le  légat  ro- 
main, seul  portant  le  glaive  au  milieu  d'un  pays  désarmé, 
devient  nécessairement  seul  arbitre  de  toutes  les  querelles, 
seule  barrière  à  tous  les  désordres  ;  —  qu'enfin,  la  ville 
cliente  n'étant  pas  en  droit  de  juger  son  suzerain,  tout 
dissentiment  entre  un  Romain  et  un  étranger  appartient 
à  la  justice  du  préleur  ;  —  que  par  là  en  un  mot  s'établis- 

1.  Sive  aequo  fœderc  in  amicitiam  venerit,  sive  fœdere  comprehen- 
sus  est  is  populus  ut  aiw/ius  mnjfslatevi  conservai  et. 

2.  Hoc  eoim  adjicimus  ut  intelligamus  alterum  populum  superio- 
rem,  non  alterum  aou  esse  liberuiu  :  qucmadinoduiu  et  clientes  nos- 
tros  intelligimus  libères  esse,  etiam  si  neque  auctoritate  neque  digni- 
tate  nec  viribus  nobis  pares  sint  :  sic  et  eos  qui  majestatem  nostram 
conservare  debent,  liberos  intelligendum  est.  (Proculus,  Uig.,  7,  de 
Captivis  et  posliminio  (XLÎX,  15).  V.  aussi  Tit.-Liv.,  I,  5'2.) 
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sent,  sans  éclat  et  sans  bruit,  la  puissance  financière,  la 
police,  la  juridiction  de  Rome  ». 

Maintenant,  —  si  l'esprit  national  s'aperçoit  de  cette 
sourde  et  clandestine  conquête  ;  si  l'État  allié  veut  re- 
prendre au  sérieux  son  indépendance  ;  si  le  patriotisme 
républicain  ose  se  réveiller  ;  si  un  fils  de  roi  ou  l'héritier 
prétendu  d'une  dynastie  éteinte  se  montre  au  peuple  et  le 
soulève,  ce  n'est  pas  seulement  une  guerre,  c'est  une  ré- 
volte. C'est  (pour  transporter  à  la  façon  romaine  les  termes 
du  droit  privé  dans  le  droit  public)  un  client  ingrat  envers 
son  patron,  et  qui  par  son  méfait  a  abdiqué  la  liberté. 
Rome  suzeraine  déclare  félon  [rebellis)  son  vassal.  Rome, 
qui  épargne  les  soumis,  s'armera  de  toute  sa  puissance 
pour  écraser  ce  superbe  : 

Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

Et  quand  il  aura  succombé  sous  l'invincible  puissance  des 
armes  romaines,  livré  par  le  droit  antique  à  la  merci  du 
vainqueur,  trop  heureux  si  Rome  ne  le  transplante  pas 
sur  des  rives  étrangères,  trop  heureux  si  la  miséricorde 
romaine  lui  laisse  son  bien  et  sa  liberté  corporelle,  il 
faudra  qu'il  accepte  la  domination  romaine  tout  entière 
et  toute  patente.  Ce  peuple  ne  sera  plus  allié,  mais  sujet 
et  tributaire  ;  cette  terre  sera  province  ;  l'impôt  sera  payé 
dans  toute  sa  rigueur  ;  le  proconsul  exercera  tous  les  pou- 
voirs. Rume  est  dans  son  droit  ;  Rome  a  su  ne  jamais  en 
sortir,  et,  comme  un  rusé  plaideur,  attendre  sur  le  terrain 
légal  le  faux  pas  qui  devait  lui  livrer  son  adversaire. 

Ainsi,  par  la  puissance  des  armes  et  par  l'adresse  de  la 
politique,  le  monde  devenait  sujet  ou  vassal  de  Rome.  Au 

1.  V.  Liv.,  XXX,  57;  XLV,  2l>.  Byzance  libre  paye  le  tribut.  Pline, 
/lut.  nat.,  IV,  II.  Tacite,  Annal.,  XII,  62. 
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bout  de  six  siècles  d'existence,  et  avant  l'ère  des  Césars, 
elle  avait  conquis  de  nombreux  domaines.  Elle  avait  créé 
autour  d'elle  une  vaste  fédération,  au  milieu  de  laquelle, 
seule  puissance  armée,  suzeraine  universelle,  sœur  aînée 
de  cette  grande  famille,  elle  était  le  centre  et  le  noyau  au- 
tour duquel  les  peuples  s'aggloméraient.  Ce  n'est  pas 
l'empire  du  monde,  dit  CicCron,  c'est  le  patronage  du 
monde  qui  est  entre  les  mains  de  Rome  *. 

Mais  entre  ces  peuples,  pour  lesquels  la  raison  suprême 
des  rois  n'existe  plus,  qui  sera  l'arbitre,  si  ce  n'est  le  pa- 
tron parmi  ses  clients?  le  suzerain  parmi  ses  vassaux  ? 
l'aîné  parmi  les  frères?  Home,  la  présidente  de  cette 
fédération  du  monde,  parmi  ses  respectueux  confédérés. 
Aussi,  de  bonne  heure,  Rome  s'est-elle  posée  comme 
médiatrice  et  comme  gardienne  de  tous  les  droits.  De 
bonne  heure,  sa  politique  a  été  d'être  présente  partout, 
d'intervenir  dans  les  querelles,  de  prendre  parti  pour  le 
droit  des  gens.  Ce  rôle  de  lieutenant  de  police  du  genre 
humain,  cet  oflice  de  redresseur  de  torts  et  de  paciflcaleur 
universel  (pacisgue  imponere  morem)^  a  été  depuis  long- 
temps accepté  parle  sénat.  Y  a-t-il  querelle?  Les  ambas- 
sadeurs des  deux  peuples  rivaux  iront  soumettre  leurs 
griefs  au  sénat.  Y  a-t-il  soupçon  ?  Le  sénat  mande  devant 
lui  les  magistrats  de  la  ville  accusée.  Y  a-t-il  trouble  ?  y 
a-t-il  désordre?  Le  proconsul  intervient.  Y  a^l-il  injure 
envers  le  nom  romain?  la  république  alliée  a  t-elle  osé 
loucher  la  tête  sacrée  d'un  citoyen  de  Rome  ?  11  faut  bien 
que  le  juge  soit  le  vengeur  de  son  propre  grief  ;  le  sénat 
cite  devant  lui  la  ville  coupable  et  la  déclare  déchue  de  sa 


1.  Patrociuium  orbis  terrœ  veriùs  quàm  iniperium.  (Cic,  de  Offic, 
II,  8.) 
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liberté  *.  Le  droit  de  récompenser  marche  avec  celai  de 
punir  ;  avec  le  droit  de  conférer  des  privilèges  celui  de  les 
ùter.  Rome  est  la  grande  dispensatrice,  le  censeur  uni- 
versel, qui  juge  les  mérites  des  peuples,  qui  leur  distribue 
ou  leur  retire  l'indépendance,  ledroit  de  cité,  l'exemption 
d'impôts  ^.  «  Le  peuple  romain  pense  qu'à  lui  seul  appar- 
tient de  prononcer  sur  la  liberté  et  le  droit  de  cité,  et  le 
peuple  romain  a  raison*.  »  Plus  lard,  Rome,  avec  plus 
d'orgueil  encore,  dira  :  «  Qu'il  a  plu  aux  dieux  d'établir 
qu'à  elle  appartient  de  donner  ou  d'ôier  à  son  gré,  et  de 
ne  pas  reconnaître  un  autre  juge  qu'elle-même  *.  » 

Ainsi  cette  domination,  née  de  la  force  militaire,  se 
maintenait  par  un  principe  tout  pacifique;  ainsi  Rome, 
cette  victorieuse,  tenait  le  monde  en  respect,  non  avec  l'é- 
tendard ou  avec  1  epée,  mais  avec  le  tribunal  et  le  bâton 

1.  Je  ue  cite  que  les  exemples  contemporains  de  l'époque  des 
empereurs  :  Auguste  ôte  la  liberté  ou  l'immuuité  à  beaucoup  de 
villes  qui,  pour  la  plupart,  l'avaient  achetée  d'Antoine.  Suel.,  tn 
Auy.,  47.  Dion,  LU,  LIV.  —  Tibère  de  même  (Suet.,  in  Tibcr.,  37), 
entre  autres  ù  Cyzique  (an  ^ô),  qui  n'achevait  pas  sou  temple  à 
Auguste  et  qui  avaii  emprisonné  des  citoyens  romains.  Tacite,  An- 
nal., IV,  36.  Dion,  LVll.  —  Claude  aux  Rhodiens,  puis  il  la  leur  rend 
(ans  46  et  bl.  Dion,  LX.  Suet.,  m  Ciaud.,  l(i)  ;  aux  Lyciens  (an  43. 
Suet.,  in  Claud.,  45.  Tacite,  XII,  58). 

2.  Immuuitas,  colonioi  immunes.  V.  Pline,  III,  3,  4  ;  Digeste,  8, 
§  7,  de  Censibus  (L.  15).  —  Uiou,  en  vertu  des  édils  de  César  (Stra- 
hon,  XIII;  CaUistrat.,  Uiq.  17,  §  1,  t/c  Excusai.  (XXVil,  1),  et  de 
Claude  (Suet.,  in  daud.,  iô.  Tacite,  Amial.,  XII,  58.  Pline,  IV,  1), 
jouissait  de  ce  droit.  —  La  Grèce,  d'aprùs  l'édit  de  Kiaminius.  — 
Khodcd  et  d'autres  villes.  —  Marseille  (Justin,  LXIII).  —  Leptis  eu 
Afrique  (César,  de  Ucllo  À/ricuno,  7).  —  Tarse  et  Laodicée,  par 
un  édit  d'Antoine.  Ap[»ien,  llell.  av.,  V.  —  Colophou,  Smyrnc,  Pla- 
rasa,  Aphrodise,  eu  Asie  (S.-C.  rupi)orlé  par  CliishuU,  d'après  les 
inscriptions). 

3.  Uc  jure  libfrtatis  et  civitatis  suum  putat  Pup.  Itoiii.  esse  judi- 
cium  et  bcnè  putat.  (Cic,  m  Vir/em,  1,  I.) 

4.  Diis  piuciliiui,  lit  arhitriuii)  penès  Hoiiianos  niancret,  (luid  dn- 
rent,  vel  quid  ailimercut,  nciquealiosnisi  scipsos  judiccs  paloreulur. 
(Tacite,  Annal.,  Xlll,  5U.) 
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d'ivoire  du  préteur.  Au  milieu  de  ce  monde,  où  elle  se 
vantait  à  bon  droit  d'avoir  fait  taire  le  bruit  des  armes, 
Rome  siégeait  comme  ce  tribunal  rêvé  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  pour  terminer  les  querelles  des  nations  :  et,  à  la 
vue  de  ces  peuples,  de  ces  républiques,  de  ces  rois  con- 
servant une  faible  part,  mais  une  certaine  part  de  souve- 
raineté et  d'indépendance,  et  cependant  forcés  de  poser 
les  armes  et  de  soumettre  leurs  griefs  à  une  justice  su- 
prême, l'orgueil  de  la  philanthropie  romaine  n'était-il  pas 
excusable  ?  Ces  mots,  notre  paix,  ta  paix  romaine,  violer 
la  paix  de  Rome  \  n'étaienl-ils  pas  le  langage  d'une  légi- 
time ûerlé  ? 

Telle  était  cette  sagesse  et  cette  modération  romaine, 
que,  selon  saint  Augustin,  Dieu  récompensa  en  lui  aban- 
donnant l'empire  du  monde,  et  qui  a  reçu  môme  les 
louanges  de  l'Esprit-Saint  :  «  Par  le  conseil  et  par  la  pa- 
tience, disent  les  saintes  Écritures,  les  Romains  s'étaient 
assujetti  de  très-lointaines  provinces,  avaient  vaincu  des 
rois  venus  des  extrémités  du  monde...,  avaient  imposé  à 
d'autres  un  tribut...,  avaient  ruiné  et  soumis  à  leur  empire 
les  royaumes  et  les  îles  qui  leur  avaient  résisté  ;  *  tandis 
que,  «  à  l'égard  de  leurs  amis  et  de  ceux  qui  étaient  en 
paix  avec  eux,  ils  conservaient  avec  soin  leurs  alliances..., 
et  quiconque  entendait  prononcer  leur  nom  les  redou- 
tait... Ils  faisaient  régner  ceux  auxquels  ils  voulaient  bien 
donner  aide  pour  régner,  chassaient  du  trône  ceux  qu'ils 
voulaient  en  chasser,  et  ainsi  s'élaient-ils  élevés  à  une 
très-grande  puissance.  »  Alors  cependant  «  nul  des  Ro- 
mains ne  portait  le  diadème  et  ne  se  revêtait  de  la  pourpre 

1.  ((  Pax  romana,  »  dit  Sénèque.  Tacite,  Annal.,  XIII,  30  :  «  Ne 
pacom  uostram  turbarent.  »  Et  Pline  déjà  cité  :  «  Immensa  pacis 
nostraî  luajestas,  » 
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afin  de  se  rendre  plus  grand  que  les  autres,  »  mais  «  trois 
cent  vingt  sénateurs  tenaient  conseil  pour  le  peuple  afin 
d'agir  dignement  *  »  en  son  nom. 

Au  sénat,  en  effet,  appartenait  cette  œuvre  de  la  con- 
quête du  monde,  si  patiemment  conduite  durant  tant  de 
siècles.  Mais,  en  même  temps,  im  autre  travail  s'accom- 
plissait pour  assujettir  plus  complètement  le  monde  à  l'u- 
nité romaine,  et  ce  travail,  quand  le  sénat  quitta  les  rênes 
de  l'empire,  n'était  pas  encore  achevé. 

g  II.    —   DES   COLONIES. 

Comment  Rome,  ayant  organisé  à  son  profit  le  droit 
public  du  monde,  en  organisait-elle  à  son  image  la  civili- 
sation et  les  mœurs  ?  Ayant  soumis  les  nations,  comment 
savait-elle  conquérir  les  hommes?  Comment  faisait-elle 
que  son  allié  ou  son  sujet  entrât  plus  fortement  dans  ses 
voies,  acceptât  la  domination  romaine  comme  une  portion 
de  sa  vie  propre,  l'envisageât,  non  comme  une  prison 
d'où  l'on  a  hâte  de  s'échapper,  mais  comme  une  demeure 
d'où  Ton  redoute  d'être  exclu  ?  Nous  allons  retrouver  ici, 
dans  la  politique  romaine,  les  mêmes  principes,  la  môme 
sagesse,  la  môme  patience. 

Lorsque,  pendant  vingt  ans,  le  vétéran  romain  avait 
combattu  dans  une  province,  il  avait  droit  sans  doute  à 
un  peu  de  repos.  Pauvre,  acclimaté  sous  un  sol  étranger, 
irait-il  le  chercher  à  Rome,  y  vivre  seul,  misérable,  in- 
connu? Non  ;  mais  Rome  lui  fondait  une  retraite  sous  le 
ciel  dont  il  avait  vingt  ans  supporté  les  rigueurs.  Rome 
demandait  pour  lui  quelques  arpents  de  terre  à  ce  peuple 
allié,  ce  peuple  frère,  que,  pendant  vingt  ans,  il  avait  dé- 

1.  I  Macchab.,  VIII,  l-l.  11-16. 
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fendu  contre  les  barbares.  Elle  demandait,  et  ne  manquait 
pas  d'obtenir  une  place  au  foyer  de  son  hôte,  un  coin  de  la 
terre  alliée  ;  forteresse  pour  ses  soldats,  lieu  de  repos  pour 
ses  vétérans. 

Alors  la  cité  armée  se  désarmait,  la  garnison  devenait 
colonie.  Enseignes  déployées,  avec  ses  tribuns,  ses  centu- 
rions, ses  cohortes  *,  la  légion  venait  prendre  possession 
de  la  terre  que  Rome  lui  avait  assignée.  En  avant  mar- 
chaient l'augure,  le  pontife,  le  scribe,  l'arpenleur,  tous  les 
fonctionnaires  de  la  civilisation  romaine.  La  terre  étran- 
gère était  solennellement  partagée  selon  les  lois  sacerdo- 
tales de  l'Élrurie,  et  d'après  les  mesures  prises  dans  les 
régions  du  ciel  *  ;  des  bornes  étaient  plantées  à  l'intersec- 
tion des  lignes  mystérieuses  ;  le  vin  des  sacrifices  coulait 
sur  elles.  Chaque  centurie  lirait  au  sort  son  lot  de  terre  ; 
le  tribun,  le  centurion,  le  cavalier,  étaient  dotés  en  pro- 
portion de  leur  grade  ;  le  simple  soldat  avait  le  plus  sou- 
vent dix  arpents  *.  La  terre  ainsi  consacrée  devenait  terre 
romaine  ;  elle  était  susceptible  de  ce  droit  de  propriété 
exclusif  et  suprême  (jus  (Juiritium)  qui  appartenait  au 
seul  citoyen  romain  *.  Au  milieu  de  cette  région  sacrée, 

1.  Tacite,  Annal.,  XIV,  57. 

2.  Sous  la  république,  la  colouie  romaine  était  fundi  et  participait 
uu  droit  civil  rouiuiu.  Su  terre  était  m  iO/o  fiufiULi  Romani.  HyjjiQ, 
de  LnnUit).  cinslil.  (On  sait  que  le  sol  proviucial  u'était  pas  suscep- 
tible du  droit  complet  de  proitriélé  {jui  (/uiu»  •*/().  le  peuple  ou  le 
prince  en  étant  toujours  réputé  propriétaire  sous  réserve  d'usufruit. 
Gaïus,  il,  7.  Aggeu.,  m  Funim.)  Le  sol  de  la  colouie,  devenant  sol 
romain,  pouvait  servir  à  prendre  les  auspices.  11  était  exempt  d'im- 
pôts. Mais  ces  privilèges  territoriaux  cessèrent  sous  l'empire,  sauf 
le  JUS  II  liiC'iin  qui  l'ut,  par  exception,  accordé  à  certains  pays.  Dig., 
S,  de  Censib.  (L.  15). 

3.  Ainsi  à  Modène.  Tit.-Llv.,  XXXIX,  55.  A  Pisaurum,  six  arpents. 
Ibid.,  44.  A  Bologne,  cinquante  arpents.  Velleius,  I,  15.  Ailleurs, 
deux  avpcuts  seulement.  Tit.-Liv.,  IV,  47;  VIII,  21.  L'arpent  (Juge- 
runi)  était  de  25  ares  28  c. 

4.  V.  les  Aj!imrnsore$  :  Siculus  Flaccus,  de  Condilione  agrorum'i 
T.  m.  8 
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la  charrue  sacrée  traçait  l'enceinte  sans  laquelle  nulle 
cité  n'était  légalement  une  ville  [urbs)  \  le  Pomérium, 
image  du  Pomérium  romain.  A  la  réunion  des  deux  gran- 
des lignes  qui  aboutissaient  aux  quatre  points  cardinaux 
{cardo  in  decumanum),  au  centre  des  quatre  portes  in- 
violables et  saintes  comme  celles  de  Rome  *,  était  marquée 
la  place  du  Forum,  image  à  son  tour  du  Forum  de  la  ville 
éternelle,  et  parfois  auprès  du  Forum  s'élevait  aussi  un 
Capilole  ^  Là  était  le  siège  d'une  république  naissante, 
d'une  Rome  transplantée,  qui  avait  aussi  ses  consuls 
{duumviri),  son  sénat  {dccuriones),  ses  prêtres  et  ses  sa- 
crifices *.  Dans  des  siècles  plus  reculés,  le  nombre  môme 
des  colons  avait  été  fixé  par  la  loi,  et  répondait  au  nombre 
des  gentes  romaines  ;  la  colonie  était  la  Rome  primitive 
réduite  au  dixième  *.  C'était  donc  à  la  fois  et  le  camp 
romain  par  la  symétrique  rigueur  de  son  plan,  et  la  cité 
romaine  par  sa  constitution  antique,  et  le  temple  par  sa 
consécration  religieuse,  et  le  champ  romain  [ager  roma- 
nus)  par  la  solennité  de  son  bornage  ;  c'était  une  ambas-. 


Aggenus,  deConirov.  a^/'orum  ;Frontinu8,  de  Agror.  qualUate.  Ici., 
de  Uonlroreisiii.  Ilyfîin,  de  Liinilib.  constit. 

1.  Oppida  quau  priùs  crant  circumdutu  uraU'O,  ub  orbe  et  urvo 
urbes  :  et  ideô  colouiœ  nostrœ  omnes  in  lilleris  aaliquis  uibeis  quotl 
item  condiliB  ut  Roma.  (Varro,  <ie  Limjua  lut.,  V,  4U.)  —  ivssv  impk- 
RAToitis  Caësaiiis  qva  arathv.m  nvcTVM  KST.  luscript.  de  Terracine. 
Orelli  J68  . 

2.  Sanctœ  res  velut  mûri  et  portœ.  (Gaïus,  If,  8.)  Les  portes 
étaient  saintes,  mais  non  sacrées.  I'.  Plutarq  ,  l]uv  aux  qi'WsL.  '.'G. 

3.  Les  iuscri|ilions  notiimciil  un  Capilole  à  ilistoniuni'c.ultalic), — 
dan»  une  ville  près  du  lac  Fuciu,  —  dans  une  ville  d'Afrique.  M  cn- 
zen  i.'j;8-'i'J8n. 

4.  Oapoue.  selon  le  projet  do  Uullua  (Cie.,  in  Rulhiw,  II,  20,  de- 
vait avoir  cent  dét  lirions,  dix  auf^iires,  six  pontiltis;  la  population 
totale  devait  <^lre  de  . '■),()()()  fumilles.  V.  Cie.,  ta  HulLinn,  11,  .iT). 

5.  301)  familles  repri-seiilaient  les  .'IflO  ijinlcs  de  la  Home  primi- 
tive ;  30  décurioDH,  le»  :,0()  sénateurs  de  lloinnlus.  V.  Denys,  II,  3'. 
53  ;  Tit.-Liv.,  VIII,  21  ;  Walter,  p.  I,  tO. 
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sadrice  que  députait  à  son  alliée  Rome  politique,  reli- 
gieuse, militaire,  agricole  ;  une  ville  sainte  et  sanctionnée 
comme  elle  [sancta,  sancita)  *  ;  une  des  innombrables 
filles  que  cette  puissante  mère  semait  sur  tous  les  ri- 
vages'. Rome,  après  avoir  pris  possession  par  l'épée, 
prenait* possession  par  la  charrue,  et  le  soc  de  Romulus 
entrait  dans  le  sol  étranger  bien  plus  profondément  que 
le  glaive. 

La  colonie  s'élevait  donc,  dans  son  repos  guerrière  en- 
core, gardant  souvent  le  nom  que  la  légion  avait  porté  '. 
Au  premier  appel,  en  effet,  le  vétéran  pouvait  quitter  la 
bêche  et  reprendre  l'épée,  la  colonie  redevenir  légion. 
C'était  une  vigilante  sentinelle  que  Rome  posait  à  l'entrée 
de  quelque  gorge  des  Alpes  ou  sur  l'un  des  rochers  qui 
dominent  le  Rhin,  pour  donner  l'éveil  à  l'apparition  des 
barbares.  C'était  une  citadelle  que  Rome  plaçait  au  centre 
d'un  pays,  et  dont  les  hautes  murailles  devaient  inspirer 
à  des  sujets  nouveaux  la  terreur  et  l'obéissance  *.  Mais 


1.  Ideô  muros  sanctos  dicimusquia  pœna  capitis  constituta  est  ia 
eos  qui  aliquandô  in  muros  deliqueriut.  (Institut.  Justin.,  Il,  tit.  I, 

10.) 

2.  Colouiœ,  civitates  ex  civitate  Rom.  quodammodô  propagatie. 
(Gellius.)  Colouiœ....  pars  civium  et  sociorum  ubirempubl.  Labeant 
ex  consensu  sum  civitatis,  aut  publico  ejus  populi  undè  profecta  est 
ex  concilio.  (Servius,  Mneul.,  1,  12.  V.  ausîri  Siculus  Flaccus,  de 
Uondilione  aqror.;  Cic,  in  lltUlum,  II,  28.)  Aulu-Gelle  dit  encore  ; 
«  Coloniae  quasi  effigies  parvœ,  simulacraque  populi  Romani.  » 
(XVI,  11.)  V.,  sur  les  colonies  eu  général,  les  chapitres  très  ins- 
tructifs de  Waller,  Ce^sch.  des  liœmUcn.  Bechls,  I,  10,  20,  22,25,  30; 
Lipsius,  de  MauTiilud.  Romanor.,  I,  6. 

3.  Ainsi  Narbo  Decumanorum  ou  Narbo  Martius  (Narbonne)  ;  Bli- 
terrae  Septumanorum  (Béziers)  ;  Arelate  Sextanorum  (Arles)  :  ainsi 
nommées  des  numéros  des  légions.  Augusta  Pruetoria  (Aoste).  Au- 
gusta  Emerita  (emeritorum  militum),  aujourd'hui  Mérida  en  Espagne. 
Et  bien  d'autres. 

4.  «  Colonia  sedes  servitutis,  »  dit  un  chef  barbare.  Tacite,  in 
Agric,  16.  Ailleurs  :  «  Murus  colonise  munimentum  servitutis.  » 
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surtout  c'était  la  capitale  romaine  du  pays.  Toutes  les 
merveilles  de  la  vie  romaine,  le  temple,  le  cirque,  le 
théâtre,  s'élevaient  dans  son  sein.  Les  routes  indestruc- 
tibles, les  canaux  profonds,  les  magnifiques  aqueducs, 
tout  le  luxe  de  la  civilisation  rayonnait  autour  d'elle.  Le 
Romain  apportait  avec  lui  Rome  et  l'Italie.  Baïa  lui  man- 
quait-elle avec  ses  délicieux  rivages,  ses  eaux  salutaires 
et  ses  voluptés  corruptrices?  Dans  chaque  recoin  des 
montagnes  gauloises,  au  pied  d'une  source  que  les  pas 
des  hommes  n'avaient  point  visitée  jusque-là,  s'élevait 
une  Baïa  nouvelle,  avec  ses  temples,  ses  portiques,  ses 
amphithéâtres,  ses  thermes  immenses,  ses  turpitudes  élé- 
gantes ». 

Quelle  ne  devait  pas  être  la  surprise,  souvent  la  colère 
du  farouche  Gaulois,  du  fils  d'Ambiorix  ou  de  Gamulo- 
gène,  qui  lui-même  peut-être  avait  versé  son  sang  avec 
les  derniers  défenseurs  de  l'indépendance  nationale,  et  que 
ces  voluptés  romaines  venaient  ainsi  chercher  dans  sa  mai- 
son bâtie  de  paille  et  de  bois?  Il  eût  voulu  se  soustraire  à 
cette  magnificence  odieuse;  mais,  malgré  lui,  le  tribut 
à  payer,  la  justice  à  recevoir,  le  vêtement  à  acheter,  le 
blé  à  vendre,  l'appelaient  dans  les  murs  de  la  colonie  ro- 
maine; tribunal,  marché,  préfecture,  la  colonie  était  tout. 
Le  Tectosage  indompté  venait  dans  l'opulente  Toulouse  ; 


(Tac,  Uisl..  IV,  ("i.l.)  «  Ci'ftinona...  propugnaculiim  ndversùs  (ialloa.» 
(Ill,  3'i.)  Coiuulodumnn,v(ili(lù  vi'tcranommnmnii  deducitur  in  agros 
caplivoB,  subaidiiira  adversûs  rebelles  cl  iiubiicndis  Bociis  ad  oFflcia 
leguni.  {Annai.,  XII,  32.)  Miserunt  colonos,  vel  nd  iirioros  ipsos  po- 
puloB  cocrcundoB,  vcl  ad  lioetium  incniraus  repellcudo».  (Sicnl. 
i*'lacc.,  de  Comiilione  aqror.) 

1.  Ainiii  les  restes  d'antiquités  romainos  Iroiivi^t;  dans  presque 
tous  les  lieux  d'eaux  minémlon,  danfs  Ifîs  Pyrénée»,  dans  lo  Bour- 
bonnais, au  mont  Dore,  etc. 
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le  rude  Ségusien  arrivait  de  sa  montagne  à  Lugdunum  ',  , 
ville  d'un  jour,  déjà  riche,  puissante,  somptueuse,  peu- 
plée, qui  voyait  à  ses  pieds  les  deux  fleuves  s'unir  dans 
un  magnifique  embrassement  •.  11  entrait  au  cirque,  il 
s'asseyait  au  ihéùlre;  des  joies  nouvelles,  inouïes,  sur- 
prenantes, venaient  l'assaillir.  Si  la  mollesse  et  la  sensua- 
lité avaient  quelque  prise  sur  cette  âme  barbare,  le  bain 
lui  offrait  d'ineffables  délices.  Si  son  intelligence  était  plus 
haute,  si  déjà  il  avait  compris  quelques  mois  de  la  langue 
du  vainqueur,  l'école  du  rhéteur  était  ouverte,  la  chaire 
du  philosophe  était  debout  ;  là  il  pouvait  apprendre  tous 
les  secrets  de  la  sagesse  hellénique  et  de  l'éloquence 
romaine.  Venait-il  au  temple?  la  beauté  de  l'édiûce  lui 
enseignait  la  puissance  du  dieu,  et  l'adorateur  d'Ilésus 
était  tout  prêt  à  faire  fumer  son  encens  pour  le  dieu 
Auguste,  il  ne  retournait  pas  dans  la  hutte  palernelle  sans 
que  sa  langue  eût  appris  à  balbutier  quelques  mots  de 
l'idiome  latin,  sans  qu'il  eût  une  fois  au  moins  essayé  sur 
ses  épaules  la  tunique  et  la  toge. 

Quelle  ambition  pouvait  maintenant  éveiller  son  âme  ? 
Sa  patrie,  barbare  et  vaincue,  n'avait  plus  rien  à  lui  pro- 
mettre. Au  contraire,  par  combien  d'espérances  et  de  sé- 
ductions Rome  l'appelait  à  elle  !  Se  rapprocher  du  vain- 
queur, trafiquer  avec  lui,  combattre  sous  les  mêmes 


1.  Lyon,  colonie  romaine,  fondée  en  717  de  R.  par  Munatius  Plau- 
cus,  presque  détruite  par  un  incendie  (an  817  de  R.  Tacite,  Âwial., 
XVI,  1  >.  Senec,  /w.,  91)  ;  relevée  avec  l'aidtî  de  Néron,  elle  était  de 
nouveau  puissante  et  riche  en  823.  (Tacite,  liul.,  I,  50,  lii,  (il).)  K. 
aussi  Tacite,  Annal.,  lit,  41  ;  Ui:>l.,  I,  51,  04,  05;  lij  OJ.  Pline,  //ijt. 
?m/.,  IV,  18. 

2.  La  ville  romaine  de  Lyon  était  située  sur  la  hauteur  où  est 
aujourd'hui  Fourvières.  C'est  là  que  treize  lieues  d'aqueducs  ame- 
naient l'eau  des  montagnes,  préférable,  à  ce  qu'il  parait,  à  celle  de 
lu  Saône. 

T.  lu.  6. 
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drapeaux,  donner  sa  fille  à  un  centurion,  envoyer  son  fils 
aux  écoles  d'Autun  pour  y  apprendre  les  sciences  ro- 
maines ^  ;  que  sais-je?  devenir  le  client  d'une  grande 
famille  ;  obtenir  par  elle  le  titre  de  citoyen  romain,  et, 
mêlant  à  son  nom  barbare  le  nom  d'un  illustre  patron, 
s'appeler  Caius  Julius  Sacrovir,  ou  Lucius  Glaudius  Am- 
biorix  :  quel  bonheur  et  quelle  gloire  ! 

Si  telle  était  l'influence  de  la  colonie  romaine  sur  les 
-barbares  qui  l'environnaient,  que  dirons-nous  de  ceux  qui 
vivaient  dans  son  sein  ?  Car  la  colonie,  fondée  le  plus  sou- 
vent dans  l'enceinte  d'une  ville  amie,  n'en  chassait  pas  les 
habitants  ;  ils  vivaient  mêlés  aux  colons  romains  ;  leurs 
champs  profanes  et  non  mesurés  s'enclavaient  avec  les 
champs  romains  délimités  par  le  bâton  sacré  de  l'augure. 
Il  y  a  plus  :  parfois  ce  voisinage  les  élevait  au-dessus  de 
leur  condition  de  peuples  vaincus.  On  leur  accordait  tantôt 
le  conniibium^  le  droit  d'alliance  avec  les  familles  ro- 
maines; tantôt  ^  le  commercium^  le  droit  d'acquérir  ou  de 
transmettre  la  propriété  romaine  :  quelquefois  on  les  fit 
tous  citoyens  '  ;  on  leur  donna  même  des  places  dans  le 
sénat  de  la  colonie,  et  leurs  décurions  barbares  s'assirent 
auprès  des  décurions  romains  ♦. 

Ainsi  les  deux  sociétés  étaient  en  présence.  Dans  la  colo- 
nie, la  civilisation  romaine  se  transplantait  tout  entière, 
.sans  déplacer  ni  troubler  en  rien  la  civilisation  indigène  : 
elle  se  proposait  comme  modèle  et  comme  récompense, 


l.  Tucitc,  Annal.,  III,  41  La  jeunesse  noble  d«  la  (iuule  y  étu- 
diait. 

'2.  Ainsi  à  Crémone.  Tacite,  Uisl,  III,  3».  A  Coloirne.  Id.,  IV,  63. 
65. 

3.  A  Emporiœ  en  Espagne  Liv.,  XXXIV,  9.  Pline,  Un',  nat.,  III.  4. 

4.  Ainsi  dans  les  inscriptions  :  Decurioncs  Arretinoruin  vnternin. 
—  f;uri«les  l»«ronlinonnn  vptoruni.  -  Orclli  aïOO,  Ti'i'J. 
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elle  ne  s'imposait  pas  comme  devoir.  Le  monde  romain  et 
le  monde  barbare,  libres  tous  deux,  vivaient  côte  à  côte 
comme  de  pacifiques  voisins.  Par  ce  seul  voisinage,  par  le 
trafic,  parle  mariage  surtout  «,  sans  commandement,  sans 
violence,  l'ancien  habitant  et  le  colon  nouveau  venu,  la 
cité  romaine  et  le  pays  conquis,  la  race  victorieuse  et  la 
race  soumise  tendaient  à  s'unir.  Les  dieux  s'associaient 
comme  les  hommes,  et  le  mariage  des  religions  était  plus 
facile  même  que  celui  des  races.  Mais  dans  ce  mélange  des 
deux  sociétés,  qui  devait  l'emporter,  sinon  celle  qui  était 
brillante  et  nouvelle  sur  celle  qui  était  sauvage  et  suran- 
née ?  la  victorieuse  sur  celle  qui  avait  été  vaincue  ?  la  sa- 
vante et  la  riche  sur  celle  qui  était  ignorante  et  pauvre  ? 
Voulez-vous  voir  les  résultats  de  ce  travail  naïvement 
exprimés  ?  Agrippine  avait  fondé  au  lieu  de  sa  naissance, 
dans  une  bourgade  des  Ubiens  sur  les  bords  du  Rhin,  une 
colonie  de  vétérans  appelée  de  son  nom  Colonia  Agrip- 
pina  (Cologne),  Dix-neuf  ans  après,  au  milieu  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Néron,  une  révolte  des  peuples 
germains  éclate  contre  Rome  ;  et  les  chefs  de  l'insurrec- 
tion, Givilis  et  Classicus,  après  une  première  victoire,  se 
présentent  sous  les  murs  de  la  ville  nouvelle.  Ils  annon- 
cent aux  Germains  qui  l'habitent  que  «  désormais  ils  vont 
rentrer  dans  la  communauté  des  nations  germaines,  qu'ils 
seront  libres  parmi  des  peuples  libres...  Détruisez  donc, 
leur  disent-ils,  les  murs  de  votre  colonie,  ces  remparts 
de  votre  servitude  ;  égorgez  les  Romains  qui  habitent  avec 
vous  ;  reprenez  votre  culte  et  vos  lois,  brisez  les  liens  de 
ces  voluptés  par  lesquelles,  plus  que  par  les  armes,  les 
Romains  asservissent  leurs  sujets.  Pure  et  sans  tache, 

1.  Ainsi  Crémone,  chez  les  Gaulois  Transpadans,  «  annexu  con- 
nubiisfiiie  genlium  adolevit  ».  (Tacite,  Uisl.,  111,  34.) 
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oubliant  un  jour  d'esclavage,  votre  nation  sera  libre 
parmi  des  égaux,  ou  peut-être  même  commandera  parmi 
des  alliés  *.  »  Ainsi  la  barbarie  et  l'indépendance  natio- 
nale se  relèvent  en  face  de  la  civilisation  étrangère.  Ces 
habitants  de  Cologne  sont  des  Dbiens  ;  à  demi  sauvages  il 
y  a  peu  d'années,  le  sang  germanique  coule  dans  leurs 
veines  ;  et  quelques  vétérans  romains,  qu'ils  ont  reçus 
dans  leurs  murs,  il  n'y  a  pas  vingt  ans  encore,  n'ont  sans 
doute  pas  fait  oublier  à  ces  fils  d'Armin  leurs  dieux,  leur 
langue,  leur  patrie. 

Mais  non  :  depuis  que  ces  vétérans  sont  venus,  leur  cité 
agrandi;  elle  est  devenue  riche  et  puissante;  elle  fait 
l'envie  et  le  désespoir  des  peuples  germaniques  '.  Ils 
savent  que  la  Germanie  ne  leur  pardonnera  pas  d'avoir 
abjuré  leur  patrie  pour  porter  le  nom  d'Agrippinc  '. 
Aussi,  pressés  par  le  danger,  feront-ils  une  réponse  équi- 
voque, mais  où  se  trahit  le  sentiment  romain  qui  est  au 
fond  de  leur  pensée  :  «  Oui,  certes,  disent-ils,  tous  les 
Germains  sont  nos  frères,  et  nous  aimons  comme  vous  la 
liberté.  Mais  détruire  nos  murs,  ne  serait-ce  pas  nous 
livrer  sans  défense  à  la  colère  des  armées  romaines?... 
Donner  la  mort  aux  étrangers  établis  parmi  nous  ?  mais 
il  en  est  que  la  guerre  a  emmenés  ;  mais  d'autres  ont  re- 
gagné leur  première  patrie.  Et  quant  à  ceux  qui  sont 
.venus  ici  comme  colons  et  qui  se  sont  uuis  à  nous  par 
des  alliances,  quant  à  leurs  flls  nés  de  cette  union,  notre 


1.  Tacite,  llùl,,  IV,  6"?,  04. 

2.  TraiisrliiMiiinift  goutibus  invisA  civitas  opulentiâ  auctuque.  (Ta- 
cite, //(!/.,  IV,  li.l.) 

3.  lurosliù»  in  IJblis  qiiôd  gfîn»  Gormanictc  origiuis.  ejuratA  pulriA, 
Honiitnoruin  nomen,  AgrippineûBCB  vocarentur.  (Tacite,  Hist>,  IV, 
28.) 
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cité  est  leur  patrie  ;  voulez-vous  que  nous  égorgions  nos 
parents  et  nos  frères  »  ?  » 

Voyez-vous  combien  de  liens  se  sont  déjà  formés  entre 
Rome  et  cette  colonie  si  récente  encore  ?  comme  ces 
Ubiens,  qui  ne  sont  qu'au  dernier  degré  de  l'échelle  ro- 
maine, sont  déjà  Romains  au  fond  de  l'âme  avant  de 
l'être  par  le  droit?  comme  ils  détestent  la  révolte  que  la 
crainte  les  force  d'approuver  ?.combien  Rome  est  sûre  de 
retrouver  là  des  sujets  fidèles?  Voilà  l'oeuvre  qu'elle  a  su 
accomplir  en  dix-neuf  ans  I 

Or,  le  monde  était  couvert  de  pareilles  colonies.  C'est 
par  elles  que  Rome  s'était  assimilé  l'Italie  et  avait  fait  de 
tant  de  peuples  divers  un  seul  peuple  dont  elle  était  le 
chef  ^.  C'est  par  ses  colonies  que,  maîtresse  de  la  Cisal- 
pine, elle  l'avait  fortiflée  contre  Annibal  et  maintenue 
dans  l'obéissance,  malgré  l'esprit  belliqueux  des  peuples 
gaulois  qui  l'habitaient  *. 

Mais  longtemps  le  génie  colonisateur  de  Rome  était 
resté  enfermé  dans  l'Italie.  L'aristocratie  redoutait  ce 
mouvement  expansif  du  génie  plébéien.  Le  sénat  crai- 


1.  Tacite,  IHsl.,  IV,  G5. 

*2.  Sur  les  colouies  italiques,  V.  Frontin,  de  Coloniis  ;  Onuphrius 
Panvinius,  'le  Impcrio  Rowavo.  En  5  54,  quand  Rome  fonda  la  colo- 
nie de  Plaisance,  elle  avait  déjfi  fondé  dans  l'Italie,  ou  la  Gaule  cisal- 
pine, 52  colonies  dont  M  latines.  Frontin  (de  Coloniis),  sous  le» 
empereurs,  en  compte  13  i. 

3.  Colonies  de  la  Gaule  cisalpine  :  —  An  de  R.  48»}.  Firmium  (Fer- 
mo),  chez  les  Sénonais.  Velleius  Paterculus,  I,  li.  —  5.'4.  Crémone 
et  Plaisance  ((1,0011  colons  chacune"!.  /'/.  Ascouius,  in  Pisonr.  Tacite, 
Ilisl.,  111,  H').  Polybe,  III,  40.  —  560.  Boloane  (Bononia),  chez  les 
Boïcns.  Velleius,  1,  15.  —  57(i.  PoUentia  et  Pisaurum  (Pisara).  Liv., 
XXXIX,  44  —  573  Aquilée,  Parme,  Modène.  Velleius,  tftid.  Liv., 
XXXIX,  55.  —  6fi5.  Alba  Pompeia,  Vérone,  Ateste  (Este),  Brixia 
(Brescia),  Côme,  Luus  Pompeii  (Lodi),  colonies  latines  fondées  par 
Pompeius  Strabo.  (Ascon.,  in  Piione.  Suet..  m  Css.,  '28.  Tacite, 
Hist.,  III,  34.  Strabon,  V.) 
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gnait  de  voir  naître  une  colonie  supérieure  à  la  métro- 
pole, comme  Carthage  avait  surpassé  Tyr,  et  Marseille, 
Phocée.  G.  Gracchus,  le  premier,  força  le  passage  à  cet 
instinct  démocratique  de  la  colonisation.  Six  mille  Ita- 
liens, sous  sa  conduite,  et  malgré  le  sénat,  allèrent  re- 
lever les  murailles  maudites  de  Carthage  (an  de  Rome 
627)  *.  Des  consuls  ou  des  généraux  fondèrent  Aix  et 
Narbonne  ^.  A  mesure  que  les  armées  allaient  plus  loin, 
que  les  guerres  étaient  plus  longue^',  les  colonies  étaient 
plus  nombreuses  :  la  colonisation  aussi  devenait  plus  ex- 
clusivement militaire  ^.  Le  soldat  romaip,  après  quinze 
ans  de  guerre  lointaine,  contractait  avec  une  femme  bar- 
bare une  union  que  la  loi  romaine  n'appelait  point  ma- 
riage, et  une  race  de  bâtards  romains  '  peuplait  ces 
villes  métis  qu'on  appelait  colonies  latines. 

De  plus,  à  côté  de  cette  colonisation  olTicielle  et  mili- 
taire, venait  une  colonisation  toute  bourgeoise,  toute  vo- 
lontaire et  toute  libre.  L'invasion  financière  suivait  l'in- 
vasion armée;  l'usurier  et  le  publicain  arrivaient  à  la 
suite  des  légions.  Ges  conventus  dont  j'ai  parlé,  ces  asso- 
ciations de  citoyens  romains  occupaient  et  dominaient 
toutes  les  villes  étrangères.  Cicéron  et  Gésar  nous  les 


1.  Velleius,  I,  15  ;  H,  15.  l<l.  Phitarq.,  in  Gracch.  Appien,  de  Bell, 
civ.,  1,  '24. 

2.  630.  Aquae  Sextiœ.  Liv.,  Ep.,  61.  Plino,  Hist.  nat.,  III,  4.  Florus, 
XI.  Plolùmée.  -  6  5.  Narbo  Marlius.Vell.,  ibid.  Cic,  pro  Fonlejo,  l. 
lit.,  in  Brulo.  Cd'sar,  Pline,  ibid.,  III,  4.  Plol6m6e,  —  (Vers  l'an 
♦iliO.)  Uortona  en  Llgurie  (Torlone).  —  Cb3.  Ei)orodia  (Ivrôc),  eu 
Ligurie  (in  BnglunKit*).  Velluius,  ibiU. 

3.  UM.  Palma  el  Pollculia,  duns  les  Iles  Baléares  (pur  6,000  viHé- 
raas  de  l'armée  d'Eapagno).  Pline,  tbi'i.,  111,  b.  Poinponiua  Mêla,  II, 
7.  Straboo,  III.  —  Ans...  Mariana  et  Alerin  en  Corse,  por  Marins  el 
par  Syllu.  l'iino,  Hht.  nul.,  III,  12.  Senec,  ad  lleiviam,  8. 

4.  Ainsi  la  coloni)>  lutine  de  Cartéja  en  Kspngue  (un  582).  Liv., 

xuii,  :{. 
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montrent  nombreux  en  Sicile,  en  Asie,  en  Espagne  ».  Un 
sénat  de  trois  cents  membres  gouvernait  et  représentait 
les  citoyens  romains  établis  à  Utique;  et  quand  Milhri- 
date  souleva  l'Asie  et  fit  égorger  les  Romains  qui  l'habi- 
taient, en  un  jour  quatre-vingt  mille  hommes  y  périrent. 
En  vain  la  loi  du  cens,  loi  aristocratique  bientôt  éludée, 
prétendait-elle  retenir,  par  son  appel  quinquennal,  le  ci- 
toyen romain  en  Italie  ^  Partout  où  le  Romain  a  vaincu, 
dit  Sénèque,  il  y  demeure  ^ 

Ce  mouvement  de  la  colonisation,  César  et  Auguste, 
une  fois  maîtres  de  l'empire,  et  cherchant  à  lui  rendre 
son  équilibre,  s'en  emparent  et  le  gouvernent.  Des  mil- 
liers de  soldats  logés  dans  la  péninsule  italique  étaient 
pour  elle  un  fardeau  et  un  danger.  Il  fallait  les  déporter 
en  les  payant.  La  colonie  était  à  la  fois  leur  exil  et  leur 
récompense.  Aussi  ce  fut  la  grande  époque  de  l'émigra- 
tion romaine.  César  à  lui  seul  envoya  quatre-vingt  mille 
hommes  au  delà  de  la  mer  *.  César,  qui  avait  relevé 
Capoue,  releva  Corinthe,  et  Carlhage  encore  retombée 
sur  ses  ruines  ;  trois  villes  qu'Auguste  devait  restaurer  à 
son  tour  *.  Sous  lui,  Munatius  Plancus  fonda  Lyon  et 

1.  F.,  sur  l'Espîigne,  César,  de  DeUo  Hùp.—  Sur  l'Asie  et  la  Sicilt*, 
Cic,  in  Yerr.  Il  y  avait  beaucoup  de  citoyens  romains  établis  à 
Agrigente  (Cic,  in  Vtrr.,  de  Signis,  43);  —  à  Utique  (Plutarq.,  in 
Ciitone)  ;  —  en  Égyiite  (César,  (.'e  Delio  Alex.)  ;  —  dans  les  pays 
des  Arabes  Nabathéeus  (Slrabon),  etc. 

2  Velleius,  111,  15. 

3.  Senec,  al  llfiviam,  fi. 

4.  Colonies  de  César  :  Carlhage  et  Corinthe  (Suet.,  in  Oxa.,  42)  ; 
—  Pharos  en  Égypt-^  (Pline,  ibi  '.,  V,  31);  —  Forumjulii,  dans  les 
Caules  (Fréjus).  (Tacite,  Ui^L,  II,  14;  III,  43;  in  Àvir.,  4.  Pline. 
ibid.,  111,  t.)  —  Sous  sa  dictature,  le  père  de  l'empereur  Tibèri' 
relève  Narbonnc,  fonde  Arles  et  plusieurs  autres  villes  dans  1er- 
Gaules.  (Suet.,  in  Tibcr.,  4.)  —  Forum  Julii,  Julia  Hispilla,  Pola,  en 
Istrie. 

5.  tapù  Ancyranvs,  II,  ad  dextr.  —  Colonies  d'AugJiste  :  Car. 
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Bâle  \  La  Gaule  transpadane  si  favorisée  par  César  *,  la 
Macédoine,  la  Sicile,  l'Afrique,  les  Espagnes,  les  Gaules 
furent  semées  de  villes  romaines  '. 

Le  résultat  définitif  de  ce  labeur  nous  est  connu  d'a- 
vance. J'ai  montré,  province  par  province,  comment 
chacun  de  ces  peuples  qui  avaient  opposé  une  si  longue 
résistance,  une  fois  soumis,  ne  tardait  pas  à  devenir 
Romain.  Tout  à  l'heure,  en  parcourant  le  monde,  nous 
trouvions  la  Gaule  soumise  depuis  cent  vingt  années  seu- 
lement ;  l'Espagne,  dont  le  nord,  il  y  a  quatre-vingt-dix 
ans,  était  encore  libre;  l'Afrique,  où  régnaient,  il  y  a  un 
siècle,  les  rois  Numides,  il  y  a  trente  ans  ceux  de  Mauri- 
tanie ;  toutes  déjà  se  plaisant  à  la  langue,  aux  mœurs, 
aux  coutumes  de  Rome  :  et  la  Bretagne,  où  la  conquête 
militaire  n'était  pas  môme  achevée,  commençant  à  subir 
cette  inévitable  loi  qui  imposait  au  vaincu  l'imitation  du 
vainqueur.  Le  grand  instrument  de  cetle  œuvre,  c'étaient 
incontestablement  les  colonies.  Ce  n'était  ni  Scipion,  ni 


tbage  et  Corinthe  (colouia  Julia)  relevées  (Appien,  rf'^  Rcbxis  punicis. 
StraboD,  Festus,  Pline,  ib.,  IV,  4).  —  Dix  colonies  dans  la  Maurita- 
nie.(Pline,  ib.,  V,  1  et  s.)  —  Patras  en  Grèce  (colouia  Augiisla).(Stra- 
bon,  VIII.  Pline,  ibiJ.,  IV,  5.)  —  Dix-huit  colonies  en  Italie  (Lapis 
Ancyr.).  —  beaucoup  d'autres  dans  les  diverses  provinces,  (Suet., 
in  Auy  ,  4C.  Josèphe,  de  tie.io,  VII,  G.)  —  Agrippa  fonda  Béryte  en 
Syrie  et  y  iuslalla  deux  légions.  (Pline,  ibi  /.,  V,  :il.) 

1.  Sur  Lyou,  V.  ci-dessus,  p.  lO.i.  ~  Sur  Bûlo  (Augusta  llauraco- 
nim),  Pline,  ib.,  IV,  17. 

2.  Il  rétablit  Côuie  (an  G'J3.  Suet ,  in  C.rv.,  2S)  et  l'anguienta  de 
5,000  colons,  dont  ôuO  Grecs  de  fanjillos  nobles  (i\\t^\\î\\,  cit  lidi .  civ., 

II.  Strabon,  V.) 

3.  Nicopoiis  auprès  d'Actiuni.  (Pline,  UiU.  mU.,  V.  I.  Tacite,  Ati- 
nal.,  V,  10.)  -  Augustn  Taurinorum  (Turin).  —  Au{i;usta  Prietoria 
(Aoste).  —  Havenne,  -  Tergeslo  (Trieslo;  eu  Islrie.  1 1'.  Pline,  tbtd-, 

III,  J7;  Ptoléinéc  ;  Strabon,  V,  111,  1.)  —  Euierilu  (Mérida),  Ccesar- 
AuguHtu  (SarngOHHo)  et  Pa,\  Augusta  (Paca)  en  Ksp!i;ine.  (Strabon.) 
Voyez  encore  l'indication  de  <|u^l(|U('«  colonies,  Orelli  ;)G81,  3bS;!, 
30bi.  Monzen,  (.'JÔH,  O'JUi. 
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Auguste,  ni  César;  c'étaient  dans  la  Gaule  Lyon,  Nar- 
bonne,  Toulouse  ;  c'étaient  en  Espagne  Cordoue,  Tarra- 
gone,  Mérida  ;  c'étaient  en  Afrique  les  cités  d'Utique, 
d'Adrumète,  de  Césarée,  qui  avaient  conquis  les  peuples 
à  la  civilisation  romaine.  C'étaient  Bâle  [Augusta  Raura- 
corum)  et  Cologne,  c'étaient  Camulodunum  et  Londres 
qui  habituaient  les  épaules  germaines  à  porter  la  toge  et 
formaient  des  rhéteurs  latins  parmi  les  sauvages  de  la 
Bretagne. 

Ainsi  Rome  devenait-elle  le  centre  du  monde  par  la  ci- 
vilisation que  répandaient  ses  colonies  comme  elle  l'était 
déjà  par  le  droit  public  qu'avait  établi  sa  victoire  ;  ainsi 
Rome  parvenait-elle  à  s'assimiler  le  monde  :  labeur  plus 
difficile  que  celui  de  la  conquête,  seconde  et  pacifique  inva- 
sion qui  rendait  éternels  les  résultats  de  l'invasion  armée». 

Ici  un  rapprochement  me  semble  dicté  par  la  force  des 
choses.  Comme  cette  sagesse  et  cette  modération  ro- 
maines sont  loin  de  la  violence  et  de  l'impétuosité  fran- 
çaises !  et  n'aurions-nous  pas,  si  une  nation  pouvait 
apprendre,  beaucoup  à  apprendre  à  l'école  des  Romains 
nos  devanciers?  Gomme  la  conquête  française,  toute  mili- 
taire, est  inhabile  et  passagère  auprès  de  la  conquête  ro- 
maine, où  la  penst^e  politique  est  toujours  présente  !  Bien 
plus  sociable,  bien  plus  véritablement  humain,  le  Fran- 
çais est  tout  disposé  à  se  montrer  bon  maître  ;  mais  il 
veut  toujours  se  montrer  le  maître,  officiellement,  évi- 
demment, forcément.  Il  lui  manque  une  certaine  réserve, 
et  vis-à-vis  d'autrui  et  vis-à-vis  de  lui-même  ;  il  se  laisse 

t.  «  Le  peuple  romain  u-t-il  des  amis  plus  fidèles  que  ceux  qu'il 
a  redoutés  comme  les  ennemis  les  plus  opini&tres  ?  De  quoi  se  com- 
poserait l'empire,  si  une  sage  politique  n'eût  partout  mêlé  les  vain- 
queurs aux  vaincus  ?  »  Senec,  de  Ira,  II,  34. 

T.  m.  7 
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approcher  de  trop  près,  et  lui-même  approche  de  trop 
près  ce  qu'il  faudrait  respecter.  Au  lieu  de  déguiser  son 
pouvoir,  il  tient  au  contraire  à  le  faire  voir,  sentir,  tou- 
cher, et  par  fà  il  le  rend  blessant  ou  il  le  compromet.  Il 
n'a  jamais  compris  l'importance  de  certaines  choses  en 
apparence  minimes,  mais  qui  tiennent  au  cœur  de  l'é- 
tranger ;  il  en  a  badiné  comme  il  badine  sur  lui-même  ; 
il  s'est  rendu  familier  à  cet  égard  comme  il  permettait 
qu'on  fût  familier  avec  lui.  11  a  tout  coudoyé  pour  prendre 
ses  aises.  11  a  toujours  prétendu  que  de  prime  abord  on 
fût  comme  lui  :  ses  lois,  ses  mœurs,  sa  langue,  ses  vices, 
il  a  tout  apporté,  il  a  voulu  tout  imposer,  tout  faire  ac- 
cepter par  la  force,  sans  répit,  sans  déguisement,  sans 
délai,  à  titre  de  bienfait  sans  doute,  mais,  ce  qui  est  une 
grande  injure,  de  bienfait  forcé. 

Et,  impopulaire  sans  le  savoir,  n'ayant  souvent  pas  la 
conscience  de  sa  tyrannie,  s'imaginant  sincèrement  faire 
le  bonheur  des  peuples  qu'elle  irritait,  cette  domination 
s'est  vue  tout  à  coup  surprise  par  l'orage  qu'elle  n'avait 
jamais  voulu  prévoir.  Ainsi,  en  peu  d'années,  l'Inde  nous 
a  fui  des  mains.  En  quelques  mois,  l'Allemagne  tout  en- 
tière s'est  soulevée  pour  la  grande  lutte  de  1813.  En  un 
seul  jour,  les  cloches  de  Palerme  ont  aiïranchi  la  Sicile. 

Nulle  conquête  française  n'a  été  durable.  Et  pourquoi  ? 
Entre  mille  causes,  en  voici  une  qui  ressort  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  :  parce  qu'au  rebours  des  Ro- 
mains, nul  peuple  n'a  poussé  plus  loin  que  nous  cette 
distinction  et  celte  rivalité,  inévitable  peut-être,  mais  fâ- 
cheuse, entre  le  pouvoir  militaire  et  l'autorité  civile  ; 
parce  que  nul  peuple  n'a  mis  riiumme  d'Etat  plus  au- 
dessous  du  capitaine,  et  n'a  eu  des  capitaines  moins 
hommes  d'Etat. 
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Au  contraire,  cette  invasion  et  cette  colonisation  ro- 
raaine,  si  active,  si  universelle,  si  opiniâtre,  reporte 
notre  pensée  vers  la  marche  incessante  et  infatigable  de 
la  colonisation  anglaise.  Le  pionnier  cupide,  le  patient 
puritain  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  va,  à  travers  les 
prairies  américaines,  conquérir  quelques  acres  de  terre  à 
la  culture  dont  il  a  besoin  et  à  la  civilisation  dont  il  s'in- 
quiète peu,  ne  ressemble  guère  sans  doute  au  colon 
belliqueux  de  l'ancienne  Rome  qui  marche,  enseignes 
déployées,  vers  le  champ  que  lui  ont  marqué  les  augures 
et  le  sénat.  D'un  côté,  c'est  toute  la  dignité  de  la  guerre  ; 
de  l'autre,  l'humble  et  patiente  modération  de  la  paix. 
C'est  le  besoin  de  puissance  d'un  côté,  de  l'autre  le  be- 
soin d'argent  ;  ici  une  fourmilière  de  volontés  livrées  à 
elles-mêmes,  là  au  contraire  la  règle,  l'ordre,  l'unité,  la 
chose  publique  par-dessus  tout.  Mais  de  part  et  d'autre 
un  esprit  supérieur,  un  esprit  aristocratique,  persévérant 
et  ferme,  surveille  et  permet,  quand  il  ne  dirige  et  n'or- 
donne pas.  De  part  et  d'autre,  la  marche  est  lente  et  gra- 
duée, on  craint  toute  violence  inutile  ;  on  respecte,  en 
apparence  du  moins,  les  biens,  les  mœurs,  le  culte,  la 
liberté  ;  la  conquête,  en  un  mot,  veut  paraître  conquête 
aussi  peu  que  possible.  L'Angleterre,  pas  plus  que  Rome, 
ne  se  fait  gloire  de  l'universalité  de  sa  langue  et  de  ses 
lois  :  le  préteur  des  étrangers,  à  Rome,  jugeait  tous  les 
peuples  S(.'lon  leurs  lois  nationales  ;  la  cour  de  chan- 
cellerie à  Londres  juge  le  Canadien  selon  la  coutume  de 
Paris  que  Paris  ne  connaît  plus,  l'habitant  de  Jersey 
selon  la  coutume  normande,  l'île  de  France  selon  le  code 
Napoléon,  l'Indien  selon  la  loi  de  Manou.  Pas  plus  que  la 
société  romaine,  la  société  britannique  ne  s'impose  aux 
peuples  étrangers  ;  elle  n'oblige  pas  !e  musulman  à  boire 
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de  son  aie,  ni  l'Hindou  à  venir  à  son  temple  ;  elle  ne  lui 
demande  qu'une  seule  chose,  la  liberté  de  se  transplanter 
auprès  de  lui  ;  elle  s'y  transplante  tout  entière  sans  se 
modifier,  sans  s'assouplir,  gardant  son  orgueilleux  isole- 
ment et  son  originalité  dédaigneuse.  Ni  l'une  ni  l'autre 
du  reste,  sous  cette  apparence  de  bonhomie  philanthro- 
pique, ne  craignent  d'employer  la  ruse,  le  sophisme,  la 
chicane  légale  ;  mais  la  violence  est  leur  dernière  res- 
source. 

Ainsi  ont  procédé  ces  peuples  doués  à  la  fois  de  l'esprit 
de  conquête  et  de  l'esprit  de  conservation.  Carthage 
perdit  ses  conquêtes  en  tenant  les  peuples  trop  loin  d'elle 
et  en  les  séparant  de  ses  intérêts  ;  la  Grèce,  au  contraire, 
en  s'identiûant  trop  avec  eux  et  en  leur  jetant  trop  en 
abondance  les  trésors  de  la  civilisation,  s'éloigna  de  son 
centre  et  perdit  tout  lien  d'unité.  Rome  et  l'Angleterre 
ont  gardé  leurs  conquêtes,  parce  que  la  conquête  entre 
leurs  mains  a  toujours  été  intelligente  et  politique,  parce 
que  chez  elles  l'homme  d'État  a  dirigé  l'homme  de  guerre, 
quand  l'homme  de  guerre  n'a  pas  été  lui-même  homme 
d'État. 

Mais  une  didérence  se  présente.  L'Angleterre  laissant 
tout  au  libre  arbitre  individuel,  abandonnant  les  passions 
à  elles-mêmes  et  se  réservant  de  profiter  de  la  concur- 
rence ;  l'Angleterre  a  vu  quelques-unes  de  ses  colonies, 
devenues  mûres,  se  détacher  d'elle,  parce  que  d'un  intérêt 
privé  à  un  autre  intérêt  privé,  il  n'y  a  jamais  que  des  liens 
passagers.  Traitées  par  elle  comme  des  égales,  ses  colonies 
étaient  des  sœurs  qui,  une  fois  adulles,  n'ont  pas  craint 
de  se  séparer  de  leur  sœur  atnée.  Home,  au  contraire,  a 
gardé  ses  colonies  et  par  elles  a  gardé  le  monde  ;  ou 
plutôt,  Rome  de  ses  colonies  et  du  monde  a  fait  un  seul 
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et  vaste  empire,  parce  qu'elle  a  maintenu  plus  étroit  le  lien 
qui  les  unissait  à  elle  ;  qu'elle  ne  leur  a  pas  permis  de  s'ac- 
croître indéfiniment  en  richesse  et  en  pouvoir  ;  qu'en  un 
mot  elle  a  tenu  ses  colonies  pour  filles,  afin  que  ses  colo- 
nies la  tinssent  pour  mère.  Rome  a  plus  fait  pour  sa  pro- 
pre grandeur  ;  l'Angleterre  a  plus  fait  pour  la  dignité  et 
la  liberté  de  l'espèce  humaine. 

C'était  donc  avec  la  double  force  de  l'autorité  et  de  la 
civilisation  que  se  faisait  sentir,  et  sur  l'homme,  et  sur  la 
cité,  et  sur  le  monde,  l'irrésistible  attraction  vers  le  centre 
romain.  J'ai  fait  voir  l'homme,  le  Gaulois,  le  tributaire, 
plein  d'envie  pour  le  sort  du  scribe  ou  du  centurion  ro- 
main, dirigeant  les  elTorls  de  toute  sa  vie  vers  la  conquête 
du  droit  de  cité.  De  même  aussi,  la  ville  gauloise,  la  ville 
tributaire,  à  la  vue  de  la  colonie  sa  voisine,  riche,  bril- 
lante, privilégiée,  aspirait  au  titre  de  ville  romaine.  Le 
municipe  naissait  auprès  de  la  colonie,  les  Romains  par 
adoption  se  formaient  auprès  des  Romains  transplantés  : 
et  le  monde  tout  entier,  les  yeux  tournés  vers  Rome,  n'as- 
pirait déjà  plus  qu'à  être  Romain. 

Sous  quelles  conditions,  par  quels  degrés,  Rome  faisait- 
elle  arriver  à  ce  droit  envié  de  la  cité  romaine,  les  hommes, 
les  villes,  les  nations?  Comment  savait-elle,  en  le  dispen- 
sant avec  prudence,  lui  donner  un  plus  grand  prix,  et  par 
les  privilèges  qu'il  apportait  avec  lui,  et  parleseflbrls 
mêmes  dont  il  le  fallait  acheter  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
dire. 

§  III.  —  DU   DROIT  DE  CITÉ. 

Tandis  que,  dans  la  province  nouvellement  conquise, 
s'élevaient  les  murs  de  la  colonie,  que  la  cbarrue  romaine 
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ouvrait  le  sol  barbare,  le  magistrat  de  la  ville  reine  avait 
d'autres  devoirs  à  remplir.  Chaque  nation,  chaque  cité, 
chaque  homme,  pouvait  avoir  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  Rome  ou  à  sa  colère  :  et  Rome,  exacte  dispensa- 
trice des  récompenses  et  des  peines,  par  le  code  provincial 
[forma  provinciœ),  que  décrétait  son  proconsul^ ,  assi- 
gnait à  chacun  sa  place,  donnait  ou  retirait  aux  villes 
l'indépendance,  le  droit  de  cité,  la  souveraineté  sur  d'au- 
tres villes  ;  émancipait  celle  qui  avait  été  sujette,  rendait 
sujette  cellequi  avait  été  souveraine  ;  augmentait  ou  dimi- 
nuait le  domaine,  l'autorité,  la  puissance  des  rois  :  loi 
suprême,  à  laquelle  Rome  seule,  si  l'avenir  lui  offrait  de 

1.  C'est  ce  qu'on  appelait  proprement  réduire  en  province. 

Ainsi  la  Sicile,  organisée  une  première  fois  par  Marcellus  (Liv., 
XXV,  40),  le  fut  de  nouveau  en  G48  de  R.  après  les  guerres  serviles. 
(Cic,  tn  Verr.,  il,  13.  Valer.  Max.,  VI,  9,  §8.)  On  y  reconnut  dix- 
sept  villes  ou  peuples  tributaires,  trois  villes  alliées,  cinq  villes 
libres  et  exemptes  d'impôts.  Cic,  in  Verr.,  IV,  C5  ;  V,  22. 

Ainsi  encore,  lorsqu'on  730  la  Ligurie  fut  réduite  en  province, 
plusieurs  de  ses  babitants  furent  soumis  à  l'autorité  des  préfets  ; 
d'autres  furent  libres  (aÙTOvô/iot)  ;  quelques-uns  eurent  les  droits  du 
Latium  (  iraîltwTai)  ;  d'autres  eurent  des  gouverneurs  spéciaux  et 
furent  constitués  en  pré/eclures.  (  V.  plus  bas.)  Strabon,  IV. 

Ainsi,  en  Grèce,  Auguste  allrancbit  2i  cités  qui  avaient  été  sou- 
mises à  Sparte,  rend  également  Messène  indépendante,  puis  la  défa- 
vorise parce  qu'elle  a  suivi  le  parti  d'Antoine;  laisse  Palra  seule 
libre  dans  toute  l'Achalie,  repeuple  certaines  villes.  Pausanias,  lii, 
21;  IV,  1,  31  ;  VU,  Si;  Vlll,  7  ;  X,  j8. 

Césai-  organise  les  provinces  de  Syrie,  de  Cilicie  et  d'Asie  (de  Bello 
Alex,,  iji)  ;  laisse  libre  Autioclif,  Tarse,  Laodicùe,  Epbèse,  Apbro- 
dise,  Stratouice  (Appinn,  ne  Bel.  av.  V),  llion  (Strabon,  Xlll.  Ta- 
cite, Annal.,  111,  02}.  Il  s'arrête  dans  toutes  les  villus  principales, 
récompense  celles  qui  avaient  bien  mérité  ;  décide  les  contesta- 
tions ;  reçoit  les  rois,  tyrans  et  dynastes  voisins,  leur  impose  des 
conditions  d'alliance  ;  appelle  à  Tarse  les  députés  de  toute  la 
Cilicie  et  y  règle  les  affaires  de  cette  province.  Ji.  A.,  ()G,  ()7. 

tàabiuius,  et  après  lui  Pompée,  organisèrent  la  .ludée,  la  parta- 
gèrent eu  cinq  convenlus  (Jérusalem,  Gadara,  Amath,  Jéricbo,  Sô- 
phora).  Pompée  rendit  Jérusalem  tributaire,  énumcipa  les  villes 
sefl  sujettes,  déclara  libres  (i/ua,  Joppé,  etc.  Josèpbe,  Anliq,,  XIV, 
10,  13. 
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nouveaux  motifs  de  rétribution  ou  de  châtiment,  pouvait 
ajouter  ou  changer  quelque  chose. 

Par  cette  diversité  des  conditions,  Rome  créait  des  inté- 
rêts divers  ;  une  ligue  contre  sa  puissance  était  moins  à 
craindre.  La  cité  libre  et  la  cité  tributaire,  le  municipe  et 
la  ville  barbare,  la  ville  jadis  souveraine  et  sa  sujette 
émancipée,  les  rois  et  les  républiques  pouvaient  plus  dif- 
ficilement conspirer  vers  le  même  but. 

Et  de  plus,  Rome  tenait  à  poser  les  degrés  par  lesquels 
on  arrivait  jusqu'à  elle,  à  constituer  Tordre  hiérarchique 
de  son  empire,  à  séparer  d'elle,  par  une  gradation  de  ser- 
vitude ou  de  privilèges,  les  hommes,  le  sol,  la  cité.  C'est 
cette  hiérarchie  qu'il  s'agit  de  connaître. 

Ceux  que  Rome  gouvernait  étaient  ou  sujets  ou  alliés, 
ou  citoyens.  Le  monde  sujet  (tô  ùniôxoov),  le  monde  allié 
(to  fvffTTovSôv),  le  monde  romain,  voilà  comment  se  divise  la 
société  que  Rome  tient  sous  sa  loi. 

Au  dernier  rang  était  donc  le  monde  sujet,  le  peuple 
captif,  la  ville  tributaire,  le  soi  provincial*;  en  un  mot, 
ceux  que  Rome  avait  déclarés  déchus  de  leur  liberté.  La 
plupart,  après  une  longue  résistance  ou  une  coupable  ré- 
volte, s'étaient  rendus  à  merci  [dedUitii),  et  gardaient, 
par  une  grâce  singulière  de  la  miséricorde  romaine,  la 
possession  de  leurs  biens,  la  sainteté  de  leurs  temples,  la 
liberté  de  leurs  personnes.  Mais  leur  sol  était  déclaré  pro- 
priété du  peuple  romain,  leur  bien  payait  le  tribut,  leur 
liberté  publique  avait  été  échangée  contre  le  pouvoir  du 
proconsul.  Ces  peuples,  à  proprement  parler,  composaient 
l'empire. 

Mais,  par  la  prépondérance  ^e  l'unité  romaine,  le  monde 

I.  Stipendiarius,  tributarius,  vectigalis. 
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allié  commençait  à  être  considéré  lui-même  comme  une 
portion  de  l'empire  *.  C'étaient  les  peuples,  les  répu- 
bliques, les  princes,  qui,  tacitement  ou  formellement, 
avaient  accepté  ce  vasselage  désarmé  dont  Rome  faisait  la 
condition  de  son  alliance  [civitates  fœderalx,  reges  amici, 
socii).  C'étaient  aussi  les  peuples  et  les  cités,  jadis  tribu- 
taires,que  Rome,  en  récompense  de  leur  fidélité,  avait  af- 
franchis [civitates  liberœ,  libertate  donatae)  *.  De  droit,  ils 
étaient  libres:  ils  envoyaient  à  Rome  leurs  députés  ;  ils  ne 
subissaient  point  la  loi  du  proconsul;  Rome  ne  se  réser- 
vait, je  l'ai  dit,  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  la  sou- 
veraineté extérieure. 

En  face  de  Rome,  sans  doute,  cette  liberté  se  rapetis- 
sait ;  l'antique  constitution  des  peuples  se  réduisait  aux 
proportions  d'une  charte  municipale;  leurs  magistrats 
étaient  des  lieutenants  de  police;  leur  aréopage,  un  hôtel 
de  ville.  Mais  enfin,  l'aréopage  existait  dans  Athènes  vain- 
cue ;  les  villes  grecques  avaient  toujours  leur  sénat  (/3ouW) 


1.  Cicéron  met  sur  la  même  ligne  :  «  Omnes  provinciee,  omnia 
régna,  omnes  liberœ  civitates.  »  In  Verr.,  1(1,  89;  V,  65  ;  pro  ûejo- 
tara,  5.  Le  Ralionarium  d'Auguste  comprenait  les  rois  alliés.  Ta- 
cite, Annal.,  1,  Il  ;  mais  ils  ne  faisaient  pas  partie  de  la  province. 
Dion,  XLllI.  F.  aussi  Suet.,  in  Vespas.,  8.  «  Quant  aux  rois,  Auguste, 
dit  Suétone,  ne  les  traita  pas  autrement  que  comme  membres  et 
portions  de  l'empire.  »  In  Aug.,  48. 

'2.  Voici  quelques-unes  de  ces  concessions  de  liberté  :  Quelques 
cantons  de  l'Illyrie  sous  la  république  (Liv.,  XLV,  *20).  —  Rhodes 
(Justin,  XLIII).  —  Marseille,  et  Leptis  eu  Afrique  (César,  B.A.,1).  — 
PIuHii-urs  villes  d'Asie,  après  la  défaite  de  Mithridato  (Cic,  Tacite, 
Appjen).  —  Mityléno  remlue  libre  par  Pompéo  (Vol!.,  II,  8.  Plularq., 
in  Pomp.).  —  Les  Thessaliens  par  César  (Api)ien,  de  Uell.  civ.,  11). 
—  Une  loi  Julia  (de  César,  an  6'J3)  confirma  toutes  les  concessions 
pareilloB  faites  k  différents  peuples.(Cic,,  in  l'isone,  10,  3(5.)  —  Tarse, 
Luodicée,  i'iarasn,  AphrodJHO  lit  Straloniee,  en  Carie,  déclarées 
libres  par  César,  Antoine  t*t  Auguste.  (Pline,  liist.  nal.,  IV,  '2U.  Tac, 
Annal.,  III,  62.  S.-C,  rapporté  par  Chisliull  d'après  une  inscrip- 
liou.)  —  (Juanl  aux  coaccssioas  faites  depuis  César,  Y.  plus  bas. 


t 

DU  DROIT   DE  CITÉ.  421 

et  leurs  assemblées  populaires  («xxîujffta)  *  ;  Marseille  gar- 
dait cette  constitution  que  Cicéron  a  tant  admirée*.  Cer- 
taines cités,  Marseille,  Nîmes,  Sparte  *,  n'étaient  pas  seu- 
lement libres,  mais  souveraines  ;  d'autres  villes  étaient 
demeurées  sous  leur  loi.  Les  ligues  sérieuses,  les  confédé- 
rations puissantes  avaient  été  brisées*:  mais  que  la  Grèce, 
en  souvenir  de  ses  anciennes  amphictyonies,  se  rassemblât 
à  Élis  ou  à  Olympie  pour  y  danser  en  l'honneur  de  ses 
dieux  ';  que  le  temple  du  Panioniura  réunît  tous  les  peu- 
ples de  rionie  pour  des  sacrifices  ou  pour  des  jeux  ;  peu 
importaient  à  Rome  ces  innocents  souvenirs  d'une  origine 
commune  ou  d'alliances  héréditaires.  Il  y  a  plus  :  que  les 
bourgades  cariennes,  ou  les  vingt- trois  villes  de  Lycie, 
rassemblassent  leurs  députés,  non-seulement  pour  des 
fêtes  et  pour  des  jeux  ^,  mais  pour  délibérer  sur  leurs 

1.  Pline,  Ep.,  X,  3,  85,  115.  Cic,  in  Yerr.,  II,  21. 

2.  Pro  Flacco,  i6.  Csesar,  B.  A.,  7. 

3.  Villes  fimponôltK;,  XjOWTàt,  votvùpx^i  :  Marseille  gouvernait  ses 
colonies,  Athénopoli»,  Olbia,  Tnuroentuin,  Nice.  —  Niuies  était  sou- 
veraine de  24  bourgs  latins,  dont  l'un  était  Beaucaire  (Ugernum).  — 
Alexandrie  de  Troade  avait  six  villes  incorporées  h  elle,  et  dont 
le  territoire  lui  appartenait.  Strnbon,  XIII.  —  Sparte  gouvernait 
toute  la  Laconie,  excepté  24  villes  qu'Auguste  lui  avait  retirées. 
Strabou,  Vlll.  Pausanias,  III,  21.  —  Cyzique,  lorsqu'elle  était  libre, 
gouvernait  aussi  plusieurs  villes.  Strnbon.  -  Patra  de  même.  Pau- 
san.,  VII,  32;  VIIl,  37;  X,  38.  -  Villes  données  à  d'autres  villes. 
Dion,  LIV,  7  ;  LXIX,  10.  Pausanias,  III,  16.  Pline.  Uisl.  nal.,  III.  — 
V.  dans  Eckhel  les  monnaies  des  métropoles. 

4.  Ainsi  avait  cessé  la  grande  assemblée  amphictyonique  d'Ar- 
gos,  Lacédémone  et  Atbènes  ù  Caloré.  Slrabon,  VIII,  G.  Pausan., 
X,  8. 

5.  Restes  de  la  ligue  des  Achéens.  Pausan.,  V,  12;  VII,  14;  —  des 
Béotiens,  IX,  3'i  (et  les  inscriptions);  —  des  Phocéens,  X,  5  ;  —  de 
la  ligue  amphictyonique,  VII,  '-'4  ;  X,  S  (cl  les  inscriptions). 

6.  Strabon.  XIV.  Il  y  avait  des  Asiarques,  Bithyniarques,  Cappa- 
dociarqaes,  chefs  de  ces  réunions.  V.  Diq.,  6,  §  14,  de  Excusât., 
(XXVII,  1)  ;  Cod.,  I,  de  Naluraltb.  liberis  (V,  27).  Les  peuples  et 
villes  ainsi  réunis  aux  mêmes  fêtes  s'appelaient  xotvov.  Oig.,  37  de 
Judiciis  (V,  1)  ;  5,  §  1,  ad  Legem  Juliam  de  vi  (XLVIII,  6)  ;  1,  §  1, 25, 

T.  ui.  7. 
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affaires:  pourvu  qu'on  ne  parlai  point  de  paix  ou  de 
guerre,  ces  traces  de  liberté  politique  n'inquiétaient  pas  le 
libéralisme  romain*.  Rome  savait  merveilleusement  quelle 
part  d'indépendance  suffit  aux  peuples  pour  qu'ils  soient 
contents,  sans  être  dangereux  :  et  j'ignore  si  telle  ville 
libre  et  souveraine  dans  notre  Europe,  Cracovie,  par 
exemple  (1843),  est  maîtresse  chez  elle,  autant  que  pou- 
vaient l'être  sous  Auguste  Rhodes  et  Gyzique  ;  si  elle  a  un 
sénat  respecté  autant  que  l'était  la  curie  de  Tarragone  ou 
le  conseil  des  six  cents  à  Marseille,  un  bourgmestre  dont 
la  police  soit  souveraine  comme  pouvait  l'être  celle  du 
suflète  à  Carlhage  »  ou  celle  de  l'archonte  à  Athènes. 

Les  rois  n'étaient  pas  aussi  bien  traités  :  souverains  et 
indépendants  au  même  titre,  Rome  les  voyait  avec  une 
défiance  toute  différente  de  cet  amour  presque  fraternel 
qu'elle  portait  aux  libertés  républicaines.  Sans  cesse  hu- 
miliés, trop  heureux  de  s'abriter  sous  la  toge  d'un  séna- 
teur, leur  patron  ;  quand  par  hasard  le  sénat  rémunérait 
de  longs  services  ou  payait  de  magnifiques  présents  par 
l'envoi  du  sceptre  d'ivoire  et  de  la  robe  prétexte,  ils  se 
hâtaient  de  quitter  le  diadème  et  la  pourpre  pour  re- 
vêtir ces  insignes  d'un  préteur  romain  *.  Antiochus  écrit 
au  sénat  qu'il  a  obéi  au  député  de  Home  comme  il  eût 
obéi  à  un  dieu,  et  le  sénat  lui  répond  qu'il  n'a  fait  que 
son  devoir  *. 

tlf'Appellal.  (XI.IX,  1),  et  de  nonabreuses  monnaies  portant  KoiNON 
AilAi;  IIANUINIUN,  KPHTllN,  etc..  (Eckhel.) 

1.  Strabon. 

1.  DcK  iiinRiHlroturoB  électlvoB  dans  les  raunicipes  d'Afrique.  Cod. 
TMod.,  Queiiiadmo'l.  Diuner. 

3.  V.  l(!ur»  iin''daillc»,  ol,  de  plus  —  Beauforl,  République  romaine, 
Vil.  Nullf!  pari,  piMil-i^iro,  les  distinotions  dos  sujets  romains  n'a, 
valent  Mfi  inif'ux  expIi(|ué)>H. 

4.  Liv.,  XLV,  13.  —  «  Lu  loi  déclare  coupable  de  lè8e-m^j^^lé 
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Pourquoi  cette  différence  ?  Est-ce  seulement  sympathie 
républicaine,  haine  classique  de  Rome  pour  les  rois  ?  Non. 
Mais  une  république  n'était  qu'une  cité,  une»ville,  un  seul 
point  (îrôitç,  ville,  7ro>tT«ia,  gouvernement)  :  toute  sa  force 
politique  résidait  dans  une  étroite  enceinte  dont  Rome 
pouvait  facilement  demeurer  maltresse.  Un  royaume, 
c'était  un  pays,  une  plus  vaste  unité  ;  son  centre  poli- 
tique n'était  pas  un  point  du  sol  ;  c'était  un  homme,  une 
dynastie,  une  institution.  Rome  traitait  bien  la  ville  parce 
qu'elle  s'en  déflait  peu  ;  elle  abaissait  le  royaume  parce 
qu'elle  le  craignait.  Elle  était  heureuse,  quand  un  royaume 
lui  tombait  entre  les  mains,  d'émanciper  les  peuples, 
c'est-à-dire  de  substituer  à  une  monarchie  forte  vingt 
petites  républiques.  C'est  ainsi  qu'elle  affranchit  la  Cappa- 
doce,  qui,  au  grand  étonnement  des  Romains,  ne  voulut 
point  de  la  liberté  républi(;aine,  et  vint  leur  demander  un 
roi.  Ce  que  Rome  respectait,  ce  n'est  point  l'État,  mot 
tout  moderne,  ce  n'est  point  le  pays  ;  c'est  la  cité,  je 
dirais  presque  la  commune  ;  car  ce  mot  parfois,  sous  la 
domination  romaine,  serait  la  meilleure  traduction  du 
mot  civitas.  Les  villages  même  pouvaient  avoir  sous  son 
règne  quelque  ombre  de  gouvernement  et  de  liberté*, 
par  cela  seul  que,  sous  son  règne,  il  n'y  avait  ni  un  grand 
peuple,  ni  un  grand  royaume. 


celui  par  la  faute  duquel  le  roi  d'une  nation  étrangère  se  serait  mon- 
tré peu  obéissant  envers  le  peuple  romain.  »  Scsevola,  Viy-,  4,  ad 
Le;/.  Jul.  Majesl.  (XL VIII,  4). 

1.  Prœfecturœ  eae  appellabantur  in  Italiâ  in  quibus  et  jus  diceba- 
tur  et  nundinaj  agebautur  et  trat  quxdam  earum  rcspublica.  Ne- 
que  tamea  luagistratus  suos  babebaut,  in  quas  legibus  prœfecti  mit- 
tebantur  quotannis.  (Festus,  V  Prxfeclurx.)  —  Sed  ex  vicis  partim 
habent  rempublicam  et  jus  dicitur,  partim  nihil  eorum,  et  tamen 
jbi  magistri  vici,  item  magistri  pagi  quotannis  fiunt.  (/d.,  r»  Yid.) 
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Telle  élait  donc  la  condition  des  étrangers,  des  alliés  ; 
mais  parmi  eux  Rome  en  distinguait  quelques-ans.  Les 
Latins,  ses  premiers  frères,  avaient  autrefois  reçu  d'elle 
avant  d'être  admis  à  la  plénitude  de  la  cité  romaine  \  une 
certaine  participation  au  droit  civil,  le  pouvoir  d'acquérir, 
de  posséder,  de  contracter  avec  un  Romain  selon  la  loi 
romaine*.  Des  colonies  latines  répandues  dans  l'empire, 
des  aflranchis  latins  à  Rome  et  dans  les  provinces,  jouis- 
saient encore  du  même  privilège.  Et  enfin,  quand  un 
homme,  une  cité,  un  peuple  avait  bien  mérité  des  Ro- 
mains, Rome,  par  la  concession  du  droit  de  latinité,  le  rap- 
prochait d'elle-même'.  Ce  droit  de  latinité  était  comme 
le  vestibule  de  la  cité  romaine  ;  les  portes  dès  lors  étaient 
ouvertes,  l'accès  facile  ;  tout  magistrat  d'une  ville  latine 
devenait  de  droit  citoyen  romain  *.  De  cette  façon  l'élite 


1.  En  663,  par  la  loi  Julia.  Ascon.,  in  Pisone,  2.  Florus,  III,  21. 

2.  C'est  ce  qu'on  appelait  comoiercinm.  Caïus  1, 79.  Ulpien,  V,  §  4. 
V.  aussi  XI,  16;  XIX,  4;  XX,  8;  XXII.  :i.  —  Autres  droits  des  La- 
tins :  nexus,  niancipium,  annalis  exceptio. 

3.  Le  droit  de  latinitt^  fut  accordé,  par  Poinpeius  Strabo,  en  665, 
aux  habitants  de  la  Gnui«  Transpadane  (Asconiiis,  in  Pison",  2. 
Strabon.  V)  ;  —  par  César,  à  plusieurs  villes  de  Sicile  (Cic,  Atlic, 
XIV,  12.  Pline,  Hhl.  nat..  111,  14)  ;  —  par  Auguste,  ii  beaucoup  de 
villes  de  Gaule  ou  d'Espagne  (Strabon,  111,  IV.  Pline,  Hht.  nat.,  111, 
3,  4,  5;  IV,  ;<5),  h  fiuelqiies  pcniples  de  la  Ligurie  et  dos  Alpes  Cot- 
tiennes  (Pline,  ihi'L,  III,  '.'0.  Strabon,  V)  ;  —  par  Néron  (an  64),  aux 
six  peuples  des  Alpes  maritimes  (Tacite,  Annal.,  XV,  32.  Pline, 
ibid.,  m,  24)  ;  —  par  Vespasien,  h  toute  l'Espagne  (Pline,  ibùt.,  III). 
—  Villfts  ou  colonies  latines  dans  la  fîanlti  (Pline,  ibid.,  III,  5),  un 

Espagne  (III,  .1,  4;  IV,  35),  dans  les  Alpes,  eu  Afrique,  etc Id., 

pasiim. 

4.  Cette  loi  existait  dès  l'an  661  de  Rome.  Asconins,  in  Pisone,  2. 
Appien,  Un  lUi.  civ.,  II,  26.  Pline,  Panéjijr.,  :i.  Caïus,  In^til.,  I, 
96.  Strabon,  IV.  —  Sur  les  autres  moyens  d'arriver  de  la  Latinité  nu 
droit  de  cité,  au  l(un|is  d,.  l'iMnpiro  K  tome  11,  p.  I  .'0  ;  —  au  temps 
de  la  républi<|iio  :  par  l(!  cens  (Tite-Livo,  .\LI,  S)  ;  en  changeant  son 
ilnmiciln  pour  He  lran«|iorter  h  Homo,  pourvu  qu'on  laiss/lt  un  llls 
duutJ  la  ville  luliuc  (Liv.,  X.WIX,  3.  Cic,  pro  Arckia,  j);  par  uuo 
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des  peuples  et  des  cités  de  l'empire  était  successivement 
admise  au  droit  du  Latium  ;  et  à  leur  tour,  les  cités,  les 
peuples,  les  colonies  latines,  en  élisant  leurs  magistrats 
annuels,  donnaient  tous  les  ans  à  la  cité  romaine  l'élite  de 
leurs  familles.  Ainsi  les  villes  latines  avaient  la  gloire  de 
recruter  le  peuple-roi  ;  et  Nîmes  citait  les  sénateurs  et 
les  magistrats  qu'elle  avait  donnés  à  la  métropole  du 
monde*. 

Nous  arrivons  maintenant  au  monde  romain.  Dans  le 
monde  romain  lui-même,  il  y  avait,  non  pour  l'homme, 
mais  pour  la  cité,  des  conditions  différentes.  —  La  préfec- 
ture, bourgade  disgraciée,  qu'administrait  un  magistrat 
envoyé  de  Rome,  n'avait  ni  son  libre  gouvernement,  ni 
ses  lois,  ni  son  droit  civil  *  ;  elle  était  parmi  les  Romains 
ce  qu'était  parmi  les  étrangers  la  ville  tributaire.  —  La 
colonie  romaine,  au  contraire,  cette  ville  que  Rome  avait 
fondée  à  son  image,  gardait,  avec  les  lois  et  le  droit  civil 
de  Rome,  son  gouvernement  et  ses  magistrats  à  elle.  — 
Enfin  le  municipe,  la  cité  libre  et  romaine  par  excellence, 
possédait  et  son  gouvernement,  et  ses  lois  propres,  et  ses 
magistrats  ^.  La  colonie,  fille  du  sang  romain,  était  plus 
brillante  et  plus  glorieuse  ;  le  municipe,  fils  d'adoption, 
était  plus  indépendant  et  plus  libre  •. 


dénonciation  vérifiée  contre  un  magistrat  romain  coupable  de  mal- 
versation (Cic,  pro  Balbo,  ii).  Sur  les  droits  des  villes  latines,  V. 
les  lois  nouvellement  découvei'tes  des  deux  cités  de  Salpensa  et 
Malaca,  publiées  par  M.  Giraud,  1855.  Henzen,  7421. 

1.  Strabon. 

2.  V.  ci-dessus,  la  définition  de  Festus. 

3.  Les  habitants  des  municipes  sont  définis  :  «  Cives  Rom.  legibus 
suis  et  suo  jure  utentes.  »  (Gellius,  XIV,  1.}.) 

4.  Quae  conditio  (coloniarum)  cùm  sit  magis  obaoxia  et  minus 
libéra,  propter  amplitudincm  tamen  et  potestatem  Pop.  Rom.  potior 
et  prœstabiiior  existimatur.  (/■/.,  ibi'J.) 
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De  plus,  quand  Rome  voulait  accorder  une  nouvelle  fa- 
veur au  peuple  son  allié,  après  avoir  anobli  et  le  citoyen 
et  la  cité,  elle  anoblissait  le  pays,  et  déclarait  le  sol  terre 
italique.  Cette  terre  alors,  eût-elle  été  au  bout  de  l'empire, 
était  réputée  sise  en  Italie.  Elle  était  terre  romaine,  terre 
consacrée  ;  elle  ne  devait  plus  d'impôts  ;  elle  était  possédée 
selon  le  meilleur  droit  de  Rome,  transmise  avec  les  formes 
solennelles  des  Douze-Tables  *  ;  et  là,  comme  en  Italie, 
quatre  enfants  suffisaient  pour  assurer  au  père  de  famille 
les  récompenses  de  la  loi  *. 

Par  ces  conditions  diverses  de  l'homme,  du  sol,  de  la 
cité,  tout  s'échelonnait  dans  l'empire,  depuis  le  barbare 
des  bords  du  Zuyderzée,  qui  payait  son  impôt  en  cuirs  de 
bœufs  »,  jusqu'à  Rome,  la  commune  patrie  et  la  capitale 
du  genre  humain. 

Mais  si,  dans  cette  vaste  hiérarchie,  une  condition  mé- 
ritait d'être  enviée,  c'était  celle  de  la  colonie,  plus  encore 
peut-être  celle  du  municipe.  Libre  comme  la  ville  étran- 
gère, privilégiée  autant  que  Rome  elle-même,  le  municipe 
était  une  véritable  république  distincte  et  séparée  au  mi- 
lieu de  la  grande  république  romaine  *,  vivant  par  elle- 
même  et  par  ses  lois,  affranchie  du  proconsul  et  de  l'im- 

1.  Dig.  8,  (le  Censibus  (L,  15).  Ulpien,  Itef/.,  XIX,  1.  Instit.,  II,  G, 
de  Usucap.  —  Villes  revitues  du  droit  italique  :  en  Espagne  (Pline, 
III,  3);  en  Illyrie  (III,  21).  D'autres  sont  citées  t,  2,  6,  7,8,  10,  11, 
Dip.,  de  Censibus,  et  les  inscriptions  portant  cives  noM.  ivius  italici. 

2.  V.  (t.  I,  p.  2i9)  les  récompenses  accordées  par  les  lois  d'Auguste 
au  père  de  trois  enfants  à  Iloiue,  de  quatre  eu  Italie,  de  cinq  dans 
les  provinces. 

3.  Tacite,  Annal.,  IV,  72. 

4.  Municipes  qui  eA  conditione  cives  Houinni  fuissent  ut  scmpcr 
renipuhlicuin  à  populo  Uomnno  Hcparataiii  liabiMent.  (Fc^tus,  v»  ,1/?/- 
nicipn^.)  —  Lo.  municipe  était  rvs  iiubtifa  :  lli  qui  reuipul)licain 
gerunl,  dit  Ulpien,  Uii/.,  5,  de  Legalis  (XXXH).  .Mêmes  expression»  : 
Dig.,  2,  nd  Munictp.  (L,  I);  8,  H,  de  Muneribus  (L,  4).  Pline,  Ep.,  V, 
7,  cl  alibi  passim. 
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pôt,  investie  du  droit  de  gouverner  et  de  punir  *,  adorant 
avec  les  dieux  de  Rome  ses  dieux  héréditaires.  Le  rauni- 
cipe  retraçait,  en  général,  les  formes  de  la  liberté  romaine. 
Il  avait,  ainsi  que  Rome,  ses  magistrats  suprêmes  [duum 
viri  juri  dicundo)  *,  appelés  quelquefois  préteurs,  dicta- 
teurs, peut-être  môme  consuls  '  ;  —  son  sénat  de  cent 
décurions  *,  que  Cicéron  ne  craint  pas  de  nommer  Pères 
conscrits,  ordre  très-noble,  très-saint,  très-respectable  '  ; 
—  ses  censeurs  (duumviri  quinquennales)  "  ;  —  plus 
tard  ses  tribuns  [defensores  civitaiis)  ;  —  ses  chevaliers, 
dont  nous  voyons  encore  les  places  marquées  dans  les 
amphithéâtres  '  ;  —  son  peuple,  législateur  *,  électeur  ', 
factieux,  turbulent,  ayant  la  joie  des  comices,  celle  des 
jeux,  celle  des  émeutes,  et  dont  on  achète  les  suffrages 
par  des  spectacles.  Cicéron  nous  parle  des  querelles  parle- 

1.  Tabulée  Herac.  pars  altéra,  lin.  15.  (Orelli,  3115.)  VeU.  Paterc., 
II,  19.  Appien,  de  Bell,  civ.,  IV,  28. 

2.  II  VIR.  I.  D.  Voyez  les  inscriptions  de  Pompéi.  —  Quelquefois 
quatuor  viri  ou  seviri.  Cic,  pro  Uluentio,  8  ;  Attic,  X,  13;  Fam., 
XIII,  76.  -—Deinarchus  (à  Naples),  —  Suffele  (à  Carthage).  —  Ailleurs, 
Magisler. 

3.  Préteurs  à  Capoue.  Cic,  in  RulL,  II,  34.  —  Dictateurs  à  Lanu- 
vium.  Pro  Milone,  10.  —  Édiles  à  Arpinum.  Fam.,  XIII,  2.  —  Consul 
à  Pise  (?)  Orelli  3775,  3778. 

4.  Ordinairement.  V.  Cic. ,inRull.,U,iô,  et  les  inscriptions.  F. aussi 
Cic,  pro  Uoicio  Amer.,  9.  —  L'ordre  des  duumvirs  est  appelé  parfois 
sénat  :  Senatvs  popvlvsqve  Tibvrs,  timiligensis,  lavrens.  Inscrip. 
Orelli  3728.  —  Ailleurs  :  ex  s  (enatus)  c  (onsulto),  3730. 

Ils  sont  appelés  quelquefois  ccntumviri .  I/l.,  3737,  .3738. 

5.  Cic,  pro  Cœlio,  2.  Un  cens  était  exigé  comme  à  Rome.  A  Côme, 
100,000  sest.  (25,000  fr.i  Pline,  Ep.,  1,  19. 

6.  V.  les  médailles.  Spart.,  in  IJadrian.,  19.  Tabulm  Herac.  Ils 
avaient  quelquefois  les  faisceaux. 

7.  7.  les  amphithéâtres  de  Pompéi.  Nimes,  etc.  Il  y  avait  un  ordre 
de  chevaliers  à  Pouzzoles,  Teanum,  Nucérie  ;  à  Cadix,  ils  avaient 
quatorze  bancs,  comme  à  Rome.  Cic,  Fam.,  11,  32.  Equiti  arretino, 
florentine,  etc.  Inscr.  Orelli  3713. 

8.  Cic,  de  Leqibw,  II,  1,  16. 

9.  Cic,  pro  Ciueniio^  8  ;  Lex  tabula  Uerac. 
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mentaires  d'Arpinum,  où  son  aïeul  lutta  sur  la  question 
du  scrutin  secret  contre  l'aïeul  de  Marins  \  Pourvu  que  le 
sang  ne  coule  pas,  Rome  se  gardera  d'intervenir  ^.  Ainsi, 
l'habitant  du  municipe,  ce  «  citoyen  romain  vivant  selon 
les  lois  qui  lui  sont  propres  »,  appartient  à  la  fois  à  une 
double  patrie,  au  municipe  par  sa  naissance,  à  Rome  par 
le  droit  *.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  le  chemin  des  hon- 
neurs lui  est  ouvert  *  ;  dans  l'une  et  l'autre,  il  jouit  de 
toute  son  indépendance  et  de  tous  ses  droits. 

Il  y  a  plus  ;  sous  les  empereurs,  la  liberté  du  municipe, 
moins  redoutable  que  celle  de  Rome,  fat  pins  respectée. 
Tandis  que  la  loi  de  Rome  n'était  gaère  que  le  caprice  de 
César,  les  jurisconsultes  nommaient  et  reconnaissaient  la 
loi  du  municipe  *.  Quand  Rome  n'avait  plus  de  comices, 
on  s'agitait  encore  aux  élections  de  Naples  et  de  Pouz- 
zoles  ^.  A  Rome,  un  Lentulus  ou  un  Crassas,  trop  pauvre 
ou  trop  suspect,  n'eût  osé  bâtir  un  portique  ni  construire 

1.  DeLegibux,  III.  16. 

2.  Intervention  du  sénat  dans  les  querelles  de  Pompéi  et  de  Nu- 
cérie.  Tacite,  Annal.,  XIV,  17. 

3.  F.  Aulu-Golle,  cité  plus  haut.  — Omnibus  municipibus  duas  esse 
censeo  patrias,  unain  natuno,  alterain  civitatis  ;  ut  ille  Cato,  cùm 
esset  Tusculi  uatus,  iu  Populi  lloiu,  civitateui  recoptus  est  ;  ita  cum 
ortuTusculanus  esset,  ciTitale  Rouianus.habuit  alteram  locipatriam, 
altcraui  juris.  (Cic,  de  Legibm,  II,  2.) 

4.  On  pouvait  exercer  des  charfçes  à  Rome  en  même  temps  que 
dans  1(!  municijHi.  Cic,  pro  iVilone,  10  ;  pro  Calio,  2. 

5.  L«x  miuiicipalis.  Scœvola,  Diij.,  G,  de  Dearelis  ab  ord.  f'ac.  (L, 
9).  Ulpiiîu,  ;}.  Ibid.,  I,d«  Albo  scrib.  (L,  3).  Modestin.,  Il,  de  Mune- 
rib.  (L,  /i). 

6.  Sur  Ifis  élections  dos  municipes,  V,  Cic,  pro  Oluentio,  8  ;  l^ex 
ttibul.v  llrrac.  —  \\\  Urbc  hodio  cessât  lex  (ambitùs)  quia  ad  cnram 
principi»  niiij^islratnuiu  crnatio  i)erlinel...  Qnod  si  iu  niunicipio 
contra  liauc  lenoui,  innsislraluin  aut  siicerdotiuui  policrit,  pcr  S.-C. 
KK)  aureis  cuni  infaniiA  piiuitur.  (Modefttin.,  />ifl.,  I,  ad  Legem  Jn- 
liavi  nmh.  (XI.VIII,  M).  -  Sur  los  iiilriRUi^s  élccloniics  des  muni- 
cipe», Y.  T.Ttulliru.  de  /'unilemid,  12;  de  HaUio,  b;  Cod.  Jufl., 
loi  51,  (le  Uccurion.  (X,  31). 
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un  théâtre  *  :  à  Pompéi,  les  liolconius  et  les  Arrius,  patri- 
ciens de  village,  élevaient  les  temples,  bâtissaient  des 
cirques,  et  ne  demandaient  pour  récompense  qu'une 
place  parmi  les  décurions.  A  Rome,  César  était  le  seul 
héros,  comme  il  était  le  seul  électeur  :  mais  à  Ilercula- 
num  et  à  Pompéi,  dans  le  théâtre  et  dans  le  Forum,  s'é- 
levaient les  images  des  Nonius,  des  Cerrinius,  grands 
citoyens,  gloires  de  province,  héros  obscurs,  que  leur 
obscurité  sauvait  de  la  jalousie  de  César  *. 

1.  <i  Etiam  tùm  in  more  erat  publica  munillcentia,  »  dit  Tacite 
{Annal.,  III,  72)  en  parlant  du  temps  de  Tibère.  Ainsi,  eUe  a  cessé 
depuis. 

2.  Inscription  du  temple  d'Isis,  à  Pompéi  : 

N.  PopiDivs  N.  F.  Celsinvs 

ÂEdem.  Isidis.  Tebr*.  Motv.  Conlapsam 

A.  Fdndamento  p.  s.  (pecuniâ  suâ)  Restitvit 

HVNG.  DECVRIONES.  OB.   LlBERALlTATEM 

cvm.  esset.  annorvm.  sexs. 
Ordini.  Svo.  Gratis.  Adlegervnt. 

Inscriptions  de  Pompéi  : 

L.  Sepvnivs.  L.  F.  Santilianvs 

M.   Herennivs  a.   F.   Epidianvs 

Dvo.  viR.  I.  D.  ScoL.  ET  HoROL  (scolam  et  horologium) 

D.  8.  p.  F.  c.  (de  sua  pecuuiafacienda  curaverunt). 

Inscription  du  tombeau  de  Scaurus,  à  Pompéi  : 

....    SCAVRO 

II  VIR.  I.  D. 

DECVRIONES.  LOCVM  MONVM 

CXC  CXC  IN  FVNERE.   ET  STATVAM  EQVESTREM 

ORO.  PONENDAM.  CENSVERVNT. 

Inscription  trouvée  à  Pompéi,  non  loin  des  fragments  d'une  statue 
équestre  : 

M.  LVCRETIO.  DECIDIANO 
RVFO    II    VIR.    III.    QVINQ. 

Praef.  fabr.  ex  d.  d.  (decurionum  decreto) 

POST  MORTBM. 

V.  encore  sur  ces  munificences  :  à  Herculanum  et  à  Pompéi,  les 
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Remarquons  une  dernière  fois  l'analogie  des  institutions 
militaires  et  de  la  constitution  civile  de  Rome.  Autour  de 
l'armée  romaine  voltigent  les  cohortes  étrangères,  le  cava- 
lier numide,  l'archer  crétois,  le  frondeur  des  îles  Baléares, 
milice  irrégulière,  soldats  sans  discipline,  que  Rome  ap- 
pelle, qu'elle  renvoie,  dont  elle  augmente  d'un  jour  à 
l'autre  ou  diminue  le  nombre  *.  Leurs  armes  ne  sont  pas 
consacrées  par  la  religion,  ni  légitimées  par  le  serment  ; 
ils  n'ont  point  de  place  marquée  dans  le  camp  romain, 
point  de  rang  déterminé  au  champ  de  bataille  ;  le  général 
les  jette  sur  ses  ailes,  les  dissémine  en  éclaireurs,  les  dis- 
perse au  loin  entre  les  rangs  de  la  légion. 

La  légion,  au  contraire,  c'est  toujours  Rome  militante  ; 
c'est  la  milice  romaine  par  excellence,  avec  tout  ce  que  l'es- 
prit romain  a  de  régulier,  de  permanent,  de  hiérarchique, 
de  religieux.  Autorisée  par  les  augures,  consacrée  par  les 
sacriflces,  elle  garde  au  milieu  de  son  camp  solennelle- 
ment orienté,  le  tribunal  et  l'autel,  le  signe  du  commande- 
ment et  celui  de  la  religion.  Elle  a  ses  rangs  marqués  au 
champ  de  bataille,  etcetle  Iripleligne  dehastati,  âeprinces 
et  de  triaires,  inébranlable  infanterie  [rohur  peditum), 


8tat  ues  et  les  inscriptions  de  Nonius;  —  inscriptions  qui  accordent 
une  statue  ou  un  siùge  d'honneur  (biselHum).  ou  un  heu  do  sépul- 
ture ou  d'autres  hommages  eu  récompense  de  services  rendus  ou 
d'actes  de  libéralité.  Gruler,  Iff)^,  404,  484,  496.  Marini,  yl//a  lei  fr. 
Arviil.,  57r..  Orelli,  :i9'J4.  /tOlt-IOSI,  etc.  Concession  à'Iiospiliwn  nar 
U'B  villes.  Ilenzen,  (.41.1.  Orelli,  :  0")'i-3057. 

Inscri|itiuii  de.  Véïes  (de  l'un  '.'()  après  J.-C),  accordant  h  C.  Julius 
fJeh)H,  anVuiichi  d'Aiipuste,  à  cause  des  services  qu'il  a  n'udus  au 
uiunicipe  et  de.^  jeux  ([u'il  a  fait  célébrer  par  son  (ils,  le  litre  d'Au- 

SuhIuI,  un  liisellinin  (siéf{(«  d'iiouneur)  dans  les  spectacles,  une  place 
aus   les  resliu»  publics  avec  les  cenlumvirs,  e.xcmption  d'impôts... 
Orelli,  4010. 

1.  RI  apud  idonea  nrovinciarum  soci»  trirèmes  alfnque  et  auxilift 
coliorlium,  noque  nmllô  secùs  in  eis  virium  ;  sed  nersequi  inbertum 
fuerit,  cùm  ex  usu  temporis,  hi^n  illùn  mearent,  ciiscerent  numéro, 
et  oliquandô  minuerenlur.  (Tacito,  Annal.,  IV,  5.) 
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rempart  humain,  contre  lequel  le  monde  s'est  brisé.  Le 
serment  est  le  lien  de  la  légion  ;  nul  ne  devient  soldat  que 
par  le  serment  *,  sans  lequel  il  ne  peut  tuer  légalement, 
et  sans  lequel  chacun'de  ses  hauts  faits  serait  un  meurtre. 

La  légion  est  donc,  comme  Rome,  une  cité  régulière, 
où  tous  les  rangs  sont  fixés,  depuis  le  dernier  des  hastati 
jusqu'au  tribun  ;  —  comme  Rome,  une  cité  progressive, 
où  le  dernier  conscrit  peut  arriver  de  grade  en  grade  au 
rang  de  primipile  et  à  l'anneau  de  chevalier  ;  —  comme 
Rome,  enfin,  une  cité  permanente  :  les  soldats  changent, 
la  légion  reste.  Son  nom,  ses  souvenirs,  son  glorieux 
surnom  •,  son  emblème  ',  son  histoire,  demeurent.  Ses 
campements  eux-mêmes  sont  pour  des  siècles.  Le  soldat 
la  connaît  et  il  l'aime  ;  il  l'aime  comme  une  de  ces  mères 
sabines,  austères  et  dures,  qui  imposaient  de  rudes  far- 
deaux aux  épaules  de  leurs  fils.  11  l'aime,  parce  qu'avec 
elle  il  a  vécu,  combattu,  souffert  vingt  ans;  parce  que, 
privé,  pendant  vingt  ans,  des  joies  de  la  famille  et  du  ma- 
riage, il  a  fait  sa  famille  de  la  légion  ''.  L'aigle,  le  symbole 
et  le  dieu  de  la  légion  *,  l'aigle  a  son  culte  et  ses  autels, 
patrimoine  révéré  que  se  sont  passé  l'une  à  l'autre  plu- 
sieurs générations  de  soldats. 

L'Espagnol  ou  le  Gaulois,  si  la  gloire  militaire  lui  sourit 
peu,  se  laissera  donc  enrôler  dans  sa  milice  nationale, 
sera  pendant  quelques  années,  à  titre  d'auxiliaire,  conduit 


1.  Primum  militise  vinculum  est  religio  et  signorum  amor  et  dese- 
rendi  nefas.  (Seuec,  Ep.  'Jj.) 

2.  Adjutrix.  pia,  ftdelis,  viclrix,  fulminatrix,  rapax,  etc. 

3.  Ainsi  l'alouette  (alauda)  pour  la  fameuse  légiou  de  César. 

4.  Liv.,  XLIII,  34.  Dion,  LX,  24.  Tacite,  Annal.,  III,  33  ;  XIV,  27. 
—  Le  mariage  n'était  pas  interdit  au  soldat,  mais  il  ne  pouvait  con- 
duire sa  femme  avec  lui.  F.  61,  Dig.,  de  Donation,  inter  vir.  et  uxor, 
(XXIV.  1). 

5.  «  Propria  legionum  numina.  »  (Tacite,  Annal.,  II,  17.) 
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à  la  suite  de  la  légion  romaine  ;  puis,  sa  dette  acquittée, 
reviendra  cultiver  son  champ  et  payer  comme  auparavant 
le  tribut  au  publicain.  Mais  si  l'honneur  le  touche  davan- 
tage, il  comprendra  que  l'honneur  ne  s'acquiert  que  sous 
les  drapeaux  de  la  cité  romaine.  11  tâchera  d'entrer  dans 
la  légion  pour  devenir  Romain,  ou  d'être  Romain  pour 
avoir  place  dans  la  légion.  Ainsi  la  force,  le  courage, 
l'ambition  guerrière,  que  Rome  devrait  redouter  chez  ses 
sujets,  elle  sait  les  tourner  à  son  profit.  La  nation  étran- 
gère, déshabituée  de  la  milice,  s'affaiblit  de  tout  ce  qui 
accroît  la  force  de  Rome,  et  bientôt  il  n'y  aura  plus  au 
monde  de  patriotisme  et  de  vaillance  que  la  vaillance  et  le 
patriotisme  romains. 

Ainsi,  soit  dans  la  milice,  soit  dans  l'empire,  l'allié, 
l'auxiliaire,  l'étranger,  nous  apparaît  avec  sa  diversité,  sa 
bigarrure,  son  indépendance  ;  Rome,  avec  son  esprit  d'or- 
dre, de  régulante,  de  permanence.  L'unité,  la  perpétuité, 
la  loi  n'est  qu'en  elle  ;  elle  seule  est  centre  ;  vers  elle  doit 
marcher  qui  veut  parvenir.  Le  soldat  provincial,  le  séna- 
teur de  Marseille  ou  de  Cordoue,  le  commerçant  enrichi 
qui  veut  mettre  sa  fortune  à  l'abri  des  exactions  du  pro- 
consul, le  rhéteur  qui  veut  briller  sur  un  plus  grand 
théâtre,  l'homme,  en  un  mot,  qui  veut  être  quelque  chose, 
je  ne  dirai  pas  dans  Rome,  mais  dans  la  dernière  des  co- 
lonies, tâche  de  conquérir  ou  d'acheter  la  cité  romaine. 
Vers  Rome  converge  tout  ce  qu'il  y  a  d'ambition,  de  ta- 
lent, de  ressource,  d'énergie  •.  Rome  est  le  grand  but. 

t.  Additis  proviuciarum  validi98iini8  fo,sio  imperio  subvoutuni. 
(Tacite,  Annal.,  XI,  2,J.)  El  lu  rhélour  Aririlidoa  :  u  Vous  avoz  fait 
ciluyciiH  «it  admi»  dau»  voire  ualiou  le»  pluo  distiugu^s,  Iks  plus 
ni)l)leH,  les  plus  puiaHualH  d'outre  vos  sujets...  Uudh  chaque  cité,  un 
grand  nombre  d'iioinnii>.8  appiirUenucut  à  voire  race  plutôt  qu'A  celle 
dont  il>  sont  ttorti»  ;   beaucoup  do  ces  Uomaius  u'out  jumoiii  vu 
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Cette  liberté,  cette  dignité  romaine,  l'Italie  a  combattu 
.soixante  ans  pour  les  obtenir  (663)  \  La  Gaule  Cisalpine  et 
quelques  villes  «  hors  de  l'Italie  seules  les  ont  acquises 
avant  la  fin  de  la  république.  Le  reste  du  monde  lutte  pour 
y  arriver.  Le  monde  qui  a  renoncé  à  être  autre  chose  que 
Romain  veut  être  Romain  le  plus  possible.  Lois,  libertés, 
privilèges,  droits  politiques  et  civils,  c'est  à  Rome  qu'il 
demande  tout  cela  ;  c'est  en  communauté  avec  Rome  que 
tout  cela  peut  avoir  quelque  prix. 

Mais  Rome  à  son  tour,  quand  elle  a  revêtu  de  sa  toge 
l'Espagnol  ou  le  Gaulois,  acquiert  sur  lui  une  autorité 
nouvelle.  A  cet  homme  qu'elle  a  grandi  elle  impose  de 
nouveaux  devoirs,  ceux  de  la  dignité,  de  la  piété,  du  pa- 
triotisme romains.  Qu'il  rende  son  hommage  aux  dieux 
de  Rome  ;  qu'il  s'éloigne  des  autels  sanguinaires  que 
Rome  a  condamnés  ;  Auguste  interdit  à  tout  citoyen  ro- 
main de  prendre  part  au  culte  druidique  '.  Qu'il  se  garde 
d'ignorer  la  langue  de  sa  nouvelle  patrie  ;  Claude  a  dé- 
gradé un  citoyen  qui  ne  parlait  pas  la  langue  latine  *. 
Qu'il  se  garde  enfin  d'en  dépouiller  le  costume  et  de  re- 
prendre l'habit  barbare.   Qu'il   chérisse,   Rome  le  lui 
permet,  son  ancienne  patrie  ;  mais  qu'il  se  rappelle  que 


Rome.  Et  cependant  vous  n'avez  pas  besoin  de  garnison  pour  con- 
server les  villes  sous  votre  obéissance,  parce  que  dans  chaque  ville 
les  citoyens  les  plus  puissants  vous  appartiennent  et  vous  gardent 
leur  propre  cité...  11  n'y  a  pas  de  jalousie  dans  votre  empire.  Vous 
avez  proposé  tout  à  tous,  etc..  »  Ùe  Urbe  liomd. 

1.  y.  t.  1,  p.  25  et  s. 

2.  En  665  (Asconius,  in  Pisone),  702  (Dion,  XLI,  24  ;  XUII,  39. 
Liv.,  £/).  110)  et  "05  (Dion).  V.  t.  I,  p.  70  et  146.  —  Cadix  et  plu- 
sieurs autres  villes  espagnoles  sous  la  dictature  de  César.  Liv., 
Hp.  110.  Dion,  XLI,  24;  XLllI,  39.  —  Je  ne  parle  pas  des  conces- 
sions d'Antoine  qui,  pour  la  plupart,  forent  révoquées  par  Auguste. 

3.  Suet ,  m  Ciaud.,  25. 

4.  Suet.,  ibid.,  43. 
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sa  patrie  nouvelle  est  plus  auguste  et  plus  grande,  et  que 
le  municipe,  cette  étroite  cité,  n'est  qu'une  portion  de 
l'empire,  commune  cité  des  nations  *.  En  un  mot,  Rome 
lui  impose,  en  échange  de  tout  ce  qu'il  reçoit  d'elle,  son 
culte,  son  costume,  sa  loi,  ses  mœurs.  Elle  l'a  conduit  par 
la  civilisation  à  vouloir  et  à  conquérir  le  droit  de  cité  ; 
elle  le  conduit,  en  vertu  du  droit  de  cité  qu'il  a  reçu,  à 
recevoir  en  toute  chose  la  loi  de  sa  civilisation. 

En  tout  ceci,  où  est  la  force?  où  est  le  commandement? 
où  est  le  souvenir  de  l'origine  militaire  du  pouvoir  ro- 
main ?  Comment  ce  qui  était  un  monde  est-il  devenu  une 
seule  cité  ?  Gomment  Rome  a-t-elle  su  donner  une  même 
patrie  à  tant  de  peuples  divers  '?  C'est  qu'elle  agit  comme 
centre  et  non  comme  force,  par  l'attraction  plus  que  par 
la  contrainte.  Elle  a  eu  bon  marché  des  nationalités  en  les 
respectant,  et  pour  ne  pas  avoir  obligé  le  monde  à  venir  à 
elle,  elle  a  vu  le  monde  la  forcer  presque  à  le  recevoir  '. 

1.  Roma  illa  una  patria  commuais.  (Cic,  de  Legib.,  II,  2.)  Roma 
communis  patria  uostra  est.  (Modeslia.,  Dig.,  liv.  XXXIII,  ad  Muni- 
dp.)  —  «  Nous  appelons  donc  également  notre  patrie  et  la  cité  où 
nous  sommes  nés  et  celle  qui  nous  a  recueillis  dans  son  sein.  Notre 
amour  doit  nécessairement  s'attacher  davantage  à  celle  qui  est  la 
cité  universelle,  pour  laquelle  nous  devons  mourir,  à  qui  nous  nous 
devons  tout  entiers,  à  qui  nous  devons  donner  et  consacrer  tout  ce 
qui  est  à  nous.  Mais  à  son  tour  celle  qui  nous  a  enfantés  n'est  guère 
moins  douce  d  notre  cœur  que  celle  qui  nous  a  accueillis,  et  je  no 
nierai  jamais  qu'Arpiuum  ne  soit  ma  patrie,  tout  en  reconnaissant 
que  Rome  est  la  grande  patrie  dans  laquelle  mon  autre  patrie  est 
contenue.  »  Cic,  tbitl. 

2.  Fecisti  palriam  diversis  gcnlibus  unam  ; 

Profuil  injustis  te  dominante  capi, 
Dumque  ofTers  victis  proprii  consortia  juris, 
Urbem  fecisti  qui  prius  orbis  erat. 

(ROTILIUS.) 

Brevitcrquo  una  cunctarum  gentium  in  toto  orbe  patria  fleret. 
(Pline,  llist.  7iat.,  III,  5.) 

3.  Ilii'c  est  in  gremium  victo»  quœ  sola  recopit 
ilumanumquu  geuus  commun!  nominc  fovit, 
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Telle  a  été  la  politique  romaine.  Avais-je  tort  de  dire 
que  la  notion  du  pouvoir  était  tout  autre  pour  Rome  que 
pour  nous.  En  voici,  ce  me  semble,  une  preuve  remar- 
quable. Si  dans  le  sein  d'une  nation  moderne  une  révolte 
était  près  d'éclater,  que  dirait-on  pour  faire  comprendre 
au  sujet  rebelle  toute  l'imprudence  de  son  entreprise  ? 
On  lui  parlerait  sans  doute  de  la  puissance  du  souverain, 
du  nombre  de  ses  régiments,  de  l'immensité  de  ses 
flottes.  -—  Les  Juifs  sont  prêts  à  se  soulever  contre  Rome  ; 
Agrippa  veut  les  arrêter  ;  est-ce  là  ce  qu'il  va  leur  dire  ? 
Tout  au  contraire  :  a  Voyez  ce  peuple  romain,  leur  dit-il. 
Il  est  presque  sans  armes,  et  le  monde  lui  obéit.  Il  n'a 
de  soldats  que  contre  les  barbares.  Ses  troupes  sont  au 
loin  dans  les  montagnes  et  les  déserts  ;  les  pays  civilisés 
lui  restent  soumis  par  la  certitude  de  sa  grandeur.  Le 
Parthe  même  lui  envoie  des  otages.  Si  vous  vous  révoltez 
contre  le  peuple  romain,  son  épée  sortira  du  fourreau,  et 
c'est  Rome  armée  que  vous  aurez  à  combattre  quand 
Rome  désarmée  fait  trembler  le  monde.  Soumettez-vous  à 
Rome  ;  Dieu  est  pour  elle.  Sans  le  secours  de  Dieu  eût-elle 
vaincu  le  monde,  et  tant  de  nations  belliqueuses  eussent- 
elles  pu  subir  son  joug  ?  Sans  le  secours  de  Dieu  gouver- 
nerait-elle le  monde,  auquel  il  n'est  pas  même  besoin 
qu'elle  montre  l'armure  de  ses  soldais?  »  Étrange  pou- 
voir que  l'on  rendait  redoutable  en  rappelant  l'exiguïté 
de  ses  forces  matérielles  *  I 

Matris,  non  dominée  ritu,  civesque  vocavit 
Quos  dumuit,  nexuque  pio  longiuqita  revinxit. 

^Claudian.) 
Rome,  dit  Aristide,  est  au  milieu  du  monde  entier   comme  une 
métropole  au  milieu  de  sa  province...  De  même  que  la  mer  reçoit 
tous  les  fleuves,  elle  reçoit  dans  son  sein  les  hommes  qui  lui  arri- 
vent du  sein  de  tous  les  peuples...  De  Lrbe  llomd. 
l.F.  tout  le  discours  d'Agrippa  dans  Josèphe,  de  Belto,  II,  16. 
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§   IV.    —    DE    l'organisation    DES    PROVINCES    PAR    AUGUSTE. 

Il  me  reste  peu  de  chose  à  dire.  J'ai  recherché  les  titres, 
j'ai  montré  les  caractères  principaux  de  la  domination 
que  Rome  exerçait  sur  le  monde,  —  par  sa  force  mili- 
taire comme  protectrice  armée,  —  par  le  droit  public 
comme  suzeraine  et  comme  arbitre,  —  par  ses  colonies 
comme  civilisatrice,  —  par  sa  hiérarchie  comme  centre 
de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  récompenses. 

Cette  politique,  chacun  le  comprend,  ne  fut  ni  conçue, 
ni  décrétée,  ni  pratiquée  en  un  seul  temps.  Rechercher 
dans  l'histoire  le  jour  de  sa  naissance,  ou  l'époque  de  son 
parfait  développement,  serait  une  folle  tentative.  Elle  est 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  jours  ;  elle  est  sans  cesse 
au  fond  de  la  pensée  romaine;  elle  est  dans  tous  ses 
actes  durables,  réfléchis,  intelligents,  elle  n'est  pas  dans 
ces  mille  erreurs  partielles  que  les  rois,  les  sénats,  les  na- 
tions peuvent  réparer  quelquefois,  rarement  prévenir. 

Vers  la  fin  de  la  république  surtout,  au  milieu  des 
guerres  civiles,  cette  politique  semble  disparaître.  Le 
sénat,  qui  en  est  le  gardien,  est  sans  crédit  et  sans  force. 
Rome  conquiert  toujours,  mais  le  temps  lui  manque  pour 
s'assimiler  ses  conquêtes  ;  l'Asie  se  soulève  sous  Miiliri- 
date,  l'Espagne  sous  Scrlorius  ;  les  Verres  et  les  Pison 
font  délester  le  nom  romain  dans  les  provinces.  A  la 
mort  de  César,  Antoine  brise  et  bouleverse  tout,  vend  et 
prodigue  les  privilèges  de  l'empire,  et  rompt  en  faveur 
des  vaincus  cet  équilibre  de  la  politique  romaine,  que 
roligarchie  du  sénat  tendait  à  rompre  en  sens  contraire  •. 

1.  AiiB  707-709.  ConccHsiouH  <rAnlolDe  ;  droit  do  cité  donnô  h  la 
Sicile  (Cic,  ad  Altic,  XIV,  i;'),  ùdcs  proviucce  entières  (Dion,  XLIV. 
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Octave,  ce  patient  fondateur,  venait  après  Antoine 
pour  tout  rétablir.  Octave  avait,  lui,  la  juste  mesure  des 
choses,  il  n'était  point  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
leur  siècle,  point  de  ceux  aussi  qui  le  connaissent  trop. 
L'empire  comparut  donc  autour  de  cette  chaise  curule 
qu'on  n'osait  appeler  un  trône  ;  l'empire  fut  comme  passé 
au  crible  par  Auguste.  Les  concessions  imprudentes  furent 
annulées  ;  les  droits  violés  furent  rétablis,  les  services  ré- 
compensés, les  fautes  punies,  les  droits  de  liberté,  de  lati- 
nité, d'immunité,  de  cité  romaine,  donnés  ou  retirés  selon 
que  la  politique  l'exigeait,  les  libertés  municipales,  le 
plus  souvent  maintenues  ou  rétablies  *.  Quelques  rois 
parmi  les  vassaux  de  Rome  furent  privés  de  leurs  dia- 
dèmes ;  d'autres  et  en  plus  grand  nombre  furent  rétablis 
sur  leurs  trônes  '. 

Cic,  Philipp.,  II,  36).  Liberté  et  immunité  à  Tarse  et  à  Laodicée 
(Appiea,  de  Bell,  civ.,  V.  Pliae).  V.,  sur  tout  ceci,  Spanheim,  Orbis 
flofrt.,  I,  14. 

1.  Suet.,  in  Aug.,  47.  Dion,  LIV,  6,  7,  25.  Villes  et  peuples  rendus 
libres  ou  conârmés  dons  leur  liberté  sous  Auguste  :  les  villes  de 
Pamphylie  (Dion,  LlV),  de  Lycie  (Strabou,  XIV)  ;  quelques  villes  de 
Sardaigue  (Diod.  Sic),  de  Crète  (Dion,  XXXVllIj,  beaucoup  de 
villes  de  Gaule  et  d'Espagne  (Dion,  LIV),  Patras  (Pausan.,  Vil),  Cy- 
zique,  Rhodes,  Aphrodise,  Tarse,  Samos  (  V,  Eusèbe),  Marseille  et 
Nîmes  (Strabou),  Amisus  dans  le  Pont  (Pline),  Apollouie  d'Épire  où 
Auguste  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  César  (Nie.  Damasc., 
/'/'.  101),  Leptis  minor  en  Afrique  (Pline),  Uippone,  Tbessalonique 
(F.  les  médaiUes),  Lampée  eu  Crète  (Dion,  LXI)  ;  les  Ligures  Co- 
mati,  etc. 

2.  K.  ci-dessus,  page  116,  note  1. 

Un  Alexandre,  roi  des  Arabes  (Dion,  Ll)  ;  un  Antiochus  de  Coma- 
gène  (/(/.,  LlV;;uu  roi  deCilicie;  uuLycomède,  roi  d'une  partie  du 
Pont  ;  un  Zénodore,  tyrau  de  Pauias,  lurent  mis  à  mort  ou  détrônés 
après  la  bataille  d'Actium,  et  Auguste  donna  leurs  États  à  d'autres. 

Autres  souverains  vassaux  d'Auguste  :  —  ilérode,  en  Judée  (Jo- 
sèpbe,  Anl.y  XVI,  15)  ;  sou  royaume  supprimé  peu  après  sa  mort. 
—  Obodas,  roi  des  Arabes  Nabathéens  (régnait  jusqu'à  Damas.  Dion, 
LI).  —  Jamblique,  roi  des  Arabes  ;  —  Mède,  de  la  petite  Arménie;  — 
Amyutas,  de  la  Galatie  (réuni  eu  728)  ;  —  Polémou,  du  Pont  et  plus 
T.  ni.  8 
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Mais  surtout  l'union  plus  intime  des  rois  aux  destinées 
communes  de  l'empire  fut  une  des  pensées  qui  préoccu- 
pèrent Auguste.  Les  rois  furent  véritablement  de  grands 
feudataires,  réunis,  protégés,  gouvernés  par  un  même 
suzerain.  Le  suzerain  des  villes  libres  était  le  peuple  ro- 
main ;  elles  étaient  placées  sous  la  pacifique  juridiction 
du  sénat.  Mais  le  suzerain  des  rois  fut  César,  tuteur  plus 
vigilant,  plus  rigide,  moins  désarmé.  «  Je  t'ai  traité  en 
ami,  écrivait-il  à  Ilérodc,  prends  garde  que  je  ne  te  traite 
en  sujet  K  »  César,  du  reste,  repi plissait  les  devoirs 
comme  il  exerçait  les  droits  du  suzerain.  Il  veillait  à 
l'union  des  rois  avec  l'empire  dont  il  les  déclarait  portion 
intégrante,  à  leur  union  mutuelle  qu'il  aimait  à  fortifier 
par  des  alliances,  il  faisait  élever  leurs  enfants  avec  les 
siens  ;  il  donnait  un  tuteur  aux  princes  trop  jeunes  ou 
trop  faibles  d'esprit  pour  régner.  L'héritier  ne  montait 
pas  sur  le  trône  sans  demander  à  César  l'investiture  de 
son  fief;  le  testament  du  vassal  ne  s'exécutait  pas,  s'il 
n'avait  été  approuvé  par  le  suzerain.  Et  quand  César 
passait  dans  la  province,  les  rois  ses  feudataires  accou- 

tard  du  Bosphore,  mort  en  751  ;  —  Artabaze,  d'Arménie  (Dion,  LIV); 

—  Jubn,  de  Numidio  et  Mauritanie,  nommé  par  Auguste  en  723, 
meurt  en  772  (Pline,  Hisl.  nat.,  V,  1)  ;  —  Colys  et  Rliœmétalce,  en 
Thrace  (Tacite,  Annal.,  Il,  64.  Dion,  LIV)  ;  —  Arcliélafls,  roi  de 
Cappadoce  ;  —  un  autre  Archélails,  roi  de  Cilicie;  -  Asaudre  (T.'l- 
748),  puis  Sauromate,  du  Bospliorc  ;  —  Antiochus,  de  Comagène 
(tous  sujeis  de  Rome,  ÛTryjxcot.  dit  Strabon,  VI)  ;  —  rois  d'ibérie  et 
d'Albanie  (Tacite,  Annal.,  IV,  5)  ;  —  elhnarques,  létrarques,  dy- 
nastes.  en  .ludée,  Cilicie  et  ailleurs  {V.  .losèplie,  Strabon);  —  Cot- 
tiuB,  prince  des  Alpes.  (Dion,  LX.  Pline,  ih.,  111,  '.'0.  Inscr.  de  l'an 
745  ou  74ii,  /■nourant  le?  cités  (jui  lui  sont  soumises.  Orelli  OCë.)  — 
Los  peujtles  de  la  C;olclii(l(%  c.vux  des  ciMes  de  l'Huxin.  et  les  ])euple8 
ttu  delà  du  Danube  étaient  presque  k  moitié  soumis,  Strabon,  Vil. 

—  Lc8  princes  d  l'Messo  (nommés  Abgiire)  et  de  Piilmyrc,  vassaux 
plutAl  de»  Partbes  que  des  llomains.  Mais  les  Partîtes  uux-mémos 
reconnurent  parfois  la  suprématie  do  Rome. 

1.  Josùphe,  Ant.,  XVI,  15. 
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raient  sur  son  chemin,  sans  pourpre,  sans  diadème,  en 
toge  comme  de  simples  clients  romains,  faisant  un  long 
trajet  pour  le  joindre  et  cheminant  à  pied  auprès  de  son 
cheval  ou  de  sa  litière  *. 

En  même  temps,  Auguste  relevait  la  dignité  de  citoyen 
romain.  Le  droit  de  cité  n'était  plus  jeté  à  des  provinces 
entières.  Le  donner  aux  peuples  moins  qu'aux  villes,  aux 
villes  moins  qu'aux  hommes  ;  y  appeler,  en  les  consti- 
tuant en  municipes  ou  en  les  renouvelant  par  des  colo- 
nies, les  villes  fortes,  puissantes,  fidèles,  déjà  presque 
romaines  *  ;  y  appeler  encore  plus  les  hommes  connus, 
riches,  considérés,  de  toutes  les  portions  de  l'empire  •  ; 
être  avare  de  ce  privilège,  afin  de  ne  le  donner  qu'aux 
plus  dignes  '  :  telle  était  sa  politique.  Et  c'est  ainsi  que, 
sans  prodiguer  au  hasard  le  titre  de  citoyen,  il  laissa 
pourtant  quatre  millions  cent  trente-sept  mille  citoyens 
dans  l'empire  au  lieu  de  quatre  cent  cinquante  mille 
qu'on  avait  comptés  avant  César. 

Après  avoir  réglé  les  droits,  il  réglait  aussi  l'adminis- 
tration de  l'empire.  Il  partageait  les  provinces  entre  le 
sénat  et  lui  ^  substituait  une  forme  d'administration 


1.  Suet.,  in  Aug.,  16,  48,  60.  Dion.  Eutrope,  VII,  10.  Tacite  les 
appelle  Reges  imervienles.  (Uisl.,  11,81.)  C'est  la  vieille  coutume 
(lu  peuple  romain,  dit-il,  d'avoir  les  rois  eux-mêmes  pour  instru- 
ments de  servitude.  {Ai/ric,  14.) 

2.  Suet.,  47.  Dion,  LIV,  '^5.  Spanheim  {toc.  cit.)  dresse  la  liste  des 
municipes  romains  existant  sous  Auguste.  11  eu  compte  trente  en 
Espagne,  parmi  lesquels  Uerda,  Italica,  Emporise  (Pline,  Hùt.nat., 
III,  3.  Tit.-Liv.,  XXXIV,  9,  et  les  médailles)  ;  en  Afrique,  Utlque;  puis 
d'autres  en  Gaule,  Sicile  (ainsi  Syracuse.  V.  Dion),  Sardaigue,  Illy- 
rie,  Istrie.  F.  Pline. 

3.  Additis  provinciarum  validissimis.  (Tacite,  Annal.,  XI,  24.) 

4.  Suet.,  in  Aug.,  40. 

5.  V.  1. 1,  p.  214.  —  Voici  le  tableau  de  cette  division,  d'après  Stra- 
bon,  XVII.  Dion,  LU,  20,  x3  ;  UU,  12,  14  ;  LIV.  -  An  727  : 
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nouvelle  à  l'adminislration  républicaine,  un  système 
plus  sûr,  plus  serré,  plus  régulier,  à  ce  système  aristo- 
cratique, ennemi  de  l'unité,  et  que  l'oligarchie  des  pro- 
consuls romains  avait  poussé  au  dernier  excès.  Il  fondait 
ainsi  le  droit  public  des  provinces  en  même  temps  que 
celui  de  Rome.  Rome  et  les  provinces  vécurent  trois 
siècles  sur  les  lois  et  les  traditions  d'Auguste,  et  ce  fut 
plus  tard  que  l'empire  dégradé  accepta  comme  un  hochet 
de  vieillard  l'administration  orientale,  fastueuse,  puérile, 
funeste,  que  lui  imposa  Dioclétien. 

Des  moyens  d'un  ordre  secondaire  resserraient  encore 
l'unité  romaine.  Le  système  des  routes,  à  peine  ébauché 
sous  la  république,  fut  presque  tout  entier  l'œuvre  d'A- 
grippa  et  d'Auguste.  Les  routes  à  réparer  ou  à  construire 
furent  partagées  entre  les  généraux.  Agrippa  eut  à  lui 
seul  toutes  celles  de  la  Gaule.  Des  relais  de  poste  ser- 
virent à  porter,  avec  une  vitesse  décuple  de  la  vitesse 

XII  PROVINCES  DO  SÉNAT  ET  DU  PEUPLE.  XVI  PROVINCES  DE  CÉSAR. 

{Tributarix,  Cnïus,  II,  21,^  {Slipendiarix,  Caïus,  II,  21. 

II   provinces  proconsulaires. 

Afrique  (comprenant  la  Numidie  Syrie. 

et  une  partie  de  la  Libye).  Galatie,  Pamphylie  et  Pisidie, 

Asie  (jusqu'au   mont  Taurus  et  Cilicie  (et  Lycaonie). 

au  flnuve  Halys).  Lusitanie. 

X  provinces  prétoriennes.  Espagne  Tarraconaise. 

Espagne  Bétique.  Gaule  Aquitaine. 

Gaule  Narbonnaise.  —    Celtique  ou  Lyonnaise. 

Sicile.  —    Belgique. 

Sardaigne  et  Corse.  Dalniatie  et  lUyrie. 

Illyrie  (et  une  partie  de  l'Épire).  Alpes  Maritimes,    j 

Acliale  (fînkc  et  partie  de  l'Épire).  Egypte.                   I 

Macédoine.  Mésie.                    [     Soumises 

Criito  et  Cyrénaïquo,  Pannonie.              / 

Chypre.  Noriquo.                I  par  Auguste. 

Bitliynic  (Paphiagonie  et  une  par-  VindéliRio.             j 

titî  du  Pont).  RhtHio.                     / 

Quelques  changcmonts  partiels  eurent  lieu  plu!)  I.unl.  J'aurai  occa- 
fioD  de  les  indiquer.  V.  SueU,  m  Aug.,  47  ;  in  Claud.,  25.  Dion,  LX. 
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ordinaire,  les  ordres,  les  envoyés,  les  revenus  de  César  «. 

En  même  temps,  le  cens  romain,  cette  statistique  mer- 
veilleuse, la  délimitation  romaine,  ce  cadastre  si  complet, 
longtemps  enfermés  dans  le  territoire  de  Rome,  puis 
appliqués  aux  villes  de  l'Italie,  étaient  étendus  à  toutes 
les  provinces  par  l'infatigable  sollicitude  des  gens  de  fi- 
nance *.  Tous  les  cinq  ans,  le  père  de  famille  devait,  sous 
des  peines  rigoureuses,  faire  inscrire  sa  femme,  ses  en- 
fants, ses  esclaves,  l'âge  et  le  métier  de  chacun  d'eux, 
son  patrimoine,  son  revenu,  jusqu'à  ses  meubles  et  ses 
joyaux.  Tous  les  cinq  ans  ou  à  peu  près,  chaque  terre 
était  cadastrée,  ses  limites  établies,  sa  valeur  estimée  ; 
on  comptait  jusqu'aux  arbres  •.  Ainsi,  ressources  agri- 
coles, industrielles,  militaires  de  l'empire,  tout  était 
revu  et  enregistré  au  profit  du  fisc  ;  par  ce  travail,  rec- 
tifié à  des  époques  fixes,  la  classification  de  la  propriété 
subsista  jusque  dans  les  siècles  les  plus  tardifs,  et  aujour- 
d'hui même  encore,  dans  l'Italie  et  dans  le  midi  de  la 
France,  des  héritages  gardent  le  nom  que  leur  donna  il  y 
a  près  de  deux  mille  ans  Vagiimensoi'  romain  '.  Ainsi 
l'empire  avait-il  au  point  de  vue  officiel  la  plus  parfaite 
conscience  de  ses  forces  ;  et  dans  les  siècles  postérieurs, 
ce  pouvoir  prêt  à  crouler  connaissait  aussi  bien  ses  res- 
sources que  peut  le  faire  aucune  nation  moderne. 

Or,  ce  fut  sous  Auguste  que  l'ingénieur  Balbus,  par  un 

1.  Suet.,  in  Aug.,  49. 

5.  Sur  le  cens  dans  les  provinces,  F.  Tite-Live,  XXIX,  37  ;  Suet., 
in  Gnlig.,  8.  —  En  Cilicie,  Tacite>  Annal.,  VI,  41.  —  En  Gaule,  Clau- 
dii  oralio,  apud  Grut.  Tacite.  Annal.,  J,  31  ;  II,  6;  XIV,  46.  Tite- 
Live,  Ep.  \?,\.  Dion,  LUI,  22. 

3.  V.,  sur  le  cens  et  le  cadastre,  M.  de  La  Malle,  Économie  poUlique 
lies  Hoiiiams,  liv.  I,  ch.  xvi,  xvii,  xix. 

4.  Ainsi  fonds  Coinelian,  fonds  Sulvian  et  beaucoup  d'autres  :  les 
fiinli  Roianus  et  Ceponianus  cités  dans  les  inscriptions  s'appellent 
aujourd'hui  la  Roana  et  la  CepoUora.  (M.  de  La  Malle,  ibid.) 

T.  MI.  8, 


142  UNITÉ   ROMAINE. 

labeur  que  seules  pouvaient  rendre  possible  les  traditions 
de  plusieurs  siècles  et  l'autorité  du  nom  romain,  par- 
courut l'empire,  délimita  le  territoire  de  toutes  les  cités, 
arpenta  les  héritages,  donna  à  la  propriété  provinciale, 
vague,  diverse,  illimitée,  le  caractère  exact  et  invariable 
de  la  propriété  romaine,  et  laissa  fidèlement  conservée 
dans  les  archives  du  prince  la  loi  agraire  du  monde,  le 
cadastre  de  tout  l'empire  *.  Ce  fut  alors  aussi  que  des 
dénombrements  eurent  lieu  à  plusieurs  reprises  jusque 
sur  le  territoire  des  peuples  libres  et  des  rois  alliés  *. 
C'est  ainsi  que  Quirinus,  préfet  de  Syrie,  vint  avec  quel- 
ques hommes  '  faire  le  recensement  aux  lieux  où  régnait 
Hérode.  Le  scribe  et  Yagrimensor  s'établiront  à  Beth- 
léem, recevant  les  déclarations  que  chacun  était  obligé 
de  venir  faire  dans  sa  propre  cité  *  :  et  le  premier  navire 
qui  partait  pour  l'Italie  emporta  les  tables  du  cens,  sur 
lesquelles,  deux  cents  ans  plus  tard,  Tertullien  faisait 
lire  aux  Marcionites  l'acte  de  naissance  du  Fils  de  Dieu  '*. 
A  cette  époque  solennelle  dans  l'histoire  du  monde  ", 


1.  Omnium  civitalum  formas  ot  mensuras  in  commonlarios  condi- 
dit,  et  legcm  agrariam  por  universitattMn  proviuciarum  distinxit  et 
declaravit.  (Frontinus,  de  Coloniis.)  V.  aussi  Siculus  Flaccus,  de 
Condilione  agror.,  p.  16. 

2.  Dans  lo8'années7'25ct7?G  (Dion,  LUT.  Lnpis  Ancyr.),  7i6  {Lapis 
Ancvr),  760  (selon  Josèpho,  Ani.,  XVII,  If);  XVIII,  1),  760  (Suct.. 
in  Auq.,  10.  Lapis  Ancyr.).  Ajoutiez  le  recensement  (pii  tnil  lion  l'an- 
née dft  In  naissance  de  .l.-C,  quelques  annt'tes  avant  l'ère  vulgaire 
qui  répond  «l'an  de  Home  753.  (I^uc,  II,  l.Kyiviro  8é...  «ÇijXOi  Sôyfxa 
itOLfià  K'xiiapo;  AÛ/oûttou  à/ro-yûâyiirOai  Trârav  t^v  oixou^ïvijv.) 

3.  l\n  ô)t/ot;.  (Josèphe,  XVII,  'i'i.) 

4.  Kai  Ï7To/9(ûovTO  «râvri;  àXoyjsdt^iaOat,  ÎKaoro;  et;  rri^  i8ti\> 
TToicV.  (Luc.,  II,  :i.) 

5.  KxocnsibUH  sub  Angusto  aclis  geuus  Clirisli  inquirere  potestis... 
(Tert.,  Adv.  Marcion.,  IV,  19.  Eusùbc,  lltst.  ecclcs.,  I,  5.  Saint  Justin, 
Apol.,  I,  .06.) 

0.  V.  ci-d.,  l.  1,  p.  203. 
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l'empire  de  Rome  était  complet,  le  temple  de  Janus 
fermé,  les  institutions  impériales  étaient  toutes  debout. 
La  puissance  d'Auguste  était  parvenue  à  son  apogée. 
Lui-même,  que  la  guerre  civile  avait  déjà  mené  dans 
l'Orient,  la  guerre  des  Can labres  en  Espagne  et  dans  les 
Gaules,  achevait  de  parcourir  le  monde  ;  deux  provinces 
seulement,  la  Sardaigne  et  l'Afrique,  échappèrent  à  l'œil 
du  maître  ».  Sous  un  portique  bâti  tout  exprès  dans 
Rome,  on  voyait  une  carte  du  monde  romain,  œuvre 
merveilleuse  pour  l'antiquité,  commencée  deux  siècles 
auparavant  et  enfin  achevée  par  Agrippa  '.  Et  plus  tard, 
Auguste,  qu'on  appelait  le  père  de  famille  de  tout  l'em- 
pire ^  laissait,  comme  l'inventaire  de  sa  maison,  une 
statistique  où  étaient  indiqués  les  provinces,  les  rois,  les 
villes  libres,  le  chiffre  des  impôts,  la  valeur  des  revenus, 
le  nombre  des  soldats,  des  troupes  auxiliaires  et  des 
vaisseaux  *. 

Ce  monde  ainsi  organisé,  revu  et  dénombré  par  Au- 
guste, marcha  ensuite  comme  de  lui-même.  La  politique 
défiante  et  retirée  de  Tibère,  qui  n'accorda  pas  un  bien- 
fait et  ne  chercha  pas  une  conquête  ;  la  démence  de  Cali- 
gula,  qui  jetait  le  droit  de  cité  à  des  villes  entières,  parce 
qu'elles  avaient  eu  l'honneur  de  donner  naissance  à  l'un 
do  ses  favoris  ;  l'imbécile  assujettissement  de  Claude,  qui 
laissait  vendre  à  l'encan  tous  les  privilèges  de  l'empire  : 
tout  cela,  sans  doute,  portait  coup  aux  traditions  d'Au- 
guste, mais  ne  les  brisait  pas  ;  tout  cela  préparait  au 
point  de  vue  politique  une  décadence  déjà  visible,  mais 


1.  Suet.,  in  AUQ.,  47.  Dion,  LIV,  67. 

2.  Pline,  HisL  nat.,  111,2,3. 

3.  Paterlauiilias  totius  imperii. 

4.  Suet.,  in  Aug.,  cap.  ult.  Tacite,  Annal.,  I,  11. 
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peu  avancée  encore.  César  gouvernait  le  monde  plus  ai- 
sément qu'il  n'eût  gouverné  un  seul  peuple.  Ici  les  pa- 
roles du  rhéteur  n'ont  rien  d'exagéré:  «  Il  semble  que, 
comme  un  seul  pays  ou  une  seule  nation,  le  monde 
entier  obéisse  en  silence,  aussi  docile  que  sous  le  doigt 
de  l'artiste  peuvent  l'être  les  cordes  de  la  lyre...  Cette 
puissance  de  l'empereur" qui  gouverne  toute  chose  ins- 
pire à  tous  une  telle  crainte,  qu'il  semble  connaître  nos 
actions  mieux  que  nous  ne  les  connaissons  nous-mêmes. 
On  le  redoute  et  on  le  révère  comme  un  maître  présent 
et  ordonnant  à  l'heure  même...  Une  simple  lettre  gou- 
verne le  monde  K  » 

Et  cependant  les  traditions  politiques  d'Auguste  com- 
mencèrent bientôt  à  s'affaiblir.  Bientôt,  ce  ne  fut  plus 
cette  sagesse  de  l'antique  Rome  et  sa  modération  dans  la 
conquête  :  celle  de  la  Bretagne  fut  sans  motif  et  sans 
mesure,  pleine  d'outrages  et  de  violence.  Ce  ne  fut  plus 
cette  même  prudence  dans  la  fondation  des  colonies  : 
Claude  en  établit  quelques-unes ';  mais  les  colons  dégé- 
nérés étaient  plus  pressés  de  bâtir  des  théâtres  que  des 
remparts,  et  choisissaient  les  plus  beaux  sites  plutôt  que 
les  lieux  les  plus  sûrs  '.  La  colonie  n'était  plus  cette  so- 
lennelle installation  de  la  légion  romaine  avec  ses  éten- 
dards, ses  chefs,  ses  cohortes  :  c'était  une  cohue,  dit 
Tacite,  plutôt  qu'une  colonie  [numerus  magis  quam 


1.  AriBlidcs  rhctor,  de  Urbfi  Romd. 

'i.  Cnmulodnnuin  (ColcJiPstfîr)  en  Hrnlnpne.  Tacite,  ilmJrt/.,Xn,  32; 
XIV,  3!.  —  Cologne  {Colonin  Aiirif>f)ina),  tin  .")!.  Tacite,  Annal.,  XII, 
27.  Pline,  Uist.  rinl.,-l,  57;  IV,  20.  55,  (19.  -  La  villudcs  Juliens  vers 
l'nn  4'J,  pn''»  de  fUdogne.  Tacite,  Annnl.,  XIII,  57.  —  Pto!(''niaïs  (Acé) 
en  Syrie.  Piinf.  Ilisl.  nul.,  V,  I!).  —  Arclit^la'lsen  Cuppadoce.  /</.,  VI, 
3.  —  Tnidnila  Jiilia  (Tingi,  anjourd'liui  Tanger)  et  I/yxos'cn  AlVifiue. 
id.,  v,  1.  —  Sirnni  en  Dalnialie.  Id.,  III,  2'.'. 

3.  Ain»!  |)onr  (>aniuludtiinnii.  Tacite,  loc.  cit. 
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colonia)  *  ;  des  soldats  pris  de  côté  et  d'autre,  sans  unité 
et  sans  lien  ;  plus  tard  même  des  affranchis  du  palais 
venaient  s'établir  dans  une  ville  que  souvent  l'ennui  leur 
faisait  quitter  :  et  ce  nom  glorieux  de  colonie  romaine  ne 
fut  bientôt  qu'un  vain  titre  donné  ou  retiré  par  le  caprice 
des  Césars. 

Les  rois,  à  leur  tour,  ne  furent  plus  des  feudataires, 
gouvernés,  mais  protégés  par  une  puissance  suprême  ;  ce 
ne  furent  plus,  comme  sous  Auguste,  des  membres  d'une 
même  famille,  liés  étroitement  par  une  autorité  presque 
paternelle  ;  ce  furent  des  esclaves  »,  parfois  puissants  ou 
riches,  par  là  suspects,  et  bons  à  être  dépouillés.  «  Cinq 
rois  étaient  réunis  à  Tibériade,  auprès  du  roi  des  Juifs 
Agrippa,  quand  le  préfet  de  Syrie,  Marsus,  vint  l'y  voir. 
Agrippa  alla  à  sept  stades  au-devant  de  lui,  dans  un 
même  chariot  avec  ces  cinq  rois.  Mais  Marsus  considéra 
comme  dangereuse  pour  l'empire  cette  rare  union  entre 
des  princes,  et  leur  signifia  de  retourner  chacun  dans 
son  royaume  '.  »  César  donnait  et  reprenait  les  cou- 
ronnes, augmentait  ou  diminuait  les  royaumes  *,  citait 

1.  Annal.  Xl\,  27. 

2.  «  Reges  inservientes,  »  dit  Tacite,  Hist.,  II,  81. 

3.  Josèphe,  Antiq.,  XIX,  7.  Il  dit  encore  :  «  Agrippa  s'occupa  de 
relever  Jérusalem,  et  il  l'aurait  rendue  si  forte  que  personne  n'eût  pu 
la  prendre.  Mais  Marsus  en  ayant  donné  avis  ù  l'euipereur,  celui-ci 
lui  manda  de  ne  pas  continuer.  » 

4.  Ainsi  Tibère  ôte  la  couronne  aux  rois  de  Cappadoce,  d'Arménie, 
de  Comagène,  etc..  (.Tacite,  Annal. y  II,  40,  42,  5G.  Dion,  LVII. 
Josèphe,  Ant.,  XVIII,  5.  Strabon,  XVI.)  —  Caligula  rétablit  les  rois 
destitués  par  Tibère  :  Sohème  eu  Arabie,  Cotys  dans  la  petite  Armé- 
nie, Rhfemétalce  en  Thrace,  Polémon  dans  le  Pont,  Agrippa  en  Judée 
(Josèphe,  Ant.,  XVllI.  8,  9.  Dion,  LX);  puis  les  détrône  pour  la 
plupart.—  Claude  les  rétalilit  une  seconde  fois,  puis  ôte  le  Bosphore 
à  Polémon  pour  le  donner  à  Mithridate,  puis  le  donne  à  Cotys,  fait 
roi  Cotius,  etc.  —  Néron  supprime  les  royaumes  de  Polémon  et  de 
Cotius.  (Dion,  LX.)  —  Rome,  dit  saint  Jean,  s/ovaa  /3a<n>ecav  ini  raSv 
jSao-tiswv  T^çyijç.  (Apoc,  XVII,  18.) 
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un  roi  devant  lui,  le  retenait  éternellement  à  Rome,  et 
faisait  dire  au  préteur  voisin  de  gouverner  ses  États  ^ 
César  faisait  accuser  les  princes  par  les  délateurs,  les  fai- 
sait juger  par  le  sénat,  charger  de  chaînes,  exiler,  mettre 
à  mort. 

Elle-même,  l'indépendance  des  villes  libres  et  des  mu- 
nicipes,  était  atteinte.  L'arbitraire  des  gouverneurs,  les 
empiétements  de  l'administration  impériale,  la  toute- 
puissance  de  César,  qui'se  proclamait  duumvir  d'un  mu- 
nicipe  et  envoyait  un  préfet  le  gouverner  à  sa  place,  fai- 
sait redescendre  la  ville  libre  au  rang  de  ville  sujette,  la 
ville  romaine  au  niveau  de  la  ville  étrangère.  La  législa- 
tion propre  à  chaque  cité  '  s'effaçait  peu  à  peu,  et  ces 
mots  municipe,  colonie,  devenaient  des  termes  vagues 
dont  on  se  servait  sans  en  avoir  le  sens  distinct  '. 

Enfin,  les  institutions  militaires  commençaient  à  dégé- 
nérer. L'affaiblissement  physique  et  moral  *  de  la  popula- 
tion italique  ^  obligeait  de  recruter  les  légions  d'abord 
parmi  les  Romains  des  provinces,  ensuite  parmi  ceux 

1.  Suet.,  in  Tiber.,  37.  Tacito,  Ann.,  II,  42. 

2.  Ainsi  la  loi  du  cens  (Tabul.  IleracL,  pars,  ail.,  tin.  64-68),  la  loi 
des  éleclions  (Id.,  secund.  pars.  Cic,  Fam.,  VI,  18)  devenaient  les 
mêmes  pour  tous  les  municipes  d'Italie.  Les  villes  perdaient  le 
droit  de  battre  monnaie  (V.  Kckhel,  des  monnaies),  que  quelques- 
un<^B  avaient  encore  sous  Auguste.  Strabon,  IV. 

;}.  AuUMJollo,  XVf,  13  :  Municipes  et  municipia  verba  snnt  diotu 
facilia  et  iisu  obvia....  SihI  ])ri>l'(H-,l(")  aliud  est,  aliud  dicitur  :  quolus 
euim  fcrft  nostrftui  est  qui,  cum  ex  coloniA  sit,  uou  se  muuicipem... 
esse  dicat  ?  etc. 

4.  Tibère  fut  cbargé,  sous  le  rogne  d'Auguste,  de  visiter  les  ergas- 
tulcH  de  ritulie  dans  lesquels  on  renfermait,  disait-on,  non-seuicinont 
des  voyageurs  arrAt/'s  surins  routes,  mais  luAiiie  des  iioiiiuii's  îupii 
ce  lieu  servait  de  refuge  pour  ('"rlmiipor  au  service  militaire.  Suet., 
in  Tlber.,  h.  Un  grand  nombre  d'hommes  se  coupaient  le  pouce  pour 
se  rendre  incapables  de  servir.  (Suet.,  in  Aug.)  De  là  notre  mot  pol- 
tron (pollice  trunco). 

5.  V.  t.  1,  p.  243,  et  t.  Il,  p.  135. 
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qui  n'étaient  pas  Romains,  quelquefois  même  parmi  les 
affranchis  et  les  esclaves  *.  La  politique  défiante  des  em- 
pereurs, redoutant  leurs  soldats,  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'en  affaiblir  et  le  nombre  et  la  discipline. 

Ainsi  tout  déclinait,  mais  déclinait  lentement,  parce 
que  la  tradition  antique  était  puissante,  parce  que  la 
grandeur  du  nom  romain  ne  pouvait  s'effacer  en  un 
jour.  Tout  déclinait,  sans  que  l'empire  souffrît  d'une 
manière  trop  évidente  ;  c'était  un  édifice  qui  reste  long- 
temps debout  par  sa  masse,  après  que  ses  fondements 
sont  minés. 

Une  grande  crise  l'attendait  pourtant.  La  mort  de 
Néron  et  les  troubles  qui  la  suivirent  furent  un  signal 
de  révolte,  auquel  répondit  tout  ce  qui  restait  encore  de 
souvenirs  nationaux  vivants  dans  le  monde  romain.  Sur 
les  deux  rives  du  Rhin  surtout,  entre  Gaulois  fatigués 
de  la  servitude  et  Germains  menacés  dans  leur  indépen- 
dance, il  y  eut  une  ligue  devant  laquelle  on  vit  au  pre- 
mier moment  fléchir  la  puissance  des  aigles.  Rome, 
épuisée  par  ses  propres  discordes,  dégoûtée  d'elle-même 


1.  Sur  les  affranchis  et  les  esclaves,  V.  t.  I,  p.  357.  Sur  les  pro- 
vinciaux et  les  non-Romains,  V.  Tacite  :  «  Inops  Italia,  imbellis 
urbana  plèbes,  nihil  in  legionibus  validum  nisi  quod  externum.  » 
{Annal.,  III,  40.)  Tibère  parle  de  faire  un  voyage  dans  les  provinces 
pour  veiller  au  recrutement  de  l'armée.  {IV,  4.)  Levées  dans  les  pro- 
vinces.  (Hist.,  IV,  14;  Af/nco/fl,  31  ;  Anna/.,  XVI,  l3.)F.aussi  tfw/.,  III, 
47,  50.  Les  soldats  légionnaires  appelés,  par  opposition  aux  préto- 
riens, «  miles  peregrinus,  provincialis,  externus  ».  (Hist.,  II,  21.) 
«  Si  la  Gaule  secoue  le  joug,  quelle  force  demeurera  à  l'Italie  ?  N'est- 
ce  pas  avec  le  sang  des  provinces  que  Rome  a  subjugué  les  pro- 
vinces? "  {llist.,  IV,  17.)  Enfin,  les  inscriptious  du  temps  de  Vespa- 
sien  et  de  Doraitien  établissent  que,  dans  les  guerres  civiles  qui 
suivirent  la  mort  de  Néron  et  qui  avaient  créé  tant  de  soldats, 
beaucoup  d'étrangers  avaient  été  reçus  même  dans  ces  cohortes  que 
l'on  appelaitspécialementcohortes  romaines.  Gruter,  2'hesaurus,  571 , 
573,  574.  llenzen,  5430. 
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par  cinquante  ans  de  tyrannie,  Rome  devait  néanmoins 
résister  ;  et  celte  insurrection  rhénane,  cette  ligue  gallo- 
germaine  tomba  devant  quelques  légions,  qui  ne  savaient 
pas  au  juste  pour  quel  empereur  elles  combattaient. 

Le  récit  de  cette  révolte  et  de  cette  crise  n'appartieni 
pas  à  mon  sujet.  Mais  une  chose  est  à  remarquer  :  ce  qui 
sauva  Rome,  ce  fut  sans  aucun  doute  la  sympathie  des 
peuples  devenus  Romains,  opposée  à  la  haine  de  quelques 
peuples  chez  qui  le  sang  barbare  bouillonnait  encore.  Ce 
qui  sauva  Rome,  c'est  cet  ensemble  de  faits  sur  lequel 
nous  l'avons  montrée  édifiant  son  pouvoir.  Lisez  dans 
Tacite,  au  moment  où  des  peuples  gaulois  sont  prêts  à  se 
révolter  (an  70),  comment  leur  parle  un  chef  romain 
pour  les  retenir  dans  l'obéissance  : 

«  Ce  n'est  pas  l'ambition,  dit-il  aux  Gaulois,  qui  amena 
les  Romains  sur  votre  territoire.  Ils  y  ont  été  appelés  par 
vos  ancêtres  eux-mêmes,  las  de  leurs  discordes,  opprimés 

par  les  Germains  qu'ils  avaient  fait  venir  comme  alliés 

C'est  alors  que  nous  nous  sommes  établis  sur  le  Rhin,  non 
pour  défendre  l'Italie ,  mais  pour  empêcher  un  nouvel 
Arioviste  de  devenir  tyran  des  Gaules...  Aujourd'hui  rien 
n'est  changé  :  les  Germains  brûlent  toujours  des  mêmes 
désirs  ;  la  sensualité  ,  l'amour  du  gain ,  la  passion  du 
changement ,  les  poussent  toujours  à  quitter  leurs  ma- 
rais et  leurs  bois  pour  envahir  vos  riches  domaines 

Rappelez-vous  que  la  guerre  et  la  tyrannie  ont  allligé  la 
Gaule  jusqu'au  moment  où  vous  vous  êtes  placés  sous 
notre  tutelle;  et  nous,  au  contraire,  attaqués  tant  de  fois, 
nous  ne  vous  avons  demandé,  en  vertu  des  droits  de  la 
victoire,  que  ce  (lui  était  nécessaire  pour  le  maintien  de 
la  paix.  Car,  sans  soldats,  point  do  sécurité  pour  les 
peuples  ;  sans  paye,  point  de  soldats  ;  sans  impôts,  point 


ORGANISATION   d' AUGUSTE.  îiB 

le  paye.  Tout,  au  reste,  demeure  commun  entre  vous  et 
lous  ;  vous-mêmes  êtes  souvent  les  chefs  de  nos  légions, 
^ous-mêmes  êtes  appelés  au  gouvernement  de  cette  con- 
rée  ou  d'autres  provinces.  Quand  les  princes  sont  modé- 
rés, leur  modération  vous  profile  comme  à  l'Italie;  quand 
Is  sont  cruels,  plus  éloignés,  vous  avez  moins  à  souffrir, 
.e  faste  d'un  gouverneur ,  l'avidité  d'un  proconsul ,  sont 
ies  maux  inévitables  qu'il  faut  supporter,  comme  on  sup- 
porte une  inondation  ou  un  orage Au  moins  y  a-t-il 

luelques  intervalles  de  bien.  Mais,  sous  le  règne  d'un 

■utor  ou  d'un  Classicus,  vous  attendez-vous  à  une  domi- 

jation  plus  modérée  ?  Vous  faudra- t-il  de  moindres  tributs 

»our  lever  des  troupes  contre  les  invasions  des  Bretons 

u  des  Germains  ?  Et  les  Romains  une  fois  expulsés 

puissent  les  dieux  nous  garder  de  ce  malheur  1  ) ,  que 

evons-nous  attendre,  si  ce  n'est  une  guerre  universelle  ? 

luit  cents  ans  de  sagesse  et  de  bonheur  ont  formé  cet 

difice  de  l'empire  romain  ;  il  ne  peut  être  détruit  sans 

craser  ceux  qui  le  détruiront.  Et  le  danger  sera  plus 

rand  pour  vous  qui  possédez  les  biens  et  l'or,  cette 

rande  cause  de  guerre.  Aimez  donc  et  soutenez  la  paix 

u  monde,  aimez  cette  ville  qui  accorde  des  droits  égaux 

ux  vainqueurs  et  aux  vaincus  *.  » 

Tout  est  là  :  dans  cette  harangue  prêtée  par  Tacite  à  un 

oldat  illettré,  «  qui  n'a  jamais  su,  dit-il,  qu'alTirmer  par 

5S  armes  la  puissance  romaine,  »  vous  touchez  du  doigt 

e  que  j'ai  laborieusement  développé.  Cette  intervention 

e  la  force  romaine  ,  toujours  sous  le  prétexte  de  la  dé- 

mse  et  par  amour  pour  la  liberté  des  peuples  ;  —  cette 


1.  Discours  de  Cerialis  aux  Trévirs  et  aux  Lingons.  Tacite,  Bist, 

ff,  74. 
T.  m.  g 
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domination  tout  amicale,  qui  n'a  des  armes  que  pour 
votre  sûreté  et  ne  réclame  des  tributs  que  pour  vous  pro- 
téger;—cette  paix  universelle ,  à  l'ombre  de  laquelle 
les  peuples  se  civilisent,  s'enrichissent  et  se  reposent  ;  — 
ces  concessions  de  privilèges,  égaux  parfois  aux  siens, 
par  lesquelles  Rome  attire  les  peuples  dans  son  sein  : 

—  hors  de  la  domination  romaine,  an  contraire,  la  barba- 
rie, la  guerre,  le  pillage  et  l'impuissance  à  se  défendre  ; 

—  et  enfin  la  masse  colossale  de  cet  empire  ,  œuvre  du 
temps,  de  la  vertu  et  des  dieux,  que  les  forces  humaines 
peuvent  ébranler ,  peut-être  même  abattre ,  mais  qui 
retombera,  comme  le  temple  de  Gaza,  sur  le  téméraire  qui 
voudrait  en  renverser  les  colonnes  :  voilà  les  arguments 
que  Rome  proposait  au  monde,  et  que  le  monde  accep- 
tait. 

En  effet,  Rome  avait  fondé  une  si  vaste  unité,  que  l'idée 
de  sa  ruine  épouvantait  comme  l'idée  d'un  incalculable 
désastre.  Les  peuples,  môme  quand  ils  se  révoltaient 
contre  les  princes,  ne  se  révoltaient  pas  contre  Rome. 
Hors  d'elle,  il  était  difficile  de  concevoir  paix,  liberté, 
bien-être,  et  le  retour  à  leur  indépendance  primitive  n'eût 
été  que  le  retour  à  la  barbarie*.  En  un  mot,  ladomina- 


1.  u  Hs  no  voudraient  pas  plus  se  passer  de  l'empire,  dit  le  rhéteur 
Aristide,  que  ceux  qui  navijjueat  ne  voudraient  se  passer  de  pilote.  » 
De  Ui'be  lioma.  Voyez,  sur  celte  sympatliie  et  cette  reconnaissance 
envers  Home,  les  écrivains  grecs  :  «  Ou  consulte  l'oracle  sur  de 
moindres  afTuires,  et  je  l'aime  mieux,  car  il  y  a  une  grande  paix.... 
il  n'y  a  plus  de  guerres  civiles  ni  de  séditions,  ni  usurpations  par  des 
tyrans.  >•  Plutarq.,  de  Oracul.  de/ectu,  'iO.  <>  Toute  guerre  a  cessé  ; 
les  peuples  n'ont  plus  bcsuiu  de  sages  politiques  poiir  conduire  leurs 
cités....  et  quant  h  la  liberté,  ils  eu  out  autant  ({u'il  pliiit  aux  princes 
qui  les  gouveruuut.  Kt  le  plus,  h  l'aveutun',  iw  serait  peut-être  pas 
le  iuuilieur.  »  Id.,  p.  'lH.  «  César  nous  donne  uiw  grande  paix  ;  il  n'y 
a  plus  ni  guerres,  ni  brigandages.  Lu  tout  temps,  ù  toute  heure,  on 
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lion  romaine  pouvait  être  acceptée  comme  seule  prolec- 
irice  et  seule  possible*. 

C'était,  certes,  une  grande  œuvre  de  la  Providence  que 
cet  empire  préparé  depuis  des  siècles  par  tant  de  cou- 
rage, de  force,  de  patience  ;  qui  se  trouvait  l'héritier  de 
tous  les  grands  empires  de  Sésos^ris,  de  Cyrus,  d'A- 
lexandre ;  qui  réunissait  sous  une  même  loi,  et  la  Bre- 
tagne sauvage  encore,  et  la  Gaule  à  peine  sortie  de  la 
barbarie,  et  la  Grèce  mère  de  toute  civilisation,  et  l'E- 
gypte qui  avait  instruit  la  Grèce,  et  l'Asie  occidentale, 
point  de  départ  des  races  humaines.  Les  trois  grands 
rameaux  de  la  famille  terrestre,  celui  de  Sem,  celui  de 
Cham  et  celui  de  Japhet  ;  les  idiomes  de  chacun  d'eux 
multipliés  en  mille  branches  diverses  ;  les  grandes  civili- 
sations et  les  grands  cultes  de  l'Egypte,  de  la  Gaule,  de  la 
Grèce,  de  la  Judée;  la  beauté  d'Éphèse,  la  richesse  d'A- 
lexandrie, la  gloire  de  Sparte,  la  science  d'Athènes,  la 
sainteté  de  Jérusalem,  la  fortune  naissante  de  Londres  et 
de  Lutèce,  tout  cela  profltait  à  la  grandeur  et  à  la  gloire 
de  Rome.  Le  monde  avait-il  jamais  vu  rien  de  pareil  ? 
Rome  ne  semblait-elle  pas  appelée  à  retaire  ce  que  Baby- 
lone  avait  défait,  et  à  renouveler  l'unité  du  genre  humain 
par  l'unité  de  son  pouvoir,  l'unité  des  langues  humaines 
par  l'unité  de  sa  langue,  l'unité  des  religions  par  la  révé- 
lation de  cette  grande  vérité  dont  les  sages  pressentaient 
l'approche  ? 

Rome  est  dans  l'histoire  le  symbole  de  l'unité  comme 

peut  aller  et  venir,  voyager,  naviguer  au  couchant  et  à  l'aurot-e.  » 
Epictète,  in  Irrian.,  III,  13. 

1.  «  Quelle  terre  a  échappé  aux  Romains,  si  ce  n'est  celle  que 
l'excès  de  la  chaleur  ou  la  rigueur  du  froid  rend  inutile  au  monde?,.. 
Dieu,  portant  l'empire  de  nation  en  nation,  est  maintenant  en  Ita- 
lie, »  dit  Josèphe  aux  Juifs.  De  Bello,  V,  26  (9,  3;. 
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son  nom  est  le  signe,  les  uns  disent  de  la  maternité  S  les 
autres  de  la  force  et  du  courage  '.  C'est  elle,  en  effet,  dont 
la  force  devait  unir  le  monde,  dont  la  puissante  mamelle 
devait  l'allaiter.  L'unité  matérielle  et  la  force  politique 
résidèrent  cinq  cents  ans  dans  Rome  païenne  ;  dans  Rome 
chrétienne  résident  depuis  dix-huit  siècles  la  force  spiri- 
tuelle et  l'unilé  intelligente. 

Oui,  s'il  y  a  dans  l'histoire  un  dessein  marqué  de  la  Provi- 
dence, c'est  celui  qui  devait  faire  de  Rome  la  souveraine 
du  monde ,  sa  souveraine  temporelle  pendant  quatre 
siècles,  sa  souveraine  religieuse  et  morale  pendant  dix- 
neuf  siècles  et  au  delà.  Cette  petite  tribu,  formée  d'aven- 
turiers de  races  diverses,  réunie  comme  par  hasard  entre 
l'Aventin  et  le  Quirinal  ;  se  trouvant  douée  du  plus  grand 
esprit  national  qui  fût  au  monde  ;  patriotique,  austère, 
religieuse  plus  que  nul  peuple  païen  ne  le  fût  ;  ayant, 
par  Nu  ma  et  par  Pythagore  ou  par  toute  autre  voie,  une 
lueur  de  science  divine  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs, 
sachant  se  préserver  pendant  des  siècles  du  culte  impur 
des  idoles;  pourquoi  était-elle  donc  faite,  si  ce  n'est  pour 
être  dans  l'ordre  temporel  le  pionnier  et  le  préparateur 


i.Ruma,  mamelle. 

2.  PûuYi.  «  Ville  puissante,  ville  souveraine,  ville  louée  par  la  voix 
de  l'Apôtre,  doune-nous  le  sens  do  ton  nomi  Rome  est  le  nom  de  la 
force  chez  les  Orecs,  de  la  hauteur  chez  les  Hébreux,  «  dit  suint 
Jérôme.  Advers.  Jovin.,  11.  Juste-Lipse  rappelle  à  ce  propos  le  mot 
allemand  Ruhm,  gloire,  et  le  nom  do  ttwnes  donné  par  les  Indiens 
aux  guerriers  cuurugeux.  De  htain.  Imp.  [{om.,  l,  2. 

V.  aussi  l'ode  de  la  poétesse  grecque  Eriinin  : 

«Salut!  ô  Uomcl  fille  do  Mars,  reine  belliqueuse,  reine  au  dia- 
dème d'or,  loi  qui  habites  sur  la  terre  un  magnifique,  un  indescrip- 
tible Olympe  1 

u  A  toi  seule  la  Parque  antique  a  donné  la  gloire  d'une  éternelle 
puisBance,  &  toi  seule  le  commandement  et  la  royauté  suprême. 

tt  Sous  le  frein  de  tes  puissantes  rênes  s'abaissent  ot  la  terre  et 
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du  christianisme ,  comme  Israël,  dans  un  ordre  plus 
élevé ,  en  fut  le  précurseur  et  le  prophète  ?  Rome  a  été 
marquée  au  front  pour  être,  non  pas  tant  par  la  force  que 
par  la  pensée,  la  capitale,  je  ne  dirai  pas  d'une  république 
ou  d'un  empire,  mais  du  monde  ^ 

Du  reste,  cet  empire  romain,  œuvre  visible  de  la  main 
de  Dieu ,  pouvons-nous  le  mieux  connaître  que  par  les 
paroles  mômes  que  Dieu  a  inspirées  ? 

a  Alors  vint  un  des  sept  anges...  il  me  parla  et  me  dit  : 
Je  te  montrerai  la  condamnation  de  la  grande  prostituée 
qui  est  assise  sur  les  grandes  eaux  •. 

<(  Et  l'ange  me  transporta  en  esprit  dans  le  désert  :  el 
je  vis  une  femme  assise  sur  une  bête  couleur  d'écarlate, 


la  mer  écumante.  Tu  es  l'inébranlable  souveraine  des  peuples  et  des 
cités. 

«  Le  temps,  ce  destructeur  de  toutes  choses,  le  temps,  qui  se  plaît 
à  transformer  la  vie  humaine,  de  toi  seule  n'écartera  jamais  le 
soufQe  créateur  qui  donne  le  pouvoir. 

«  Car,  seule  parmi  toutes  les  cités,  tu  ne  cesses  d'enfanter  une 
nombreuse  race  de  guerriers  puissants,  et  comme  la  terre  donne  ses 
fruits  chaque  année,  tu  donnes  chaque  année  une  nouvelle  moisson 
de  héros.  » 

1.  Cicéron,  d'après  Caton  l'Ancien,  fait  encore  remarquer  que  Rome 
n'a  pas  été  seulement  l'œuvre  d'un  grand  homme,  mais  de  plusieurs 
hommes,  non  pas  seulement  d'une  époque,  mais  de  plusieurs  siècles: 
«  Notre  patrie,  dit-il,  a  été  constituée,  non  par  le  génie  d'un  homme 
(comme  Athènes  par  Solon  et  Sparte  par  Lycurgue),  mais  de  plu- 
sieurs, non  par  le  travail  d'une  seule  vie,  mais  par  celui  de  plusieurs 
siècles.  Nul  génie  n'eût  été  assez  puissant  pour  que  rien  ne  se  déro- 
bât à  sa  prévoyance,  et  même  à  tous  les  génies  réunis  en  un  seul 
temps  manquerait  encore  l'expérience  et  la  durée.  »  Scipion,  de  Repu- 
blica,  II,  1. 

Y.,  du  reste,  sur  cette  mission  providentielle  du  peuple  romain, 
les  Cinq  Conférences  sur  l'ancienne  Rome,  considérée  comme  le 
pionnier  de  l'Église  catholique,  par  le  R.  H.  Formby.  Londres.  Burns 
et  Oates,  1875. 

2.  Apocalypse,  XVII,  1 .  La  Méditerranée.  V.  ci-dessus,  p.  3  et  suiv., 
et  tout  ce  qui  suit  dans  V Apocalypse,  XVII,  XVUI. 
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pleine  de  noms  de  blasphèmes  \  ayant  sept  tôtes  et  dix 
cornes... 

«  La  femme  était  vêtue  de  pourpre  et  d'écarlate*,  parée 
d'or,  de  pierres  précieuses  et  de  perles  ',  et  tenait  en  sa 
main  un  vase  d'or. 

a  Et  ce  nom  était  écrit  sur  son  front  :  Mystère  *... 

«  L'ange  me  dit  alors  :  Quel  est  le  sujet  de  ta  surprise? 
Je  vais  te  dire  le  mystère  de  la  femme  et  de  la  bête  qui  la 
porte  et  qui  a  sept  têtes  et  dix  cornes... 

«  Les  sept  têtes  sont  sept  montagnes  sur  lesquelles  la 
femme  est  assise*... 

«  Et  il  me  dit  :  Les  eaux  que  tu  as  vues,  où  la  prostituée 


1.  Divinité  des  Césars  et  de  Rome.  (F.  plus  bas,  II,  2.)  Culte  des 
dieux  païens,  idolâtrie. 

Terraruin  Dea  gentiumque  Roma 
Gui  par  est  nihil  et  uiliii  secuadum. 

(Martial,  XII,  8.) 

Sur  les  hommages  religieux  rendus  à  la  divinité  de  Rome,  à  la 
sainteté  du  sénat,  au  génie  du  peuple  romain,  V.  les  médailles  por- 
tant Déesie  Rome,  —  ^yainl  Sénat  —  \lJieu  sénat  (0«ôv  <rûyxX>3Tov).  — 
Temple  de  Rome  élevé  à  Smyrne  en  559.  Tacite,  Annai.,  IV,  5i3.  — 
Temples  d'Auguste  et  de  l\ome  à  Éphèse,  Nicée,  Pergamo,  etc.  — 
Temple  du  génie  de  Rome  sur  le  Forum.  Dion,  XLVU,  L,  8,  et  les 
itinéraires.  Inscriptions  ;  Roma  xlernx,  Genio  pop.  roui.,  Rom3S  et 
Auyw,lo.  Orelli  2,  lb83,  1684,  1799,  1600,  4018. 

2.  Pourpre  des  consuls  et  des  empereurs. 

3.  Pierres  et  perles  do  l'Inde.  K.  ci-dessus,  p.  19,  77  et  plus  bas  p.  167. 

4.  u  Les  lois  mystérieuses  de  la  religion  nous  interdisent,  dit  Pline, 
do  révéler  le  second  nom  de  Rome,  et  Valérius  Sorauus,  pour  avoir 
prououcé  ce  uoui  qu'un  salutaire  et  religieux  sileiico  avait  l'ait  tom- 
berduns l'oubli,  n'a  pas  lardéùélri;  puui  do  sa  faute.»  Hisl.  nul.,  111, 
5.  «  Los  Romains  n'ont  pas  voulu  laisser  divulguer  le  nom  du  dieu 
bOus  lu  protocliou  duquel  leur  villo  est  placée,  ni  mémo  le  nom  latin 
dii  leur  villo...  L(!  uoui  dt;  la  ville,  est  ignoré  nit'^iniî  des  pluu  docltis.  » 
Mucruho,  111,  'J.  —  On  iirélond  néanmoins  «avoir  qun  le  nom  mys- 
térieux de  Rome  était  fcûoç  ou  AvTijao;,  son  nom  sacerdotal  FlorOf 
•OU  nom  subiu  (Juirtum.  Muntor,  do  OcciUlo  wbis  IL  nomine. 

5.  Septemque  uuu  sibi  muro  circumdedil  arecs.  (Viuoile.) 
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(3st  assise,  ce  sont  les  peuples,  les  nations  et  les  langues. 

«  Et  la  femme  que  tu  as  vue  est  la  grande  ville  qui 
règne  sur  les  rois  de  la  terre  *... 

a  Toutes  les  nations  ont  été  séduites  par  ses  enchante- 
ments'... 

«  Les  marchands  de  la  terre  se  sont  enrichi.^  par  l'excès 
de  son  luxe^. 

«  Elle  s'est  élevée  dans  son  orgueil  et  elle  s'est  plon- 
gée dans  les  délices  :  car  elle  a  dit  en  son  cœur:  Je  suis 
reine  *,  je  ne  su  is  point  veuve  et  je  ne  serai  point  dans 
le  deuil*. 

«  Et  ils  se  sont  écriés  :...  Quelle  ville  a  jamais  égalé 
cette  grande  ville  ^1  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  peint  la  grandeur  de 
Rome.  Le  prophète  nous  montre  encore  cette  «  prostituée 
assise  sur  les  grandes  eaux...  »,  cette  «  grande  Babylone, 


1.  Soumission  des  rois  à  la  puissance  romaine.  F.  ci-d.,  p.  UO, 
112,  127,  134. 

2.  Rome,  le  centre  des  peuples  et  le  but  de  leur  ambition.  V.  p. 99 
107,  119  et  s. 

3.  Richesses  de  l'Espagne,  de  l'Egypte,  de  l'Asie-Mineure,  de  l'Inde, 
de  l'Arabie,  par  leur  commerce  avec  Rome.  V.  p.  9  et  s.,  14  et  s.,  ^ 
19  et  8.,  24  et  s,,  35  et  s. 

4.  Et  populum  latè  regem.... 

(Virgile.) 

5.  Imperium  sine  fine  dedi.... 

(ID.) 

Non  res  Romanœ  perituraque  régna.... 

(ID.) 

F.  ci-dessus  l'ode  d'Erinna. 

6.  Aime  sol,  possis  nihil  urbe  Româ 
Visere  majus. 

(Horace.) 
Romanos  rerum  dominos...  Roraa  mundi  caput...  mundi  compen- 
dium...  lumen  gontium.  Rome,  mère  de  toutes  les  Tilles,  demeure 
des   princes.  (Denys  le  Périégète.)  Rome  métropole,  victorieuse. 
(Monnaies,  dans  Eckhel,  t.  IV,  p.  271.) 
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la  mère  des  fornications  et  de  toutes  les  abominations... 
qui  tient  en  sa  main  un  vase  d'or  plein  d'abominations  et 
d'impureté...  avec  laquelle  se  sont  corrompus  tous  les 
rois  de  la  terre  et  enivrés  du  vin  de  sa  prostitution,  »  qui 
«  a  fait  boire  toutes  les  nations  à  la  même  coupe  *,  qui 
a  traflqué  avec  elles  en  leur  achetant  la  pourpre,  la 
soie,  les  pierreries,  les  bois  embaumés,  la  cinnamone,  et 
jusqu'aux  esclaves  et  aux  âmes  d'hommes  ^  ». 

La  richesse,  le  faste,  les  voluptés,  la  corruption  de 
Rome,  voilà  ce  qui  nous  reste  à  connaître. 

l.Fomicationet  abomination,  comme  on  sait,  désignent  l'idolâtrie, 
«  Româ...  quô  omnia  pudenda  confluant  celei)ranturque.  »  Tacite 
Annal.,  XV,  49. 

On  l'appelle  encore  l'abrégé  de  toute  superstition.  ETriTOfiïi  irâiniç 
StMrtSae^ôvta;.  Théodoret.  —  Numinum  cunctorum  cultrix.  Arnob., 
VI.  (F.  plus  bas,  liv.  II,  2.) 

2.  F.  ibid.,  XVIII,  3,  12,  13,  A  Délos,  grand  entrepôt  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  on  transbordait  à  une  certaine  époque  plusieurs  mil- 
liers d'esclaves  chaque  jour.  Strabon.  —  Par  les  âmes  humaines,  on 
entend  les  hommes  libres  réduits  en  esclavage.  F.  Grotius  et  Bos- 
suet  sur  l'Apocalypse.  Ce  qui  arriva  souvent.  Cic,  in  Pisone...,  in 
Yerr...  Strabon,  ibid. 


CHAPITRE    III 


DE   LA   CIVILISATION  ROMAINE. 


§  1*'.  —  DES  FAITS   GÉNÉRAUX. 

Ainsi  l'empire  était-il  défendu  au  dehors,  gouverné  au 
dedans;  il  était  un  et  pacifié.  Quels  fruits  la  vaste  por- 
tion du  genre  humain  soumise  au  sceptre  de  Rome  re- 
cueillait-elle de  cette  paix  et  de  cette  unité,  quant  à 
la  vie  matérielle,  quant  à  la  vie  morale,  quant  à  l'intel- 
ligence ? 

Aujourd'hui,  parlons  seulement  de  la  vie  matérielle, 
de  la  civilisation  extérieure.  Viendront  ensuite  le  côté  in- 
tellectuel et  le  côté  moral  qu'il  n'est  pas  possible  de  sé- 
parer. 

Notre  siècle  est  glorieux  de  sa  civilisation  matérielle. 
Enivré  de  ses  jouissances  et  plus  encore  de  l'orgueil  que 
ses  jouissances  lui  causent,  il  ne  s'arrête  pas  à  compter 
quels  sacrifices  elles  lui  ont  coûtés  et  peuvent  lui  coûter 
chaque  jour.  11  ne  se  demande  pas  si  la  part  qu'il  leur  a 
faite  dans  sa  vie  n'a  pas  été  enlevée  à  la  sécurité  des 

T.  m.  9. 
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consciences,  à  la  liberté  des  intelligences,  à  la  pureté  de 
la  foi,  à  la  noblesse  du  cœur.  Il  ne  cherche  pas  s'il  a  suf- 
fisamment réservé  la  paix  et  les  joies  morales  de  l'âme, 
qui  ne  cessent  pas  d'être  un  bien  réel,  parce  qu'il  y  a  au 
monde  cinq  ou  six  philosophes  orgueilleux  qui  ont  le 
malheur  de  ne  pas  les  sentir.  Il  ne  s'inquiète  même  pas 
si  les  empiétements  que  chaque  jour  il  fait  sans  y  penser 
sur  les  accoutumances  de  la  famille,  sur  la  stabilité  du 
patrimoine,  sur  les  habitudes  du  culte  religieux,  sur  tout 
ce  que  j'appellerai  les  éléments  extérieurs  de  la  vertu  et 
de  la  paix  de  l'homme,  trouvent  une  compensation  suffi- 
sante dans  un  accroissement  de  vitesse  de  quatre  kilo- 
mètres par  heure,  ou  dans  une  baisse  de  cinq  centimes 
sur  le  prix  des  bas  de  coton.  Souvent,  hélas  !  le  bien-être 
qu'il  donne  d'une  main,  il  le  reprend  de  l'autre,  et  ce 
qu'il  apporte  aux  hommes  en  fait  de  liberté  commerciale  et 
politique,  liberté  négative,  jalouse,  inquiète,  remuante, 
il  le  leur  retire  en  fait  de  liberté  morale,  domestique, 
personnelle,  liberté  toute  positive,  toute  bienveillante, 
toute  pacifique.  Le  prix  de  ce  bien-être  matériel,  qui  n'est 
pas  encore  arrivé  jusqu'à  la  poule  au  pot  d'Henri  IV,  se- 
rait-il donc  le  travail  inintelligent,  inquiet,  immodéré? 
le  travail  perpétuellement  menacé  ou  menaçant,  perpé- 
tuellement mécontent  ou  révolté,  sans  repos,  sans  terme, 
sans  autre  espérance  et  sans  autre  consolation  que  le 
gain  ? 

En  passant  ajoutons  un  seul  mot.  Au  xv»  siècle,  l'ou- 
vrier  anglais  vivait  à  l'aise  ;  les  jours  de  fête  et  de  di- 
manche, après  la  messe,  il  se  réjouissait  honnêtement  ;  il 
était  en  paix  avec  Dieu,  avec  son  curé,  avec  son  maître, 
avec  son  roi  ;  et  cependant  il  gagnait  trois  pence  par  jour, 
avec  lesquels  il  trouvait  largement  à  vivre;  et  l'An^j'lsî- 
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terre  était  alors  le  plus  gai  pays  du  monde  :  Merrie  En- 
gland  ^  1  Plus  tard,  je  ne  dis  pas  aujourd'hui,  l'ouvrier 
anglais  n'a  plus  connu  de  fêtes  et  n'a  connu  de  dimanches 
qu'au  cabaret,  il  a  pourri  dans  d'infects  ateliers,  lutté  de 
capacité  et  d'intelligence  contre  les  machines,  leur  a  été 
déclaré  inférieur,  a  vécu  plus  mal  avec  deux  schellings' 
qu'b  son  aïeul  avec  trois  pence  ;  heureux,  il  s'est  ennuyé; 
souffrant,  il  s'est  révolté  ;  et  l'Angleterre  a  été  le  pays 
du  monde  le  plus  industriel,  le  plus  riche  et  le  moins 
joyeux. 

Au  soin  exclusif  des  intérêts  matériels  se  lie  cette  no- 
tion de  gouvernement  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
qui  institue  le  pouvoir,  non  comme  autorité,  mais  comme 
force,  non  pour  diriger,  mais  seulement  pour  contraindre, 
qui  ne  laisse  pas  de  milieu  entre  une  action  toute  con- 
centrée dans  ses  mains  et  sa  complète  indifférence,  entre 
le  commandement  absolu  et  la  liberté  illimitée.  Chose 
singulière,  c'est  au  nom  du  bien-être  des  peuples,  et  par 
suite  même  de  leurs  exigences,  que  le  pouvoir  change  sa 
mission  paternelle  en  une  mission  toute  coercitive  et 
toute  d(:'flan te,  qu'il  arrive,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
à  combattre  les  instincts  humains,  au  lieu  de  les  proté- 
ger en  les  réglant.  Tant  il  y  a  dans  noire  nature  quelque 


1 .  Joyeuse  Angleterre  ! 

1.  «  Au  XIV'  siècle,  un  moissonneur  gagnait  4  pcnc«par  jour,  avec 
lesquels  il  pouvait,  chaque  semaine,  acheter  un  comb  de  blé.  Au- 
jourd'hui (178'i),  il  faut  dix  ou  douze  jours  de  travail  pour  acheter 
un  comb.  »  John  Cullum,  Ilislory  uf  HawsUil,  p.  '258.  —  «  Sous 
Henri  VI,  l'ouvrier  ordinaire  gagnait  3  fence  par  jour  (  F.  les  statuts 
de  14Vi),  avec  lesquels  il  pouvait  acheter  par  semaine  un  boisseau  de 
hlô  à  6  shill.  le  qiiarter,  et  24  livres  de  viande.  Aujourd'hui,  il  gagne 
VI  shill.  par  semaine,  avec  lesquels  il  achète  un  demi-boisseau  à 
80  shill.  le  quarter,  et  12  livres  de  viande  à  7  pence  la  livre.  »  Ha- 
lam,  l'Europe  au  moyen  âge,  chap.  ix,  seconde  partie. 
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chose  qui  repousse  un  bien-être  exclusivement  corporel  l 
Tant  l'intelligence,  le  cœur,  l'imagination,  sont  choses 
réelles  et  positives  aussi  bien  que  les  sens  et  le  corps,  et 
veulent  aussi  énergiquement  la  satisfaction  qui  leur  ap- 
partient !  Tant  il  est  vrai,  en  un  mot,  que  l'homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain  !  En  telle  sorte  que  les  écoles 
philosophiques,  politiques,  industrielles,  qui  ont  pris 
pour  point  de  départ  la  négation  plus  ou  moins  complète 
des  instincts  moraux,  en  viennent  à  ne  pouvoir  faire  ce 
qu'elles  appellent  le  bien  de  l'homme  sans  le  contraindre  ; 
et  lui  donnent  au  bout  de  l'épée,  quand  toutefois  elles  le' 
lui  donnent,  ce  pain  auquel  elles  prétendent  borner  tous 
ses  désirs. 

Ainsi  ne  procédait  pas,  je  l'ai  déjà  dit,  la  puissance  ro- 
maine, bien  moins  jalouse  de  gouverner  que  de  diriger, 
bien  plutôt  supérieure  que  souveraine.  N'est-il  pas  cu- 
rieux de  voir  si,  dans  cette  sphère  matérielle  où  la  poli- 
tique moderne  tend  à  se  concentrer,  la  politique  romaine, 
avec  une  marche  toute  dill'érente,  n'arrivait  pas  à  des  ré- 
sultats assez  remarquables  ?  Si  nous  tenons  compte  de  ce 
qu'a  produit  le  laps  des  siècles,  le  développement  des 
sciences,  le  bonheur  des  inventions,  Rome,  par  la  direc- 
tion, par  la  protection,  par  l'exemple,  n'obtenait-elle  pas 
autant  qu'obtiennent  les  puissances  modernes  par  une 
inquiète  et  incessante  action  ? 

11  est  clair  que  nous  ne  comparons  ici  ni  les  intentions 
ni  le  but.  Quand  il  y  eut,  je  ne  dirai  pas  chez  un  Tibère, 
mais  chez  un  César  ou  chez  un  Auguste,  un  sentimenl 
désintéressé,  un  autre  sentiment  que  le  désir  personnel  de 
la  puissance  et  de  la  gloire,  ce  sentiment  ne  fut  que  l'exal- 
tation de  l'orgueil  patriotique,  qu'un  magnilique  égoïsme 
national,  prêt  à  sacrifier  à  la  grandeur  du  peuple  romain 
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et  le  bonheur  du  monde  et  celui  même  du  peuple  romain. 
Chez  les  puissances  chrétiennes,  au  contraire,  il  est  im- 
possible que  le  sentiment  humain  soit  tout  à  fait  écarté, 
que  la  félicité  de  l'homme  soit  en  tous  points  immolée  à 
la  gloire  de  la  nation.  Dans  l'esprit  des  peuples  païens, 
l'idée  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  pouvait  se  séparer  de 
celle  de  la  félicité,  parce  que  la  nation,  déifiée,  avait  son 
être  et  son  intérêt  à  part,  et  qu'à  cette  divinité,  à  cet  être 
abstrait,  à  ce  nom  propre,  il  fallait,  non  le  bonheur  que 
les  hommes  demandent,  mais  ce  qu'il  faut  à  un  nom,  les 
hommages,  le  retentissement,  la  gloire.  La  loi  chrétienne 
ne  connaît  pas  de  nation  ;  elle  ne  connaît  que  des  hommes. 
Faire  pour  la  nation  quelque  chose  qui  ne  profite  point 
aux  hommes,  c'est  ne  rien  faire  ;  immoler  les  hommes, 
ces  êtres  particuliers  et  réels,  à  la  patrie,  cet  être  collectif 
et  abstrait  ;  préférer  à  la  félicité  des  uns  la  vaine  gran- 
deur de  l'autre,  c'est  démence,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
crime.  La  pensée  du  bien  réel,  positif,  individuel,  ne  peut 
donc  jamais  être  tout  à  fait  écartée  des  gouvernements 
chrétiens  ;  et  ce  rationalisme  sauvage,  qui  encore  aujour- 
d'hui voudrait  faire  de  la  patrie  un  dieu  et  lui  sacrifier  des 
victimes  humaines,  est  une  pure  importation  païenne;  nos 
mœurs  le  repoussent,  notre  civilisation  le  combat,  et  le 
gouvernement  qui  l'adopterait  se  mettrait  hors  du  droit 
des  gens  européen. 

Ajoutons  encore  que  les  puissances  chrétiennes  pour- 
suivent un  but  bien  autrement  difficile  à  atteindre.  Qui 
profitait  de  la  grandeur  et  de  la  civilisation  romaines,  qui 
était  digne  d'occuper  la  philanthropie  de  Rome,  en  ses 
jours  de  plus  grande  générosité  ?  Peut-être  le  citoyen  ro- 
main, l'habitant  des  villes,  l'homme  libre.  Mais  l'étranger, 
le  paysan,  l'esclave,  méritaient-ils  qu'on  s'occupât  d'eux  ? 
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Les  bienfaits  de  la  civilisation,  réservés  à  une  classe  moins 
nombreuse,  pouvaient  lui  être  plus  facilement  acquis. 
Une  aristocratie  de  deux  ou  trois  cent  mille  familles  peut- 
être  dans  l'empire  se  faisait  plus  aisément  sa  part  de 
gloire  et  de  bien-être.  La  loi  chrétienne  a  imposé  aux 
gouvernements  d'autres  devoirs.  Il  n'est  pas  un  homme,  si 
petit  qu'il  soit,  dont  la  vie,  dont  l'aisance,  dont  le  bon- 
heur ne  doive  peser  pour  quelque  chose  dans  les  conseils 
de  son  prince.  Autant  il  y  a  de  millions  d'hommes,  autant 
il  y  a  de  millions  d'intérêts  à  satisfaire  et  à  concilier.  La 
tâche  des  gouvernements  en  est  bien  plus  haute,  mais 
aussi  bien  plus  difficile. 

Mais,  une  fois  cette  restriction  admise,  quelle  civilisa- 
tion eut  la  grandeur  de  la  civilisation  romaine?  Quelle 
unité  fut  plus  vaste  et  plus  complète?  Et  d'abord,  si  la 
facilité  des  communications  entre  les  hommes  est,  comm.e 
on  le  dit,  le  grand  instrument  de  leur  bien-être,  quand 
ces  communications  furent-elles,  je  ne  dirai  pas  plus  ra- 
pides, mais  plus  générales  ? 

Ce  n'était  pas  un  royaume,  ce  n'était  pas  un  peuple, 
c'était  un  monde  tout  entier  ;  le  Batave  et  le  Maure,  le 
Rhin  et  le  Nil,  la  Clyde  et  le  Jourdain,  le  Douro  et  l'Eu- 
phrate,  l'Africaine  Zélia  par  delà  les  colonnes  d'Hercule  et 
Panticapée  dans  la  Tauride  ;  enfin  des  millions  d'hommes 
sur  une  étendue  de  près  de  deux  cent  mille  lieues  car- 
rées »  entre  lesquels  s'étaient  établies  ces  relations  na- 
turelles et  presque  journalières  des  sujets  d'un  même 
pouvoir,  des  disciples  d'une  môme  civilisation.  On  lisait 
dans  toutes  les  provinces»  les  Actes  publics,  le  journal 
officiel  de  l'empire  ;  la  Judée  et  la  Grande-Bretagne  sa- 

1.  V.  ]a  nnlo  h  la  fin  du  vol. 

2.  Twcite,  Annal.,  XVI,  22. 
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valent  combien  de  sénateurs  étaient  venus  à  la  réception 
de  Livie,  quelle  femme  avait  divorcé  à  Rome,  combien  le 
peuple  romain  à  l'amphithéâtre  avait  fait  tuer  de  lions  et 
d'hommes  *. 

Entre  tous  ces  peuples  régnait  le  réseau  immense  des 
routes  romainesdont  partout  se  retrouve  l'ineffaçable  ves- 
tige ',  véritables  remparts  (munire  viam),  indestructibles 
chaussées  fondées  au-dessous  du  sol  et  qui  s'élevaient  de 
plusieurs  pieds  au-dessus.  Trois  couches  impénétrables  de 
pierres,  de  briques,  deciment,'de  terre  et  de  craie  moulus 
ensemble  formaient  comme  une  voûte,  au-dessus  de  la- 
quelle un  pavé  de  lave  ou  de  larges  pierres,  jusqu'à  cent 
cinquante  milles  à  partir  de  Rome  un  pavé  de  dalles,  don- 
naitpassage  au  voyageur.  Des  bornes'milliaires,  des  lieux 
de  repos,  des  stations  de  soldats,  des  relais  de  poste  '  étaient 
semés  sur  la  longueur  de  ces  chemins  pour  rendre  le 
voyage  sûr,  commode,  rapide.  Nul  obstacle  n'arrêtait  la 
construction  de  ces  routes  ;  le  droit  de  propriété  fléchis- 
sait devant  l'autorité  du  proconsul  *  ;  la  nature  pliait  de- 


1.  V,  Dion,  LVII  ;  Suet.,  m  Caliq.,  2R  ;  Senec,  de  Benef.,  HT,  Ifi  ; 
Cic,  Fflm., TT,  8:VIÎT.  17,  11.  —F. aussi,  sur  les  Acta  Diuma  établi» 
par  César,  Suet..  in  Cagn.,  20;  Cic.  vro  SvUa,  14;  Atiic,  VI,  2; 
Fam.,  Vlir,  7  ;  X,  ?8  ;  XIT,  8.  IX  44  :  in  Tiber.,  5;  in  Caliq  ,  8  ; 
Tacite,  Annal..  MF.  .3;  XIT,  ?4  ;  XIII.  ?1  ;  XVI.  23  ;  Pline,  Hiit.  nat., 
VII.  54  ;  IX,  15  ;  Pline,  En.  VII,  33  ;  IX,  15;  Juvénal,  II,  13P.  Sur  les 
Actfs  du  sénat  qu'Auguste  défend  de  publier,  voyes?  Suet.,  in  Aug., 
36.  Tacite,  Annal.,  V,  4. 

2.  F.  surtout  Berpier,  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire 
romain. 

3.  Les  relais  de  poste  existaient  dès  le  temps  de  Caton  l'Ancien. 
(Frontin,  Rp.  F,  2.)  On  faisait  environ  100  milles  par  jour.  On  voya- 
geait avec  un  dinJâme.  (Cic,  Fnm.,  II,  Rp.  vit.  Allie,  X,  Ep.  penitll.) 
Auguste  complète  ce  service  et  assure  la  transmission  des  nou- 
velles. Suet.,  inAun.,  V.  Pline,  Rv.,  X,  14,  121,  122.) 

4.  Il  est  toutefois  question  d'indemnités  dues  :  1"  pour  le  tort  fait 
par  des  travaux  publics  à  la  solidité  d'une  maison  (Tacite,  Annal., 
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vant  l'opiniâtre  labeur  de  l'ouvrier  romain.  Les  vallées 
étaient  comblées,  les  hauteurs  gravies  ;  le  chemin  s'ou- 
vrait passage  dans  le  roc  ;  il  franchissait  sur  des 
arches  de  pierre  les  gorges  des  Pyrénées,  il  passait  les 
fleuves  sur  des  ponts  immenses  *  ;  la  route  romaine  arri- 
vait droit  comme  l'aigle  au  but  que  l'œil  de  l'ingénieur 
lui  avait  marqué. 

Par  des  chemins  pareils  Rome  communiquait  d'abord 
avec  toute  l'Italie.  Ensuite,  partant  de  Milan,  des  routes 
s'épanouissaient  vers  tous  les  passages  des  Alpes  et  ga- 
gnaient Arles,  Lyon,  Mayence,  le  Tyrol,  l'Istrie.  A  la  ville 
d'Arles  se  rattachaient,  par  une  immense  ligne  qu'Auguste 
acheva  ',  Nîmes,  Narbonne,  tout  le  midi  de  la  Gaule  et 


I,  75)  ;  2»  pour  des  enlèvements  de  sable  et  de  pierre  dans  des  pro- 
priétés particulières.  (Frontin,  de  Aquwd.,  125.)  Dans  ces  deux  cas, 
l'administration  romaine  se  montre  plus  respectueuse  que  la  nôtre 
envers  le  droit  de  propriété.  Sous  la  république,  un  M.  Licinius  Cras- 
8U8  se  refusa  à  laisser  passer  un  aqueduc  sur  sou  terrain  (an  de  R. 
753),  (Tit.-Liv.,  XL,  51),  et  Cicéron  déclare  devant  le  peuple  qu'il  est 
inique  de  forcer  un  propriétaire  à  donner  ou  môme  à  vendre  (ab 
invito  etiam  emere  injuriosum,  in  UuUuvi,  I,  5).  Quelques  resti'ic- 
tions  à  la  propriété,  par  suite  du  voisinage  des  chemins  :  Siculus 
Flaccus,  de  ConUilione  agror.  Hyginus,  deCondii.  oyro/'.  Frontinus, 
de  Limilibus. 

1.  Tôt  pontes  tantis  impendiis  factos,  dit  Pline.  Pont  d'Alcantara, 
(Norba  Cœsareu),  en  Espagne,  sur  le  Tage  ;  670  pieds  de  long, 
6  arches  ayant  cliacune  8i  pieds  d'ouverture,  200  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau  :  b/lti  par  Trajnu.  —  Pont  de  Sala- 
uianque,  long  de  1500  pieds  :  réparé  par  Trajnu.  —  Pont  d'Ebora  sur 
le  Bélis,  bAti  par  «es  habitants  h  l'imitation  de  celui-ci.  —  Beaucoup 
de  ponts  sur  la  Meuse,  la  Moselle  (Strabon),  le  Rhin  (à  Mayence, 
Bonn,  Cologne,  etc.),  le  Rhône  (à  Vienne  sous  Tnijan).  —  Pont 
de  Rimini,  par  Auguste  et  Tibère,  achevé  en  'i79  de  R.  —  Pont  de 
Narni,  qui  va  de  la  ville  à  une  mouliigne  voisine  pnr-dossus  une  val- 
lée :  les  plu»  hautes  arcades  qui  soient.  —  (liiractére  religieux  des 
ponts  (d'où  le  mot  Ponlifex),  Les  legs  faits  pour  la  couslruc.tiun  on 
réparation  des  ponts  étaient  censés  faits  ad  pias  causas. 

2.  Pendant  sou  onzième  consulat  (an  de  R.  731).  F.  les  inscriptio-.ie, 
Grulcr,  li'J. 
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toute  l'Espagne  jusqu'à  Cadix.  A  Lyon  venaient  se  croiser 
les  quatre  grandes  routes  de  la  Gaule,  qui  unissaient  aux 
quatre  mers  cette  métropole  des  peuples  celtiques,  à  la 
Méditerranée  par  Marseille,  à  J 'Océan  par  Saintes,  à  la 
Manche  par  Boulogne,  à  la  mer  du  Nord  par  Mayence  et 
par  le  Rhin  '.  Puis,  après  ces  routes  qui  rattachaient  les 
provinces  à  Rome,  d'autres  routes  liaient  les  provinces 
entre  elles.  De  Trêves  à  Sirmium,  un  grand  chemin  lon- 
geait le  Rhin  et  le  Danube,  unissait  les  provinces  armées 
de  Rhétie  et  de  Vindélicie,  et  mettait  en  rapport  la  Gaule 
avec  la  Pannonie.  Puis  de  là,  par  la  Mésie  et  jusque  chez 
les  Scythes,  par  la  Thrace  vers  l'Asie  Mineure,  par  l'Asie 
Mineure  vers  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et  toute  la  côte 
africaine,  la  route  romaine  achevait  le  tour  du  monde,  et 
se  retrouvait,  par  la  riche  Cadix,  par  Malaga,  par  Cartha- 
gène,  au  pied  même  des  Pyrénées  ^. 

Les  communications  par  les  fleuves  n'étaient  pas  moins 
importantes.  Ceux  de  la  Gaule  étaient  le  grand  chemin  du 
commerce  et  de  la  civilisation  vers  le  nord.  Par  des  ca- 
naux •  ou  par  un  court  trajet  de  terre,  on  communiquait 
de  l'Aude  à  la  Garonne  et  à  l'Océan,  du  Rhône  et  du 
Doubs  au  Rhin  et  à  la  mer  Germanique,  de  la  Saône  à  la 
Seine  et  par  elle  aux  côtes  de  Bretagne*.  Les  deux  flottes 
armées  qui  descendaient  le  Rhin  et  le  Danube  portaient 
les  nouvelles  de  l'Océan  à  la  mer  Noire. 


1.  Strabon,  IV. 

2.  7.  Bergier,  ibid. 

3.  Canal  de  Drusus  du  Rhin  à  l'Yssel.  F.  ci-dessus,  p.  65.  Canal  de 
Corbulon  du  Rhin  à  la  Meuse,  23  milles  (an  de  J.-C.  47).  (Tacite, 
Annal.,  XI,  20.)  De  nombreux  canaux  dans  la  Gaule  Cisalpine...  Ca- 
naux projetés  :  du  lac  Averne  au  Tibre  (Tacite,  Annal.,  XV,  42.  V. 
t.  II,  p.  288)  ;  de  la  Saône  à  la  Moselle  (p.  310)  ;  à  travers  l'isthme 
de  Corinthe  (tome  I,  p.  166  ;  tome  II,  p.  279). 

4.  Strabon,  IV. 
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Les  voyages  de  mer,  avec  des  moyens  imparfaits  sans 
doute,  étaient  autrement  sûrs  et  faciles  qu'ils  n'avaient 
été  jusque-là.  Depuis  que  la  Méditerranée  était  toute  ro- 
maine, il  n'y  avait  plus  de  pirates.  Ostie  était  le  port  de 
Rome  pour  l'Occident  et  pour  le  Nord  ;  elle  communi- 
quait avec  Fréjus,  Marseille,  Narbonne,  Carthagène,  Cadix. 
Pouzzoles,  au  contraire,  était  en  relation  avec  tout  le  midi 
et  tout  l'orient,  avec  Carthage,  Alexandrie,  Joppé,  Béryte; 
Ravenne,  avec  toutes  les  côtes  de  l'Adriatique  ;  Brindes, 
avec  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  :  relations  constantes,  as- 
surées, régulières,  ofBcielles. 

La  vitesse  des  voyages  par  terre  n'a  guère  été  dépassée 
que  de  nos  jours.  César  fait  100  milles  (33  lieues  1/3) 
dans  la  journée*;  Tibère,  allant  retrouver  son  frère  Drusus 
qui  se  mourait  en  Germanie,  fit  200  milles  en  vingt-quatre 
heures  '.  Pline  compte  sept  jours  de  navigation  d'Ostie 
aux  colonnes  d'Hercule,  dix  à  Alexandrie  '. 

Grâce  à  cette  facilité. des  transports,  l'opulent  Romain 
avait  le  choix  entre  la  poterie  de  Sagonte  et  celle  de  Per- 


1.  Suet.,  in  Cxs.,  57.  Cicéron  parle  aussi  d'une  route  de  56  milles 
(18  lieues  et  demie)  faite  en  dix  heures  de  nuit  avec  des  cabriolets 
de  poste  (cisiis).  Pro  Roscio  Amerino.l.  —  Avec  la  vitesse  ordinaire, 
on  mettait  cinq  jours  pour  aller  de  Rome  à  Brindes  (360  milles  ou 
120  lieues), 

2.  Pline,  Hùt.,  VIT,  20. 

3.  Pline,  ibid.,  XIX,  1,  Flélius,  affranchi  de  Néron,  alla  retrouver 
Bon  maître  de  Rome  h  Corintbe  en  sept  jours.  Dion,  LXIII  —  Les 
BMaesins  do  Sylla  allèrent  do  Rome  h  Marsoille  fin  moins  de  six 
jours. Tacite,  Annal.,  XIV,  57.—  On  alla  du  pluini  do  Messine  h  Alexan- 
drie en  sept  et  inAme  en  six  jours,  de,  Pouzzoli's  fi  Alexandrie  en  neuf 
jours.  On  comptait  ordinairement  de»  ports  de  l'Kspaf^ne  citérieure 
&  Ostie  quatre  joiirs,  de  la  fiduln  Narbonnnise  trois,  des  cAtes  d'Afri- 
que deux.  Pline,  ibid.  —  Ports  creus/'s  ou  n''par(Ss  parles  Romains  r 
à  Ostie  (r/'pnn'"  pardi'îsarelun  nouveau  port  creust"  par  Claude),  (lar- 
Ihugn,  Pouzzoles,  Brindes,  Tarente,  Luna  (ce  dernier  ("ilait  d'une  beauté 
proverbiale),  Ravoano,  Ancône  (par  Trajan),  Misène  (réparé  par 
Agrippa). 
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game  *,  entre  les  épées  de  Tolède  et  les  armes  de  Cibyra, 
entre  la  pourpre  de  Tyr  et  celle  des  lies  Fortunées.  Il  re- 
vêtait à  son  gré  la  blanche  laine  d'Âpulie  ou  le  gausape 
cellique,  l'amphimalle  égyptien  ouïes  laines  noires  de 
Pollentia  '.  L'Inde  lui  envoyait  ses  pierreries,  Babylone 
ses  tapis,  la  Chine  sa  soie,  l'Arabie  ses  parfums  ;  en  même 
temps  que  les  fourrures  lui  arrivaient  de  Scythie,  l'ambre 
ou  le  succin  des  bords  de  la  Baltique.  Un  noir  africain  dé- 
coupait pour  sa  table  •  les  faisans  de  Colchos,  et  il  voyait 
au  cirque  un  Dace  ou  un  Germain  combattre  les  lions  et 
les  panthères  du  Zahara  ♦. 

Rome  et  l'Italie  répandaient  la  richesse  autour  d'elles. 
L'Espagne,  l'Asie,  l'Egypte,  par  l'industrie  et  le  commerce, 
rendaient  leur  tributaire  la  reine  du  monde.  Enfin  le  luxe 
des  parfums,  porté  jusqu'à  la  plus  folle  extravagance, 
enrichissait  les  Arabes  Sabéens,  et  les  coupes  d'or,  les 
vases  de  bronze,  les  meubles  et  les  murailles  même  in- 
crustées d'ivoire,  tout  le  luxe  de  l'Asie  hellénique  se 
rencontrait  aux  portes  du  désert  ^. 

Une  richesse  plus  réelle  arrivait  aux  provinces  occiden- 
tales par  l'économie  rurale  et  par  l'échange  des  cultures. 
Les  arbres  et  les  plantes  voyageaient  de  l'Orient  à  l'Occi- 


1.  Pline,  ibid.,  VIII,  48. 

2.  Y.  Slrabon,  III,  IV. 

3.  Tacite,  in  Germ.,  45.  Pline,  Hùt.,  XXXVIII,  11. 

4.  «  Les  marchands  de  la  terre  pleureront  et  gémiront  sur  elle, 
parce  que  personne  n'achètera  plus  leurs  marchandises  ;  ces  mar- 
chandises d'or  et  d'argent,  de  pierreries,  de  perles,  de  fin  lin,  de 
pourpre,  de  soie,  d'écarlate,  de  toutes  sortes  de  bois  odoriférants 
et  de  meubles  d'ivoire,  de  pierres  précieuses,  d'airain,  de  fer  et  de 
marbre,  de  cinnamone,  de  senteurs,  de  parfums,  d'encens,  de  vin,- 
d'huile,  de  fleur  de  farine,  de  blé,  de  bêtes  de  charge,  de  brebis, 
de  chevaux,  de  chariots,  d'esclaves  et  d'âmes  d'hommes.  »  Apoca- 
lypse, XVIII,  11,  12,  13. 

5.  Strabon. 
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dent.  La  Gaule  Narbonnaise  possédait  depuis  longtemps 
la  vigne;  l'olivier  lui  était  apporté  ainsi  qu'à  l'Espagne  ; 
le  lin  passait  de  l'Egypte  dans  la  Gaule  ^  et  Columelle  ad- 
mirait la  riche  culture  et  la  fécondité  de  la  péninsule 
hispanique. 

A  la  vue  de  tels  progrès,  croyez-vous  que  l'enthou- 
siasme de  soi-même  et  l'admiralion  de  sa  propre  grandeur 
manquaient  à  ce  siècle  plus  qu'au  nôtre?  Croyez-vous 
qu'il  ne  chantât  pas  comme  nous  des  hymnes  magnifiques 
à  sa  propre  gloire  et  à  l'inépuisable  perfectibilité  de  la  race 
humaine?  Les  rhéteurs  grecs  ou  latins  qui  entonnaient  le 
panégyrique  des  Césars  ne  manquaient  pas  de  proclamer 
la  supériorité  de  leur  siècle  sur  les  autres  siècles,  avec 
non  moins  d'emphase  et  d'orgueil  que  ne  le  font  aujour- 
d'hui d'autres  rhéteurs,  agenouillés  devant  le  César  de 
notre  temps,  le  peuple.  «  Le  monde,  disent-ils,  s'ouvre, 
se  fait  connaître,  se  laisse  cultiver  chaque  jour  davan- 
tage. Le  désert  est  pénétré,  les  rochers  sont  ouverts,  les 
bêtes  féroces  mises  en  fuite,  la  solitude  et  la  barbarie  re- 
culent sans  cesse  devant  la  civilisation  et  la  culture. 
Partout  l'homme  habite  et  se  multiplie  ;  partout  le  gouver- 
nement et  la  vie  se  développent.  La  race  humaine  aug- 
mente chaque  jour  ;  elle  couvre  la  terre,  et  le  monde 
bientôt  ne  lui  suffira  plus  •.  »  C'est  à  ce  degré  de  gloire 
et  de  bonheur  que  Rome  a  amené  la  race  humaine. 
«  Rome  a  réuni  les  empires  dispersés,  elle  a  adouci  les 
mœurs  ;  elle  a  mis  en  commun  l'industrie  de  tous  les 

1.  Y.  Plino,  Ilist.  nat.,  XIV,  3;  XV,  1  ;  XIX,  1.  Slrabon,  IV.  L'oli- 
vier u'tixistait  pas  ou  lUilio  au  tomps  dos  Turquin».  IMino,  ibid.,  XV, 
1.  Les  Cadurci  (Cahors),  Calftli  (pays  do  Caux),  Uutcni  (Rouerguo), 
Bituriget  (Berry),  Morini  (Flandre,  Artois),  élaiont  les  peuples  de  la 
Gaule  les  plus  occupés  à  tisser  le  lin.  XIX,  1. 

2.  Oneroii  sumus  mundo,  (Tertulliou,  de  Animât  30.) 
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peuples,  la  fécondité  de  tous  les  climats  ;  elle  a  donné 
une  langue  commune  à  ces  nations  que  séparaient  la  dis- 
cordance et  la  rudesse  de  leurs  idiomes.  Elle  a  civilisé  les 
tribus  les  plus  sauvages  et  les  plus  reculées  *  ;  elle  a  en- 
seigné à  l'homme  l'humanité  '!...  La  guerre  n'est  plus 
qu'une  fable  des  anciens  jours  à  laquelle  notre  siècle  se 
refuse  de  croire;  ou,  si  par  hasard  on  apprend  que  quel- 
que peuplade  maure  ou  gétule  a  osé  provoquer  les  armes 
romaines,  il  semble  qu'on  rêve  en  entendant  parler  de 
ces  lointains  combats...  Le  monde,  comme  dans  une  fête 
perpétuelle,  a  déposé  l'épée  et  ne  songe  qu'à  la  joie  et 
aux  festins.  Les  cités  ne  luttent  plus  entre  elles  que  de 
magnificence  et  de  luxe  ;  ce  sont  partout  portiques,  aque- 
ducs, temples,  écoles...  Non-seulement  les  villes,  mais  la 
terre  elle-même  s'embellit  et  se  cultive  comme  un  magni- 
fique jardin  •.  Rome,  en  un  mot,  a  donné  au  monde 
comme  une  vie  nouvelle  *.  » 

Rome,  en  effet,  est  le  centre  du  monde  où  «  toute  la 
terre  apporte  ses  fruits  et  ses  richesses.  A  voir  les  navires 
qui  abordent  à  son  port,  on  dirait  qu'elle  est  pour  tout 
l'univers  un  immense  et  universel  entrepôt.  Les  richesses 
de  l'Arabie  et  celles  de  Babylone  y  affluent  en  telle  abon- 
dance que  ces  contrées  doivent,  ce  semble,  rester  nues. 
Ce  ne  sont  pas  les  ports,  c'est  la  mer  elle-même  qui  man- 
quera à  tant  de  navires  !  Commerce,  navigation,  agricul- 
ture, recherche  des  métaux,  Rome  est  le  centre  où  tout 
cela  vient  aboutir  !  Ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Rome 
n'est  nulle  part  au  monde  ^.  » 

1.  Pline,  Hist.,  III,  5  ;  XXVII,  1. 

2.  Strabon. 

3.  Aristides  rhetor,  de  Urbe  Romd. 

4.  Adeô  Romani  velut  alteram  lucem  dédisse  liumanis  rébus  vi- 
dentur.   (Pline,  ibid.) 

5.  Aristides,  ibid. 
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Enfln,  disait-on  pour  couronner  tant  d'éloges,  «  sous 
cet  équitable  empire,  nulle  acception  de  personnes,  nulle 
distinction  du  grand  et  du  petit,  du  noble  et  du  plébéien, 
du  riche  et  du  pauvre.  Le  juge  suprême,  qui  rend  à 
chacun  selon  ses  mérites,  ne  connaît  et  ne  récompense 
que  la  vertu.  »  C'était,  en  un  mot,  «  une  démocratie  sous 
un  maître,  de  tous  les  États,  le  plus  sûr  à  la  fois  et  le 
plus  équitable  *  » . 

Le  monde  romain,  ainsi  que  le  nôtre,  et  dans  un  lan- 
gage également  hyperbolique,  vantait  donc  sa  richesse, 
sa  civilisation,  son  progrès.  Mais  quelle  part  revenait  à 
l'homme  de  ce  perfectionnement  de  l'humanité,  et  com- 
ment cette  amélioration  de  la  vie  commune  se  rendait- 
elle  visible  dans  la  vie  et  dans  les  jouissances  de  chacun  ? 

g  11.  —  DES  JOUISSANCES  PRIVÉES. 

C'était  une  belle  vie  que  celle  du  Romain,  je  ne  dis  pas 
opulent,  mais  seulement  riche.  A  la  pointe  du  jour,  pen- 
dant qu'il  prolongeait  paresseusement  le  repos  de  la  nuit, 
la  foule  des  salutateurs,  amis,  familiers,  parasites,  atten- 
dait dans  son  vestibule.  Quand  il  avait  secoué  son  som- 
meil, parfumé  sa  tôte,  arrangé  ses  cheveux,  revêtu  sa 
toge,  il  trouvait  réunis  à  ses  côtés  ceux  qui  avaient  besoin 
de  lui  et  souvent  ceux  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Quel- 
ques minutes  lui  sulllsaient  pour  ce  que  nous  nommons 
les  devoirs  du  monde;  quelques  mots  terminaient  une 
allaire.  Le  temps  du  Uomain  était  précieux. 

Puis  on  descendait  au  Forum.  Le  patron  à  pied  au  mi- 

1.  ArielidoB,  ibid. 
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lieu  de  ses  clients,  ou  en  litière  sur  les  épaules  de  ses  escla- 
ves, trouvait  au  Forum  ceux  qu'il  n'avait  pas  trouvés  chez 
lui.  Là  venaient  les  grandes  affaires,  les  affaires  sérieuses, 
procès  à  juger  ou  à  soutenir,  emprunts  à  faire,  paiements 
à  recevoir.  Là  étaient  auprès  l'un  de  l'autre,  la  basilique, 
bourse  et  tribunal  à  la  fois,  la  chaise  curule  du  préteur,  le 
bureau  du  scribe  plus  puissant  parfois  que  le  préteur,  le 
comptoir  {mensa)  du  banquier,  la  boutique  du  marchand, 
le  banc  du  nouvelliste.  Là  étaient  l'activité,  le  partage,  le 
bruit. 

Mais  quand  la  clepsydre  marquait  la  sixième  heure 
environ  midi),  le  bruit  cessait,  l'audience  était  levée,  le 
comptoir  se  fermait,  les  boutiques  demeuraient  désertes. 
Peu  après,  les  rues  silencieuses,  pendant  cette  nuit  factice 
de  la  sieste,  n'étaient  plus  traversées  que  par  quelques 
attardés  regagnant  leur  demeure,  ou  par  des  amants  quasi 
nocturnes  qui  venaient  soupirer  sous  le  balcon  de  leurs 
belles  *.  A  demain  les  affaires  sérieuses  I  Rome  était  libre 
pour  le  reste  du  jour  ;  Rome  dormait.  Le  pauvre  s'assou- 
pissait sous  le  portique  ;  le  riche,  dans  le  rez-de-chaussée 
de  sa  demeure,  au  milieu  du  silence  et  de  l'obscurité  de 
son  appartement  sans  fenêtres,  au  bruit  des  jets  d'eau  du 
cavœdium,  dormait,  respirait  ou  rêvait.  Rome  avait  un 
singulier  respect  pour  la  religion  de  son  repos  :  passé  la 
dixième  heure  (quatre  heures  du  soir),  il  n'était  plus  per- 
mis d'introduire  une  affaire  au  sénat,  et  tel  Romain,  cette 
heure  venue,  ne  voulait  plus  même  ouvrir  une  lettre  ». 

Vers  la  huitième  heure  (deux  heures)  les  rues  commen- 
çaient de  nouveau  à  se  remplir.  La  foule  affluait  vers  le 
Champ  de  Mars  ;  sur  ces  vastes  gazons  la  jeunesse  venait 

1.  V.  Catulle. 

2.  Senec,  de  Tranquillilate  animi,  15. 
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lutter,  courir,  lancer  le  javelot.  D'autres  jouaient  à  la 
paume  ;  d'autres,  tout  poudreux  de  la  palestre,  se  jetaient 
dans  le  Tibre  et  le  passaient  à  la  nage.  Les  vieillards  res- 
taient assis,  causaient  et  regardaient  ;  parfois  ils  avaient 
leurs  exercices  ;  souvent  la  promenade  au  soleil,  l'exposi- 
tion de  leur  corps  nu  à  l'action  vivifiante  de  cet  astre,  rem- 
plaçaient pour  eux  l'agitation  du  gymnase  K  Les  femmes  se 
promenaient  sous  les  portiques.  C'était  l'heure  aussi  de 
l'activité,  mais  de  l'activité  allègre,  joyeuse,  satisfaite. 

A  la  neuvième  heure  «,  une  cloche  sonne,  les  thermes 
sont  ouverts.  On  va  essuyer  dans  les  vapeurs  du  bain  et 
dans  le  parfum  des  aromates  l'huile  et  la  poudre  de  la 
palestre.  Le  bain  est  à  la  fois  affaire,  remède,  plaisir  ;  le 
pauvre  en  jouit  dans  les  bains  publics  pour  un  quadrant 
(un  ou  deux  liards),  quelquefois  pour  rien  ;  les  riches 
voluptueux  se  le  donnent  dans  leur  palais.  Presque  tous  le 
prennent  en  commun.  Le  bain  froid  dans  la  vaste  piscine 
où  l'on  peut  nager,  le  bain  tiède  dans  les  cuves  de  marbre, 
le  bain  de  vapeur  qui  suffoque,  mais  qui  enchante  ;  les 
frictions  qui  rendent  au  corps  son  élastique  souplesse;  les 

1.  Sur  cette  habitude  de  l'insolation  et  en  général  sur  l'hygiène 
des  Romains,  Y.  surtout  Pline,  Ep.  III,  1,  5;  IX,  36,  40,  où  il  dé- 
crit la  vie  de  son  oncle,  la  sienne  propre  et  celle  de  Spurinna.  Son 
oncle,  à  une  heure  dite,  jacebat  in  sole.  Horace  était  solibus  aptus. 
—  V.  encore  Épictète,  apuci  Arr.,  IV,  tl  ;  Juvénal,  XI,  189. 

2.  Se  baigner  avant  la  neuvième  heure  était  un  signe  d'intempé- 
rance, et  se  rattachait  h  l'usage,  également  blAmé,  do  faire  de  bonne 
heure  un  repas  considérable  (de  medio  potarn  die).  11  n'en  était  pas 
ainrti  It^s  jour»  de  fêtes  ;  le  bain  ft  le  repas  (toujours  h  la  suite  l'un 
de  l'autre)  pouvaient  se  faire  sitôt  qu'on  voulait  sans  manquer  aux 
bienséances. 

Jam  nunc  in  balnea  salvA 

Fronte  licet  vadas  quamvis  solida  hora  superslt 

Ad  Bextora „,  ^ 

(Juvénal,  XI.} 
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délices  du  massage  ;  les  onctions  de  baume  et  de  nard, 
sorte  de  bain  parfumé  :  ce  sont  là  mille  joies  romaines, 
raffinées  et  somptueuses,  mesquinement  reproduites  dans 
la  vie  orientale,  tout  à  fait  inconnues  à  notre  vie.  Sur 
ces  pavés  de  mosaïque,  dans  ces  piscines  d'albâtre,  sous 
ces  voûtes  peintes  à  fresque,  entre  ces  murs  incrustés 
d'ivoire,  à  la  lueur  de  ce  demi-jour  qui  descend  à  travers 
les  pierres  spéculaires,  au  milieu  de  tout  un  peuple  de 
serviteurs  qui  va  et  vient,  frotte,  essuie,  porte  de  l'un  à 
l'autre  la  brosse,  l'étrille,  les  parfums,  le  bain  est  le  ren- 
dez-vous d'une  liberté  presque  puérile.  Là,  on  cause,  on 
rit,  on  joue,  on  danse  même  ;  là  s'exerce  le  chanteur, 
l'orateur  déclame,  le  lutteur  éprouve  ses  forces.  Les 
thermes  sont  le  gymnase,  la  tribune,  le  salon  de  cette 
Rome  sensuelle  et  délicate,  le  bureau  d'esprit  inévitable, 
où  le  poëte  qui  veut  lire  ses  vers  trouve  à  coup  sûr  des 
auditeurs  ^ 

Au  bain  d'ailleurs  se  préparait  la  grande  affaire  du  jour, 
le  souper.  Le  maître  de  maison  y  cherchait  des  convives, 
le  parasite  un  hôte.  Le  souper  était  presque  l'unique  repas 
du  Romain  ;  les  autres  se  prenaient  à  la  hâte,  sans  apprêt 


1.  ((  J'habite  au-dessus  des  bains,  dit  Sénèque  :  imaginez  tons  les 
sons  qui  peuvent  nous  faire  maudire  nos  oreilles  :  —  ces  lutteurs 
qui  s'exercent  avec  des  cestes  de  plomb,  leurs  gémissements  quand 
ils  se  portent  des  coups,  le  sifllet  de  leur  poitrine  quand  ils  se  repo- 
sent, —  le  masseur  qui  frappe  de  sa  main  tautôt  creuse,  tantôt  à 
plat,  l'épaule  des  baigneurs.  Si  par  là-dessus  viennent  les  joueurs 
de  paume  qui  se  mettent  à  compter  leurs  coups,  tout  est  perdu. 
Puis,  ajoutez  celui  qui  a  le  vin  bavard,  —  le  voleur  saisi  en  flagrant 
délit,  —  le  chanteur  qui  trouve  sa  voix  belle  dans  le  bain,  —  puis 
ceux  qui  se  jettent  d'un  bond  dans  la  piscine,  —  puis  l'épilateur 
avec  son  cri  aigre  et  perçant,  si  toutefois,  à  force  d'épiler  le  patient, 
il  ne  le  fait  pas  crier  à  sa  place,  —  puis  le  pâtissier,  puis  le  charcu- 
tier, puis  le  confiseur,  puis  le  cabaretier,  chacun  avec  son  cri  diver- 
sement modulé.  «  Senec,  Ep.  56. 

T.  m.  10 
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et  sans  convives.  Mais,  lorsque  vers  le  soir,  au  souper, 
libres  de  tous  soins,  exercés  par  la  palestre,  reposés  et 
détendus  par  le  bain,  on  vient  s'accouder  ensemble  à  la 
table  hospitalière,  on  a  devant  soi,  pour  la  conversation  et 
pour  le  repas,  toutes  les  heures  jusqu'à  la  nuit.  Six  ou  sept 
conviés  d'ordinaire  (jamais  plus  que  les  Muses,  dit  le  pro- 
verbe, jamais  moins  que  les  Grâces)  sont  couchés  sur  des 
lits  de  pourpre  et  d'or,  autour  d'une  table  d'un  bois  pré- 
cieux. Les  divers  ministères  du  festin  emploient  une  foule 
de  serviteurs:  le  maître  d'hôtel  [promuscundus)  a  ordonné 
le  repas  ;  le  structor  a  donné  aux  plats  leur  ordre  symé- 
trique ;  le  scissor  découpe  les  viandes.  De  jeunes  esclaves 
en  tunique  courte  déposent  sur  la  table  le  vaste  plateau 
d'argent  renouvelé  à  chaque  service  et  sur  lequel  les  mets 
sont  disposés  avec  art.  Des  enfants  agitent  sur  la  tête 
des  conviés  le  chasse-mouche  et  l'éventail.  Des  échansons 
jeunes  et  beaux,  en  longue  robe  et  les  cheveux  flottants, 
versent  le  vin  dans  les  coupes  ;  d'autres  répandent  sur  le 
sol  une  infusion  de  verveine  et  d'adianle  qui  entretient, 
dit-on,  la  gaieté  *.  Autour  de  la  table,  ce  sont  des  chants, 
des  danses,  des  symphonies,  des  farces  de  bateleurs,  des 
dissertations  de  philosophes.  Et  au  milieu  de  ces  joies,  le 
roi  du  festin  nomme  les  santés,  compte  les  coupes,  cou- 
ronne ses  convives  de  fleurs  qui  durent  peu.  Hâtons-nous 
de  vivre,  leur  dit-il,  la  mort  approche,  couronnons  nos 
têtes  avant  de  descendre  chez  Fluton. 

En  eiïet,  vivre,  jouir,  chasser  de  la  vie,  autant  qu'il  se 
peut,  tout  ce  qui  est  peine,  souci,  travail,  devoir  :  telle 
était  la  pensée  dominante  de  la  société  antique.  Le  grand 
moyen  était  l'esclavage.  (Irâco  à  lui,  on  n'avait  pas  besoin 

1.  Plutarq.,  Sympos.,  I. 
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de  marchander  à  l'industrie  les  robes  de  pourpre  et  les  tis- 
sus de  lin.  Le  travail  et  le  talent  de  l'esclave  appartenaient 
au  maître.  L'esclave  brodait  pour  son  vêtement,  chassait 
ou  péchait  pour  sa  table.  Grâce  à  l'esclavage,  si  on  voulait, 
on  n'entendait  parler  ni  des  soins  de  la  culture,  ni  des 
chicanes  infinies  de  la  propriété  qui  rendent  souvent 
lourde  à  notre  paresse  la  gestion  de  nos  étroits  domaines. 
Un  villicus  et  une  villica,  esclaves  tous  deux,  et  sous  eux 
toute  une  hiérarchie  d'esclaves  veillaient  aux  intérêts  de 
la  villa  :  système  peu  avantageux  pour  la  terre,  commode 
pour  le  maître.  Grâce  à  l'esclavage,  les  soins  mêmes  de  la 
maison  disparaissaient  ;  des  maîtres  d'hôtel  et  des  cham- 
bellans {cubicularii),  esclaves  ou  affranchis,  comman- 
daient au  reste  de  la  population  servile.  Des  affranchis  de 
confiance,  attachés  au  maître  par  le  don  d'une  liberté  dont 
ils  n'usaient  pas,  étaient  ses  hommes  d'affaires  et  ses  tré- 
soriers. Le  médecin  qui  portait  secours  à  ses  souffrances, 
l'artiste  qui  charmait  ses  loisirs,  le  chanteur  qui  adoucis- 
sait sa  mélancolie,  le  grammairien  qui  élevait  ses  enfants 
(et  ces  précepteurs  esclaves  étaient  souvent  plus  sûrs  que 
des  précepteurs  libres),  tout  cela  était  dans  la  maison  et 
faisait  partie  du  patrimoine.  Si  le  maître  aimait  l'étude 
un  de  ses  esclaves  était  son  secrétaire,  causait  avec  lui 
sciences  et  belles-lettres,  lisait,  discutait,  composait  avec 
lui.  Térence  et  Piaule  furent  esclaves.  Tout  pouvait  s'a- 
cheter au  Forum,  même  la  science  et  l'esprit  *. 

l.  «  Calvisius  Sabinius  avait  et  la  richesse  et  les  sentiments  d'un 

affranchi.  Je  ne  vis  jamais  homme  plus  sottement  heureux Sa 

mémoire  était  si  courte  qu'il  oubliait  jusqu'aux  noms  d'Achille  et 

d'Ulysse Jamais  vieux  nomenclaleur  qui  invente  les  noms  au 

lieu  de  les  répéter  ne  salua  les  gens  du  peuple  à  tort  et  à  travers 
comme  il  saluait  les  Grecs  et  les  Troyens.  Cependant,  comme  il 
voulait   passer  pour  érudit,    voici   de  quoi  il  s'avisa.  Il  acheta 
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Pour  le  dire  en  passant,  ceci  explique  la  conciliation  si 
fréquente  dans  l'antiquité,  si  rare  de  nos  jours,  de  la  vie 
active  et  de  la  vie  d'étude.  Cicéron,  avec  une  carrière  tra- 
versée par  tant  d'orages,  une  santé  faible,  une  âme  sou- 
vent abattue,  trouve  du  temps  pour  la  poésie,  les  lettres, 
la  philosophie,  l'histoire.  Pline  l'Ancien,  avocat  et  homme 
de  guerre,  meurt  à  cinquante-six  ans,  laissant,  avec  des 
écrits  sur  vingt  sujets  divers,  une  vaste  encyclopédie  de 
la  science  de  son  temps  ^  Pline  le  Jeune  et  Tacite,  l'un 
avocat  brillant,  l'autre  qui  avait  été  comptable  dans  les 
provinces,  furent  tous  deux  consuls,  tous  deux  écrivains. 
Sénèque,  philosophe,  rhéteur,  avocat,  fut  tour  à  tour 
exilé,  précepteur  de  Néron,  sénateur  et  consul.  La  littéra- 
ture ne  fut  jamais  une  profession  sous  la  république  ; 
depuis  Auguste,  elle  le  fut  seulement  pour  quelques 
poëtes.  Le  divorce  de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  vie 
agissante  est  moderne,  et  je  doute  qu'il  ait  beaucoup 
servi  la  littérature.  Les  plus  grands  écrivains  n'ont  pas  en 
général  été  ceux  qui  étaient  écrivains  de  leur  métier. 


100,000  aestcrcea  (25,000  fr.)  la  pièce,  ouze  esclaves  dont  l'un  savait 
tout  Homère,  l'autre  tout  Hésiode,  puis  un  pour  chacun  des  neuf 
lyriques  ;  j'ai  tort  de  dire  qu'il  les  acheta,  je  devrais  dire  qu'il  les 

commanda Il  les  tenait  au  pied  de  son  lit,  pendant  le  repas, 

prêts  il  lui  souffler  des  citations  que  souvent  il  entendait  mal  et 
dont  il  coupait  des  vers  à  l'hémistiche.  Mais  peu  importe,  il  croyait 
posséder  toute  la  science  que  l'on  possédait  chez  lui.  Aussi  un 
jour,  certain  plaisant  l'cnRaKoait-il  h  s'exercer  i\  la  lutte.  —  Comment 
puis-jo  ?  je  n'ai  pas  le  souffle.—  Au  contraire,  vois  (jue  do  vigoureux 
athlètes  lu  comptes  parmi  tes  esclaves  I  »  Senec,  Kp.,  21. 

t.  Pline,  Ep.,  HI,  5.  Il  énumère  ainsi  les  ouvrages  de  son  oncle  : 
Sur  l'uBttgo  du  javelot  pour  la  cavalerie,  l  livre.  —  Vie  de  Pompo- 
niuB  SocunduK,  2.  —  Des 'Guerres  do  (leruiauie,  20.  —  Le  Studi(îux 
(livre  d'éducation  oratoire),  G.  —  Des  Locutions  douteuses,  8.  — 
Continuation  de  l'Histoire  d'Aufldius  Bossus,  31.  —  Histoire  natu- 
relle, 37.  —  En  tout,  105  livres.  —  Do  plus,  160  volumes  de  notes  et 
d'extrait*. 
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Or,  l'esclavage  principalement  rendait  plus  facile  l'u- 
nion de  cette  double  vie.  Non-seulement  l'esclave  était 
chargé  de  vivre  pour  le  maître,  afin  que  le  maître  fût 
libre  de  penser,  et,  en  le  débarrassant  des  petites  choses, 
lui  laissait  son  intelligence  plus  dégagée  et  sa  vue  plus 
nette  pour  les  grandes  choses  de  la  pensée  ou  de  la  vie  ; 
mais  encore  l'esclavage  rendait  l'étude  plus  prompte  et 
plus  facile  ;  il  donnait  au  maître  des  lecteurs,  des  secré- 
taires, des  coopérateurs  intelligents.  Sous  la  tente,  en 
voyage,  à  cheval,  dans  la  litière,  pendant  le  bain  et  pen- 
dant le  repas,  l'étude  et  la  pensée  pouvaient  le  suivre  *. 

Le  colon  de  Saint-Domingue,  au  milieu  de  quelques 
centaines  de  nègres  sales,  brutaux  et  ignorants,  ne  peut 
donc  nous  donner  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'était  cette 
royauté  du  maître  romain,  à  la  fois  délicate  et  commode. 
Cette  double  domesticité  qui  l'entourait,  l'une  matérielle, 
l'autre  intellectuelle,  est  chose  que  nous  ne  saurions  bien 
imaginer.  \]r  Cicéron  trouvait  dans  l'entretien  de  quel- 
ques-uns de  ses  esclaves  toutes  les  jouissances  de  la 
pensée.  Un  Pallas  trônait  au  milieu  des  siens,  et  ne 
jugeait  pas  de  sa  dignité  d'adresser  la  parole  à  cette  vale- 
taille qui  recevait  ses  ordres.  L'homme  véritablement 
libre,  celui  qui  n'était  ni  esclave,  ni  étranger,  ni  prolé- 
taire, le  citoyen  romain  dans  toute  la  plénitude  de  sa 
dignité,  était  véritablement  un  roi. 

Cette  royauté  avait  môme  ses  devoirs.  Le  gain  sordide 
la  faisait  rougir,  et  Tibère  dégrada  un  sénateur  unique- 
ment parce  qu'il  avait  prolongé  son  séjour  à  la  cam- 
pagne, pour  louer  moins  cher  à  Rome,  quand  le  terme 
des  locations  serait  passé  *.  Le  trafic  avec  ses  préoccupa- 

1.  Pliue  cité  ci-dessus. 

2.  Suet.,  in  Tiber.,  2b. 

T.  m.  10, 
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tions  cupides,  l'industrie  avec  ses  détails  presque  im- 
mondes lui  étaient  interdits  '.  La  boutique  était  aban- 
donnée aux  esclaves  et  aux  affranchis  *.  La  possession 
d'un  navire  marchand  n'était  pas  permise  aux  séna- 
teurs '.  L'agriculture  était  honorée  ;  on  tolérait  la  banque 
et  l'usure  ;  mais  on  disait:  «  Le  salaire  de  l'ouvrier  est 
un  gage  de  servitude.  Le  marchand  qui  achète  à  vil  prix, 
et  qui  revend  cher,  ne  gagne  que  par  le  mensonge  et  par 
la  fraude  ;  c'est  un  métier  peu  délicat.  Le  navigateur  est 
plus  honorable,  il  nous  apporte  de  loin  les  denrées  utiles 
à  notre  vie  ;  et  s'il  est  sage,  s'il  songe  de  bonne  heure  à 
regagner  le  port,  du  port  à  retourner  aux  champs,  s'il 
achève  sa  vie  dans  les  soins  de  l'agriculture,  le  métier 
le  plus  digne  d'un  homme  libre,  il  aura  droit  à  nos 
louanges  *.  » 

Si  les  œuvres  serviles  étaient  interdites  à  l'homme 
libre,  les  habitudes  serviles,  les  gestes  et  le  costume  qui 
rappellent  l'empressement  et  le  travail,  ne  lui  conve- 
naient pas  davantage.  Sa  royauté  avait  son  étiquette 
comme  elle  avait  ses  devoirs,  et  ces  lois  de  la  bienséance 
antique  sont  comptées  par  Cicéron  parmi  les  préceptes 
moraux.  Sans  doute,  sous  les  empereurs,  quand  les  séna- 
teurs couraient,  la  loge  relevée,  devant  la  litière  de 
Caligula,  ou  quand  les  chevaliers  et  les  matrones  descen-  i 
daient  dans  l'arène,  ces  bienséances  de  l'aristocratie  répu- 

1.  OùSiv^  yijo  {Ç;j»  Pujiaîuv  oîri  ninniXov  Outi  ^upoTix,'*vit  ,'5tov 
I^MV.  (DJonys.  Halic,  IX.) 

2.  Y.  ac,  in  Calil.,  IV,  in  fine.  Paulus  j.  c,  Sentent.,  II,  2G, 
811- 

3.  Loi  Claudia  (vers  l'an  rie  Rome  53i)  (h'-roml  h  tout  sénateur  ou 
père  de  sénateur  de  possétler  uu  bâlimoul  propre  à  tenir  lu  mer  do 
la  eupacilA  de  itlus  de  MO  anipliorea  (78  hoclolitros).  Tite-Live,  XXI. 
63.  Cic,  in  Verrem,  V,  18. 

,Cic.,  d«  Olf.,l,  il. 
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blicaine  perdirent  de  leur  puissance.  La  courte  tunique 
resta  cependant  l'habit  de  l'esclave,  du  prolétaire,  de 
l'homme  qui  travaille  *,  tandis  que  la  toge,  parure  em- 
barrassante et  inutile  *,  fardeau  plutôt  que  vêtement,  fut 
le  costume  de  l'homme  véritablement  libre.  On  laissait 
«  à  l'esclave  les  attitudes  sans  noblesse,  les  agitations 
inquiètes  et  essoufflées  ;  on  laissait  les  mouvements  vio- 
lents à  l'athlète,  les  gestes  ridicules  à  l'histrion.  »  On 
évitait  de  se  gratter  la  tête,  signe  de  débauche  ^.  «  Une 
marche  lente  et  solennelle  convient,  disait-on,  aux  mi- 
nistres qui  portent  les  réchauds  sacrés  :  une  marche  pré- 
cipitée convient  à  l'esclave  *  ;  trop  de  hâte  «  trouble 


1.  Vilia  vendentem  tunicato  scruta  popello. 

(HOHACK.) 

2.  Sur  la  toge,  V.  Tertull.,  dt  Pallio.  5.  Quintilien,  XI,  3,  137. 

3.  Qui  digito  scalpunt  uno  caput.  (Juvéaal,  IX.)  Tibère  était  «  non 
sine  molli  digitorum  gesticulatione  ».  (Suet.,  in  Tiber.,  68.)  V.  encore 
Lucien.  Ammien  Marc,  XVII.  Pour  César  et  Pompée,  V.  ci-dessus, 
tome  I. 

«  L'impudique  se  reconnaît  à  sa  démarche,  à  un  geste,  à  une 
réponse,  à  un  mouvement  des  yeux,  à  un  doigt  approché  de  la  tête. 
Le  méchant  se  reconnaît  à  son  sourire,  l'insensé  à  sa  physionomie 
et  à  son  attitude.  »  Senec,  A'p.  5'2.  —  L'étude  de  la  physionomie 
n'était  pas  rare  chea  les  anciens.  F.  Senec,  ibid.  Pline,  Hist.  nat., 
XI,  52. 

4.  Liberos  homines  per  urbem  modico  magis  est  per  gradu 
Ire  :  servile  esse  duco  festinatim  currere. 

(Flaute,  Pan.,  III,  1.) 
Et  Alexandre  Sévère  dans  Lampride  : 

Èv  yâp  voptÇu  Toûro  r'  àviXr>9Éjoov 
Eivai  TÔ  piaSîÇgiv  àjoûpOuç  sv  rot;  ôSoîç, 
BÇÔv  xkXû;. 

Sœpe  velut  qui 

Currebat  fugieus  hostem,  perssepè  velut  qui 

Junonis  sacra  ferret 

(Horace,  I,  Sat.  III,  9.) 
V.  aussi  saint  Basile,  Ep.  I.  Clém.  d'Alexandrie,  Pxdagog.,  III,  2. 
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notre  haleine,  change  notre  teint,  défigure  notre  visage, 
fait  paraître  au  dehors  l'inconsistance  de  notre  âme.  La 
démarche  de  l'homme  libre,  sans  être  trop  lente,  sera 
grave  et  mesurée,  son  visage  calme  et  digne,  et  empreint 
de  cette  beauté  qui  convient  à  l'homme,  non  de  cette 
grâce  qui  sied  à  la  femme  *.  » 

Ainsi,  l'homme  réellemeni  libre,  c'est-à-dire  le  séna- 
teur, le  chevalier  ou  le  riche  affranchi,  véritable  aristo- 
crate, se  faisait  reconnaître  par  le  désœuvrement  manuel 
et  par  la  dignité  extérieure,  je  puis  ajouter  par  le  bon  ton 
et  le  savoir-vivre  dont  les  aristocraties  veulent  aussi  faire 
un  de  leurs  privilèges.  La  politesse,  il  est  vrai,  n'existait 
qu'entre  égaux  et  entre  amis  :  vis-à-vis  des  clients,  des 
prolétaires,  on  se  mettait  à  l'aise  :  avec  l'homme  dont  on 
s'était  fait  l'ennemi,  on  avait  rompu,  rien  ne  restait  à  mé- 
nager. Mais  entre  gens  de  même  espèce,  la  politesse  plus 
brève,  plus  ouverte,  plus  virile  que  la  nôtre,  n'en  avait 
pas  moins,  comme  la  nôtre,  ses  formes  convenues  \  ses 

1.  Cic,  de  Off.,  I,  35,  à  voir  sur  tout  ceci. 

2.  L'emploi  des  prénoms  était  une  forme  respectueuse  et  polie  : 

«  Quinte,  puta,  »  aut  «  Publi  »  gaudeut  prœnomine  molles 
Auriculas (Hokace.) 

Remarquez  dans  les  harangues  de  Cicéron  la  manière  pleine  de 
discernement  dont  il  emploie  le  prénom  ou  le  supprime  selon  qu'il 
veut  parler  d'une  manière  plus  ou  moins  courtoise. 

Notre  mot  monsieur  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  équivalent  dans 
la  langue  latiue,  au  moins  au  temps  des  empereurs  :  ou  remarque 
qu'Auguste  ne  se  laissa  pas  appeler  seigneur  (doniinus),  môuio  par 
BOB  enfants.  (Suct.,  in  Aug.,  5j.)  «  Quand  les  foinines  unt  qualor/c 
an»,  nous  les  appelons  madame  (j-.uoïk).  »  (Épictète,  'tO.)  «  A  coir 
que  nous  rencontrons,  quand  leur  nom  ne  nous  revient  pas,  non 
diBOOS  monsieur  (domine).  »  (Senee.,   Ep.  3.)  Ailleurs  on  se  saliir 
(lu  nom  do  itoirormç.  (Lucien,  Somnium  sive  GuUns,  p.  709.)  —  Dun 
lenrapports  de  famille  :  «  Dominusmeus  Gallio,  »  dit  Séuèque  en  pm 
lant  de  son  frère.  {Ep.  10").)  «  Pftto  abs  te,  domina  soror.  »  (Jumc, 
de  Legalis.)  «  Domina  Ditis.  »  (Virgile,  Éneid.,  VI,  '6\)1.)  u  Domiuum 
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nuances  diverses,  ses  circonlocutions,  ses  insinuations,  ses 
reproches  courtois,  ses  détours  :  parce  que  ces  hommes-là 
se  tutoyaient,  il  ne  faut  pas  les  prendre  pour  quelque 
chose  comme  nos  sans-culottes  de  93.  Ils  savaient  fort 
bien  quel  est  le  langage  du  paysan  (rusticus),  et  quel  est 
celui  de  l'homme  bien  élevé  [urbanus]  ;  ils  connaissaient 
la  politesse  [comitas),  l'art  d'être  aimables  {humanitas); 
ils  savaient  le  monde  (urbanitas)  et  possédaient  cet 
aplomb  et  cette  convenance  que  les  Athéniens  appelaient 
dextérité.  Les  lettres  de  Cicéron  en  fournissent  mille 
exemples  ;  lisez  entre  autres  cette  correspondance  d'Ap- 
pius  et  de  Cicéron  où  le  mécontentement  se  cache  si  bien 
sous  la  politesse  *. 

Tels  étaient  l'aisance,  le  bien-être,  le  savoir-vivre,  la 
dignité  de  l'homme  qui  portait  la  toge.  Et  remarquez  que 


/Eneam.  »  (IV,  214.)  «  Graeci  uxorem  8é<motvKit  vocant.  »  (Servius.) 
Glaudeoubliant  la  mort  de  Messaline,  demande  si  Madame  va  venir. 
«  Cur  domina  non  veniret.  »  (Suet.,  in  Vlaud.,  39.)  Dans  les  inscrip- 
tions funéraires,  un  mari  dit  à  sa  femme:  Hâve  domina,  vale  domina, 
(Orelli,  2663.)  Ailleurs  dominx  Rogatx  ?  On  exigeait  des  clients 
et  des  parasites  l'emploi  du  mot  dominus.  Martial  se  plaint  qu'un 
oubli  à  cet  égard  l'a  privé  d'une  largesse  de  33  as  : 

Centum  quadrantes  abstuUt  illa  mihi. 

(VI,  88.) 
Parfois  cependant,  par  amitié,  on  donnait  ce  nom  même  à  des 
esclaves  : 

Cùm  voco  te  dominum,  nolo  tibi,  Cinna,  placere, 
Ssepè  otiam  servum  sic  resaluto  meum. 

(Ibid.,  V,  58.) 
Mais,  en  général,  l'appellation  domine  (xupte)  indiquait  une  sou- 
missionparticulière  et  presque  un  culte.  (Épictète,  t/tirr.,  IV.)  Pline 
s'en  sert  vis-à-vis  du  seul  Trajan,  et  Auguste  le  repoussait  avec  hor- 
reur. (Suet.,  ibid.)  Les  Juifs  (Josèphe,  de  Bello,  VII,  37  (10,  1)  et  les 
Chrétiens  (F.,  entre  autres,  le  martyre  de  saint Polycarpe,  8),  sommés 
de  donner  aux  empereurs  cette  désignation,  qu'ils  réservaient  à 
Dieu,  la  refusèrent  parfois  au  péril  de  leur  vie. 
1.  Cic,  Fam.,  III,  tout  entier. 
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je  n'ai  point  parlé  des  exagérations  du  luxe  et  de  l'opu- 
lence. Je  ne  peins  pas  la  vie  des  Apicius  et  des  Mamurra, 
des  proconsuls  revenus  d'Asie  ou  des  affranchis  de  César. 
Je  ne  retrace  pas  la  magnificence  antique  dans  ses  pro- 
portions énormes,  si  peu  en  rapport  avec  les  petitesses  du 
comfort  moderne.  Je  peins  la  vie  commune  des  gens  aisés, 
bien  élevés  et  raisonnables.  Je  parle  en  masse  de  toute  la 
bonne  compagnie  romaine  (viri  illustres,  noti,  honesti), 
de  ceux  qu'on  opposait  aux  prolétaires,  à  la  plèbe,  aux 
petites  gens  (capite  censi,  xrarii,  twnicati,  tribules,  te- 
nues, ignobiles,  etc.). 

Et  ces  derniers  même  étaient-ils  exclus  de  tous  les  bien- 
faits de  la  civilisation  ?  Outre  les  grandeurs  qui  appar- 
tenaient à  quelques  riches,  d'autres  grandeurs  étaient 
communes  à  tous.  Le  faste  privé  était  pour  quelques-uns; 
la  munificence  publique  était  au  service  même  du  plus 
pauvre.  La  société  moderne  croit  avoir  beaucoup  fait  pour  le 
pauvre  quand  elle  lui  donne  le  nécessaire  à  bon  marché.  Par- 
fois, la  société  antique  lui  donnait  pour  rien  le  superflu. 

Faut-il  parler  en  détail  de  ce  luxe  monumental  dont 
nous  retrouvons,  après  tant  de  siècles  et  tant  de  catastro- 
phes, d'admirables  et  d'inefl'açables  vestiges?  Élevons-nous, 
pour  la  promenade  et  pour  le  sommeil  de  l'homme  du 
peuple,  pour  lui  donner  l'ombre  en  été,  le  soleil  en  hiver, 
beaucoup  de  portiques  comme  celui  de  Pompée,  qui  for- 
mait un  rectangle  de  400  pieds  sur  500,  et  qu'ornaient  285 
statues  do  bronze,  230  slatucs  de  marbre  ?  Notre  science 
peut  se  passer  de  ces  immenses  aqueducs  amenés  de  bien 
loin,  (juelquefois  dans  le  seul  but  d'avoir  une  eau  plus 
agréable  au  goût  (celui  de  Nîmes  n'avait  pas  d'autre  but  '); 

1.  Y.  Millin,  Voyage  dans  le  midi  delà  France. 
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mais  avons-nous  rien  qui  ressemble  à  ces  thermes  cyclo- 
péens  bâtis  par  les  empereurs  pour  les  lazzaroni  de  Rome  ? 
Les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  de  la  statuaire,  de  la 
mosaïque,  les  ornaient  ;  pour  embellir  ses  bains,  Agrippa 
paya  1,200,000  sesterces*  deux  tableaux  d'un  artiste 
grec.  Des  gymnases,  des  bibliothèques,  des  promenades, 
des  bosquets  faisaient  partie  des  thermes  ;  l'enceinte  de 
ceux  de  Néron  devait  avoir  700  pieds  de  long  sur  500  de 
large  ;  l'enceinte  des  thermes  d'Agrippa  900  pieds  sur  700  ; 
et  ces  lieux  de  délices,  construits  souvent  en  quelques 
mois,  étaient  bâtis  pour  des  siècles,  avec  des  voûtes 
inébranlables  et  d'épaisses  murailles,  comme  les  citadelles 
et  les  donjons  de  nos  aïeux. 

Que  sont  nos  misérables  salles  de  spectacle,  nocturnes, 
petites,  étroites,  enfumées,  faites  de  bois  et  de  plâtre  plutôt 
que  de  pierre,  avec  leurs  décorations  de  carton,  leurs 
ornements  fanés,  leurs  couloirs  étroits,  leurs  entrées  diffi- 
ciles, auprès  de  ces  monuments  grandioses  des  divertisse- 
ments romains,  de  ces  colosses  de  l'architecture  théâtrale, 
où  des  milliers  d'hommes,  protégés  par  les  plis  ondoyants 
d'un  voile  de  pourpre,  jouissaient  gratuitement  et  en  plein 
jour  de  spectacles  dont  le  moindre  épouvanterait  notre 
parcimonie  ?  L'amphithéâtre  de  Nîmes  pouvait  contenir 
17,000  spectateurs*;  celui  de  Vérone,  22,000  ^;  le  Colisée, 
80,000  '•.  Chacun  des  trois  théâtres  de  Rome  comptait  de 

1.  223,000  fr.  Pline,  Hist.  nat.,  XXXV. 

2.  Millin,  ibid.  L'amphithéâtre  de  Pouzzoles  pouvait  contenir 
.40,000  personnes. 

3.  Le  Colisée  avait  1,837  pieds  romains  de  circonférence,  165  de 
hauteur.  Il  pouvait  contenir  80.000  spectateurs,  plus  2,000  dans 
les  arcades  supérieures  (Nibby).  Les  anciens  topographes  disent 
87,000. 

4.  Le  théâtre  de  Scaurus,  bâti  pour  le  seul  temps  de  son  édilité 
(an  de  Rome  695),  avait  une  scène  disposée  par  étages,  dont  un  en 
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27  à  30,000  places  *.  Grâce  à  la  singulière  perfection  de 
l'acoustique  théâtrale,  cette  foule  immense  pouvait  en- 
tendre ;  et  de  nos  jours  encore,  dans  les  théâtres  ruinés 
de  la  Sicile,  la  voix  se  fait  ouïr  avec  une  sonorité  mer- 
veilleuse. De  vastes  escaliers,  des  galeries  immenses,  des 
passages  distribués  avec  un  art  et  une  régularité  infinis 
conduisaient  ces  milliers  d'hommes  chacun  à  la  place  qui 
jui  appartenait,  et  les  nombreux  et  larges  vomitoires 
donnaient  pour  la  sortie  un  prompt  écoulement  à  ces  ttots 
de  peuple.  Dans  ces  abris  d'une  joie  frivole,  rien  n'était 
provisoire  ni  passager  ;  tout  était  de  marbre,  de  pierre, 
de  briques  cimentées  par  une  maçonnerie  que  la  main 
des  hommes  a  seule  pu  détruire  et  sur  laquelle  le  temps 
n'a  rien  fait.  Les  cirques  et  les  naumachies,  ces  autres 
créations  du  dilettantisme  romain,  n'avaient  pas  moins  de 
magnificence.  L'étang  creusé  par  Auguste  sur  le  bord  du 
Tibre  avait  1,800  pieds  de  long  sur  200  pieds  de  large  «; 
trente  navires  à  éperons  et  d'autres  bâtiments  y  combat- 
tirent. Le  grand  cirque  avait  à  peu  près  la  même  longueur, 
unelargeur  double,  et  des  placcspour  150,000  spectateurs 
au  temps  d'Auguste,  pour  260,000  après  la  restauration 
de  Néron  •.  Un  canal  de  10  pieds  de  profondeur  se  prolon- 

marbre  avec  des  colonnes  hautes  de  38  pieds,  l'autre  en  verre,  le 
troisième  doré;  360  colonnes;  3,000  statues  do  bronze,  n  Pouvait 
contenir  80,000  spectateurs  ;  et  dans  un  incmulio  qui  out  lieu  chez 
Scaurus,  il  périt  pour  100  u>illious  de  --^  «''^fjf  ^'^.f ^^^^^  'î"' 
eu  avaient  6t6  rapportés.  Pline,  Uisl.  naL,\\\\\,  2   3,  15  (.4). 

1.  TbéAlrc  de  Balbus,  30,0'J5  (P.  Victor,  inneowne\\.  ^oUl.w- 
perii).  ThéAlre  d«  Marcllus,  30,000  U'H"",  '''"'•.  Thoatn-,  de  Pom- 
pée, «elon  Pline,  40,000  (tbul.).  Selon  la  uolico  de  I  empire,  27,7dU 
Mttlemeot.  Sur  ramphilbèAtro  de  Pompéi,  V.  plus  bus. 

2.  F.  Lapis  Anciir.  Il  s'agit  de  pieds  romains  qui  eiiuivalent  a  lu 
ou  11  pouces  des  nôtres  (309  millimùtros). 

3.  V  Pline,  VIII,  7.  Dionys.  llalic.  III,  08.  P.  Victor,  m  Regxone 
XI,  dit  infime  385,000. 
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geait  le  long  de  son  enceinte  et  pouvait  le  remplir  d'eau; 
des  dauphins  de  bronze,  des  autels,  des  statues,  des  obé- 
lisques amenés  d'Egypte,  s'élevaient  au  milieu  et  traçaient 
la  route  des  chars  *. 

Telles  étaient  les  grandeurs  publiques  dans  lesquelles 
s'encadraient  les  grandeurs  de  la  vie  privée.  H  faut  en 
convenir,  si  un  des  contemporains  de  Cicéron  ou  même 
un  des  sujets  de  Néron  César  revenait  au  monde,  notre 
civilisation,  si  merveilleuse  à  certains  égards,  lui  paraî- 
trait au  premier  coup  d'oeil  bien  mesquine  etbien  pauvre.  — 
En  ce  qui  touche  la  chose  publique,  le  gouvernement  des 
peuples  modernes  ne  lui  semblerait-il  pas  bien  laborieux 
et  bien  embarrassé  ?  Ces  impôts  énormes,  extorqués  sous 
mille  formes  diverses  par  des  milliers  de  publicains,  ne 
le  choqueraient-ils  point  comme  durs  pour  le  peuple  et 
insuffisants  pour  le  pouvoir  qui  fait  si  peu  de  chose  avec 
tant  d'argent  ?  Une  route  à  faire  est  une  si  vaste  entre- 
prise I  un  canal  est  l'œuvre  de  tant  d'années,  œuvre  pour 
laquelle  le  pouvoir  doit  encore  mendier  l'argent  des  ci- 
toyens I  Ne  jugerait-il  pas.  ridicule,  puéril  et  funeste, 
ce  formalisme  si  compliqué,  grâce  auquel  rien  ne  se  fait 
qu'à  force  d'écritures  inutiles,  de  circuits  sans  but  et  sans 
fin,  d'examens  où  l'on  n'examine  rien  ?  Et  quand,  d'un 
autre  côté,  il  verrait  les  particuliers,  les  villes,  les  pro- 
vinces dépouillés  ou  à  peu  près  de  toute  liberté  admi- 
nistrative, au  profit  de  ces  gouvernements  si  embarrassés 
de  leur  propre  pouvoir  ;  le  libre  arbitre  de  trente  millions 
d'hommes,  l'indépendance  des  magistrats,  la  liberté  du 
souverain  lui-même  et  de  ses  ministres,  confisquée  au 


1.  Le  cirque  de  Néron  avait  1,450  pieds  sur  330  à  l'extérieur; 
I  l'arène  était  de  1,300  sur  200.  Le  cirque  Flaminius  avait  500  sur 
1,000  ;  le  grand  cirque,  2,187  sur  400. 

T.  III.  11 
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profit  d'une  centaine  de  chefs  de  bureau,  véritables  sou- 
verains de  la  nation  ;  quand  il  verrait  ce  budget  énorme 
passant  en  grande  partie  dans  le  stérile  entretien  d'une 
soldatesque  immense  et  inoccupée  :  sa  pensée  ne  serait- 
elle  pas  de  préférer  à  nos  monarchies  bureaucratiques, 
l'empire  romain  avec  la  facilité  et  la  dignité  de  son  ac- 
tion, la  liberté  de  ses  municipes,  le  chiffre  minime  de  son 
budget,  le  petit  nombre  de  ses  troupes  et  les  grands  tra- 
vaux accomplis  par  ses  soldats  ? 

Si  maintenant,  jetant  un  regard  sur  la  vie  privée,  il 
nous  voyait  dans  nos  rues  et  dans  nos  maisons,  agités 
pour  le  gain  ou  la  perte  de  quelques  sesterces,  ne  dé- 
daignant ni  les  immondes  travaux  de  la  manufacture,  ni 
les  petitesses  du  trafic  ;  —  s'il  voyait  notre  allure  inégale, 
notre  marche  précipitée,  notre  gesticulation  inquiète,  nos 
attitudes  sans  noblesse,  notre  habit  étriqué  et  ces  braies 
celtiques  qu'on  n'osait  porter  à  Rome  sous  peine  de  pas- 
ser pour  efféminé  ;  —  s'il  nous  observait,  si  rarement 
calmes  et  libres,  haletant  au  contraire  du  matin  au  soir, 
sortant  du  repas  pour  nous  mettre  aux  affaires,  quittant  à 
peine  les  affaires  à  l'heure  tardive  du  repas,  n'ayant  de 
loisir  ni  pour  le  gymnase  ni  pour  le  bain,  n'ayant  pas 
encore  notre  liberté  après  le  coucher  du  soleil,  mais  cou- 
rant à  la  hâte,  pour  satisfaire  à  uiille  devoirs  incompré- 
hensibles pour  lui,  et  faisant  succéder  aux  tracas,  aux 
politesses,  à  l'assujeUissement  des  affaires,  les  tracas  les 
petitesses,  l'assujettissemeut  du  monde  ;  en  quelle  pilié 
ne  prendrait-il  pas  ces  Ardèlions  (Home  avait  trouvé 
un  mot  pour  condamner  cette  vie  de  stérile  inquié- 
tude), «  qui  ont  une  telle  hâte  de  vivre  et  vivent  sans 
but,  qui  agissent  beaucoup  et  ne  font  rien,  qui  ses- 
souillent  gratuitement,  et,  tout  en  s'agitant,  demeurenl 
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oisifs  *  ?  »  N'opposerait- il  pas  à  l'orgueil  de  notre  époque 
une  parole  vraiment  belle  de  Sénèque,  bonne  à  répéter 
et  à  approfondir  dans  tous  les  sens  :  «  Rien  n'est  grand 
que  ce  qui  est  calme  '  »  ? 

Jetant  les  yeux  sur  l'ensemble  du  monde,  il  verrait 
sans  doute  sur  beaucoup  de  points,  mais  depuis  quelques 
annf^es  à  peine,  des  communications  plus  actives,  plus 
promptes,  plus  journalières  qu'elles  ne  le  furent  jamais. 
Et  cependant  le  monde  civilisé  lui  paraîtrait  bien  loin  en- 
.  core  de  l'unité  romaine  !  Au  lieu  de  cette  unité  de  pou- 
voir, de  science,  de  civilisation,  tant  de  souverainetés 
indépendantes ,  souvent  ennemies ,  toujours  jalouses , 
et  se  faisant,  à  leur  commun  détriment,  la  guerre  par 
les  douanes  quand  elles  ne  se  font  pas  la  guerre  par  l'é- 
pée  !  dans  les  lettres  même  et  dans  les  arts,  tant  de 
discordances  de  peuple  à  peuple  !  au  lieu  de  cette  com- 
munauté de  langue,  œuvre  de  la  conquête  de  Rome,  la 
suprématie,  bien  méconnue  et  toujours  contestable,  de 
la  langue  française,  contre  laquelle,  depuis  1813,  les 
deux  races  germanique  et  slavonne  sont  en  pleine  insur- 
rection ! 

Si  l'Occident  est  devenu  plus  riche,  plus  peuplé,  plus 
instruit,  l'Orient  est  devenu  de  beaucoup  plus  pauvre, 
plus  désert,  plus  barbare  ;  l'Afrique,  même  après  la  con- 
quête française,  reste  matiométane,  c'est-à-dire  impro- 
ductive et  barbare  ;  et  ces  belles  provinces  d'Egypte, 
d'Asie  et  de  Syrie,  les  plus  opulentes  de  l'empire,  pour- 

1 .  Est  Ardelionum  qusedam  Romte  natio, 
Trépidé  coacursans,  occupata  in  otio, 
Gratis  anhelans,  multa  agendo  nil  agens, 
Sibi  molesta  et  aliis  odiosissima. 

(Phèoke,  I,  5.) 

2.  Nihil  magnum  nisi  quod  est  placidum.  (fie  Ira,  I,  in  fine.) 
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rissent  tristement  sous  une  domination,  quoi  qu'on  fasse, 
inintelligente  et  décrépite. 

Trouverait-il  donc,  ce  revenant  des  siècles  passés, 
notre  époque  en  déûnitive  inférieure  à  la  sienne  ?  Un 
plus  long  examen,  une  vue  plus  réfléchie  n'aurait-elle 
rien  de  plus  à  lui  apprendre  ?  Ce  que  je  viens  de  dire  des 
grandeurs  et  du  bien-être  de  la  société  romaine  contre- 
dit-il ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  sa  dégradation  et  de  sa 
misère  ?  Une  vie  aussi  facile  et  aussi  douce  s'accorde- 
t-elle  avec  ce  que  j'ai  tant  de  fois  dépeint,  la  dégénéra- 
tion de  la  race,  l'appauvrissement  du  sol,  l'horrible  tyran- 
nie des  gouvernants  ?  Tant  de  force  et  tant  de  gloire 
peuvent-elles  se  concilier  avec  tant  d'abaissement,  tant 
de  bien-être  avec  tant  de  misère  ? 

La  réponse  est  nécessairement  dans  le  côté  intellec- 
tuel et  moral  des  choses.  La  réponse  sera  dans  le  tableau 
des  doctrines  et  des  mœurs  qui  achèvera  ce  livre,  lu- 
gubre opposition  à  la  peinture  de  ce  bien-être  exté- 
rieur, qui  appartenait  aux  privilégiés  de  la  civilisation 
romaine.     . 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  un  remarquable  exemple 
va  manifester  toute  ma  pensée.  Un  précieux  débris  de 
l'antiquité  nous  a  été  conservé  par  la  catastrophe  même 
qui  devait  le  détruire.  Des  cendres  du  Vésuve,  il  y  a  un 
peu  plus  de  cent  ans,  une  ville  antique  est  sortie,  vi- 
vante pour  ainsi  dire,  ou  du  moins  tout  empreinte  des 
traces  de  la  vie,  de  même  que  la  couleur,  l'attitude,  l'air 
de  la  vie,  en  un  mot,  demeure  longtemps  à  l'homme  qui 
a  été  tué  d'un  seul  coup. 

Si  nous  entrons  dans  Pompéi,  et  si  nous  le  comparons 
à  une  ville  moderne  du  môme  rang,  tous  les  contrastes 
entre  l'anliquilé  cl  nous  deviennent   palpables.   Nous 
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ne  les  voyons  pas  seulement,  nous  les  touchons  sur 
le  corps  de  cette  curieuse  momie  que  la  lave  nous  a  con- 
servée. 

L'homme,  aux  temps  païens,  vivait  plus  dans  la  cité 
que  dans  la  famille.  Aussi  les  demeures  privées  sont-elles 
éiroites.  Celles  de  Pompéi  ne  sont  guère  que  d'élégants 
l)()!i(loirs  ;  quelques  chambres,  sans  jour  sur  le  dehors, 
ouvrent  sur  une  cour  à  moitié  couverte  et  éclairée  seule- 
iikmU  par  le  haut  [cavsedium,  atrium).  Pas  de  séparation, 
pas  de  clôture  ;  un  passage  étroit  où  couche  le  portier 
sépare  seul  le  salon  de  la  rue  *.  Des  rideaux  seulement 
séparent  Vatrium,  le  salon  des  clients,  du  tablinum,  le 
salon  des  amis  ;  et  le  tablinum  du  péristyle  ou  jardin. 
Uien  ne  rappelle  la  retraite,  la  solitude,  le  sérieux  de  la 
m  ditation  ou  l'isolement  delà  famille;  peu  de  place 
pi)ur  le  recueillement,  pour  l'étude,  pour  la  prière;  les 
(lieux  sont  au  fond  du  jardin  ou  quelquefois  dans  la  cui- 
sine. On  ne  vit  pas  dans  cette  maison,  on  s'y  repose  :  le 
bourgeois  de  Pompéi,  las  de  la  chaleur  du  jour  et  des 
iracas  du  forum,  fatigué  du  gouvernement  de  sa  ville, 
vient  y  respirer  et  y  dormir  ;  l'élégant  de  Rome,  aux 
jours  des  grandes  chaleurs,  trouve  là  une  villa  d'été, 
voisine  de  la  mer,  moins  brillante  que  son  palais  dans  la 
grande  ville,  moins  monotone  et  moins  solitaire  que  sa 
maison  de  campagne  ;  une  retraite  obscure,  élégante, 
où  la  volupté  moins  magniflque  est  plus  commode,  quel- 
que chose  comme  la  petite  maison  du  xviii»  siècle. 

Mais  ce  boudoir,  cet  abri  de  quelques  heures  de  re- 
pos ne  doit  pas  offenser  les  yeux  délicats  du  maître.  11 
faut  que  l'atrium  soit  pavé  de  mosaïque  ou  de  marbre, 

1.  Les  cris  des  passants  me  réveillent  ;  la  Tille  est  à  la  porte  de 
!  ma  chambre  à  coucher  (Martial). 
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que  des  jets  d'eau  et  des  foniaiaes  y  entretiennent  la 
fraîcheur,  que  la  douce  clarté  qui  l'illumine  descende  sur 
des  fresques,  des  bronzes,  des  statues.  Jusqu'en  des 
boutiques  et  d'étroites  maisons,  des  décorations  moins 
élégantes  révèlent  encore  quelque  intention  d'art  et  d'or- 
nement. 

Mais  surtout,  si  la  maison  est  petite,  la  cité  est  gran- 
diose. L'architecture  domestique  se  rapetisse  et  s'efface 
devant  l'architecture  municipale.  Qui  peut  s'enfermer 
dans  la  famille  quand  la  ciié  est  si  belle  ?  rester  chez  soi 
quand  les  thermes,  le  forum,  les  théâtres  déploient  tant 
de  magnificence  ?  Pompéi  n'était  qu'une  ville  de  troi- 
sième ou  quatrième  ordre.  Un  tremblement  de  terre, 
quinze  années  seulement  avant  la  catastrophe  dernière, 
avait  renversé  ou  ébranlé  la  plupart  de  ses  édifices  '.  Et 
pourtant,  dans  la  seule  partie  que  nous  connaissons,  et 
qui  forme  à  peu  près  un  cinquième  de  sa  superficie  totale, 
quelle  place  ne  tient  pas  le  luxe  municipal,  la  vie  pu-_ 
blique  I  Même  sous  les  empereurs,  elle  y  était  encore 
active,  et  des  inscriptions  officieuses  *  y  attestent  la  cha- 


1.  Au  mois  de  février  63,  un  tremblemeut  de  terre  renversa  une 
grande  partie  de  la  ville  de  Pompéi  ainsi  qu'une  portion  d'Ilorcu- 
lanuui,  et  détruisit  plusieurs  édifices  àNucérie  et  à  Naples.  (Tacite, 
Annal.,  XV,  22;  Senec,  Natur.  qitX!>t.,yi,  l;  et  rinscription  de 
Pompéi  citée  plus  haut,  page  129,  note  2.) 

2.  Sur  ces  inscriptions  cursives(j;ra/'/î/<i) tracées  au  stylet  sur  les 
murs,  V.  le  précieux  et  curieux  ouvrage  du  P.  Garrucci.  En  voici 
quelques-unes  :  M.  Makivm  akd  (ilem)  fagi  atis)  obo  vos.  —  C.  Ivlivm 
PoLYBiVM  AED  (ilem)  0  (ro)  v  (os)  K  (acialii?)  pankm  bonvm  fekt.  —  M. 
Crrrimiym  vatiam  AF.D  (ilem)  dionvm  rrip  (ublicoî)  tybranvs  gvi'iens 
EciT  ovii  uoDALKs  (sic)  et  bien  d'autres.  (Uenzeu,  GUOli,  6U74.)  Ailleurs 
KOQ  lit  dus  inscriptions  écrites  par  dus  propriétaires  fjitigués  de  ces 
réclames  électorales  tracées  sur  leurs  nuirs,  et  où  ils  souhaitent 
mauvaise  chance  aux  candidats  qu'on  y  inscrira  ;  bonne  chance  î 
ceux  dont  les  omis  seront  plus  discrets.  {Ibid.,  0975-6977.) 
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leur  de  la  lutte  électorale,  de  même  que  les  inscriptions 
officielles  attestent  les  services  rendus,  les  charges  rem- 
plies, les  largesses  faites  à  la  cité,  et  la  reconnaissance 
publique  envers  ses  bienfaiteurs.  Deux  forum  entourés  de 
marchés,  de  temples  et  de  statues  servaient  aux  assem- 
blées, aux  affaires.  A  l'entour,  le  sénat  de  cette  petite  ville, 
ses  magistrats,  ses  corps  de  métiers  avaient  pour  leurs  réu- 
nions des  édifices  que  l'on  est  tenté  de  prendre  pour  des 
temples,  et  le  lieutenant  civil  ou  criminel  de  ce  bailliage 
siégeait  dans  une  basilique,  destinée  à  faire  honte  aux 
ignobles  mairies  et  aux  prétendus  palais  de  justice  qui 
enlaidissent  souvent  nos  plus  grandes  cités. 

Les  affaires  sérieuses  à  leur  tour  cédaient  le  pas  au 
plaisir,  l'architecture  civile  à  l'architecture  voluptueuse, 
la  cité  au  théâtre.  Qu'avait  à  faire  ce  gouvernement  si 
bien  logé,  sinon  la  joie  et  l'amusement  communs  ?  Deux 
maisons  de  bains  publics  ont  été  découvertes  *,  qui 
unissent  à  toutes  les  recherches  de  la  volupté  romaine 
toutes  les  délicatesses  de  l'art  hellénique.  Les  salles  de 
spectacle  de  Pompéi,  si  je  puis  leur  donner  ce  nom  qui 
rappelle  les  tréteaux,  étaient  trois  monuments  bâtis  avec 
le  marbre,  le  bronze  et  la  pierre.  Les  banquettes,  les 
loges,  que  dis-je  ?  la  scène  et  les  décorations  étaient  en 
marbre.  Là,  comme  ailleurs,  on  retrouve  et  les  portiques 
destinés  à  abriter  la  foule,  et  les  galeries,  les  escaliers, 
les  innombrables  entrées  qui  lui  donnent  passage,  et  les 
traces  de  ces  moyens  acoustiques  dont  le  secret  est  per- 
du ».  L'amphithéâtre  pouvait  contenir  de  18  à  20,000 
hommes.  Cent  ouvertures  y  donnaient  entrée,  et  l'on 

1.  La  plus  grande,  découverte  en  1754,  a  été  recouverte. 

2.  On  trouve  dans  le  grand  théâtre  des  espaces  destinés  à  conte- 
nir les  vases  de  bronze  qui  augmentaient  la  sonorité  de  la  voix. 
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calcule  que,  grâce  à  leur  disposition,  l'amphithéâtre  pou- 
vait être  vide  en  deux  minutes  et  demie  *. 

Ce  qui  venait  là,  en  effet,  ce  n'était  pas  un  public  ;  c'était 
la  cité,  la  cité  entière  présente  au  théâtre  comme  au 
forum.  Le  consul  ou  duumvir  était  là  sur  sa  haute  tribune 
(podium)  et  sa  chaise  curule  ;  les  sénateurs  et  les  prêtres 
sur  les  premiers  bancs  ;  au-dessus  et  en  arrière,  les  che- 
valiers, les  riches,  ceux  qui  portaient  la  toge  ;  plus  haut, 
sur  les  bancs  gratuits,  le  peuple  en  tuniques,  les  prolé- 
taires ;  au  couronnement  de  l'édifice  étaient  les  loges  des 
femmes.  La  société  était  là  tout  entière  ;  la  chose  publique 
siégeait  au  spectacle,  exacte  au  plaisir  comme  à  un 
devoir. 

Et  ces  édifices,  ce  n'était  pas  une  spéculation  inquiète 
et  laborieuse  qui  les  avait  élevés,  ni  des  souscriptions  re- 
cueillies sou  à  sou,  ni  de  pesantes  charges  imposées  au 
budget  municipal.  Les  colons  de  Sylla  ou  de  Néron,  instal- 
lés dans  un  des  faubourgs,  paraissent  avoir  eu  une  grande 
part  à  la  construction  de  l'amphithéâtre  ».  Deux  citoyens, 
pour  Vhonneur  de  la  colonie  {ad  dccus  colonisp),  avaient 
élevé  à  leurs  propres  frais  le  grand  théâtre,  un  tribunal 
et  un  portique  souterrain  ^.  Un  autre,  après  le  tremble- 

1.  Il  y  avait  40  ouvertures  par  lesquelles  deux  personnes  pouvaient 
sortir  en  môme  temps,  57  par  lesquelles  une  personne  seule  pouvait 
passer  ;  de  plus,  deux  entrées  du  côté  de  l'arène  et  une  pour  les 
bétes  féroces.  V.  les  descriptions. 

2.  C.  QviNCTivs.  C.  F.  Valovs. 
M.  PoRcivs.  M.  F.  Dvo  vu». 

QVINQ.  COLONI/G  UONOIUS. 
CAYSSA.  BPECTACVLA.   DB.   SVA 
PkC.  FAO.  CVR.  et.  COLONBia. 
LOGVM.  IN.  PBHPRTVVM.  DRPBH. 

Orelli,  3295. 

3.  iDscriptioDB  de  Pompéi  : 

M.  M.  HOLCONII.   RVFVB.  ET  CELBll. 
CRTPTAM.  TRIBVNAL  ThBATR.  S.  P.   (BuA  peCUnii) 
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ment  de  terre,  avait  relevé  le  temple  d'isis*.  Leurs  noms 
inscrits  sur  les  parois  de  marbre,  des  souhaits  publics 
pour  leur  félicité,  l'admission  au  sénat  ',  l'érection  de 
leur  statue,  quelquefois  une  inscription  constatant  que  la 
statue  offerte  avait  été  refusée  •,  paraissait  une  suffisante 
récompense  à  ces  bienfaiteurs  publics  qui  avaient  élevé 
de  si  beaux  édifices  pour  les  tueries  de  l'arène  et  les 
obscénités  du  théâtre. 

La  cité  moderne,  la  ville  chrétienne  est  donc  bien  petite 
et  bien  méprisable  !  Ses  monuments  péniblement  achevés, 
ses  maisons  sans  ornements,  la  pauvreté  de  ses  édifices  pu- 
blics, la  mesquinerie  de  ses  lieux  de  plaisir  doivent  l'hu- 
milier beaucoup  !  Oui,  s'il  est  vrai  que  le  bien-être  maté- 
riel et  le  divertissement  des  sens  fassent  l'unique  bonheur 
de  cette  vie,  nous  sommes  descendus  bien  bas,  et  le  genre 
humain  a  singulièrement  rétrogradé.  Si  la  ville  antique 
donnait  tant  de  place  et  consacrait  tant  de  travaux  au  soin 

Ad.   DKCVS.  COLONIiE. 

m.  m.  holconii.  rvfvs.  et.  celer.  cryptam. 
Thibvlama.  Thkatbvm  s.  p. 

Le  fragment  d'inscription  suivant  semble  placer  la  construction 
de  ce  théâtre  en  l'an  de  Rome  753  (l"'  avant  l'ère  vulgaire)  : 

AvGvsTO  PATRi.  patrisB 

COnsult  XIII.  PONTIF.  MAX.  TRIB. 
po/EST.  XXII. 

1.  V.  ci-des8U8,  p.  129,  note  i*,  l'inscription  citée. 

2.  Même  inscription. 

3.  Inscription  trouvée  à  Arles  (et  d'autres  pareilles)  : 

T.  POMPEIANO 

...     .    ARELATENSIS. 

MVNICIPE3.    OPTIMÈ.   DE. 

SB.  MERITO.  PATRONO. 

STATVjE.  HONORE 
CONTENTVS  IMPENDIVM 
{publiCUm)  REMISIT. 

(MiLLiN,  Voyage  dans  le  midi  de 
la  France.) 

T.  in.  11* 
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de  ses  plaisirs,  c'est  que  le  plaisir  était  sa  seule  affaire.  Si 
la  ville  chrétienne,  au  contraire,  est  à  cet  égard  humble, 
modique,  parcimonieuse,  c'est  que  le  plaisir  pour  elle 
doit  être  au  plus  un  des  accessoires  de  la  vie  ;  c'est  qu'il  y  a 
et  pour  l'homme  et  pour  la  cité  un  but  plus  important, 
des  soins  plus  dignes,  des  devoirs  plus  urgents  à  remplir. 
Il  est  vrai,  le  plaisir  chez  nous  n'a  guère  qu'un  tréteau 
de  bois  où  il  amuse  un  inHant  nos  yeux  et  nos  oreilles  ; 
le  pouvoir  n'a  souvent  qu'une  simple  maison  à  peine 
distincte  au  milieu  de  nos  demeures,  comme  le  père  de 
famille  au  milieu  de  ses  fils.  Mais  souvenons-nous  que 
les  pauvres  ont  un  palais.  Ne  cherchez  à  Pompéi  ni  les 
vestiges  de  l'hospice  pour  les  vieillards,  ni  les  ruines  de 
l'hôpital  pour  les  malades  :  avant  que  Pompéi  sortît  de 
ses  cendres,  nous  savions  déjà  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  *. 
L'hospice  et  l'hôpital,  voilà  nos  palais  et  nos  basiliques  ! 
Le  plus  vaste  des  édiflces  de  Pompéii  est  l'amphithéâtre, 
où  20,000  hommes  avaient  leurs  places  marquées  à  per- 
pétuité pour  venir  voir  couler  le  sang  des  hommes  *.  Le 
plus  vaste  édiûce  de  nos  cités,  c'est  l'hôpital,  où  les  places 
sont  marquées  aussi,  non  pour  le  divertissement,  mais 
pour  la  douleur,  non  pour  le  meurtre,  mais  pour  la  guéri- 
son  ;  où  le  lit  du  malade  remplace  le  siège  à  coussins  du 
décurion  [biscllium)  ;  où  l'on  fonde  aussi  des  places  à 
perpétuité,  non  pour  la  satisfaction  d'une  joie  infâme, 
mais  pour  le  soulagement  d'un  frère  souffrant  ;  où  préside 
enfin,  au  lieu  de  cet  homicide  Jupiter  qui  voulait  être 
honoré  par  le  sang  humain,  l'image  du  Crucifié  qui  a 
donné  son  sang  pour  tous  les  hommes,  qui  par  sa  mort  a 

1.  r.  dan»  Bttint  Jérôme  {Et*.  2fi)  l'étonnement  qu'inspira   aux 
païens  la  promii^re  fondation  d'hApitaiix  chrétiens. 

2.  V.  l'inscription  cl-dasBus,  p.  Hi2. 
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iiiomphé  de  la  mort,  par  son  supplice  écrasé  celui  qui 
«  fut  homicide  dès  le  commencement  »  Ml  y  a  aussi  chez 
nous  comme  chez  les  anciens,  des  bienfaiteurs  de  la  cité 
qui  ont  donné  à  la  construclion  de  ces  saintes  demeures 
l'argent  que  les  Holconius  et  les  Cerrinius  employaient 
généreusement  à  édifier  leurs  magnifiques  abattoirs  de 
créatures  humaines.  Mais  ceux-là  n'ont  pas  demandé  une 
place  au  sénat  ni  une  statue  au  forum  ;  ils  n'ont  pas 
exigé  que  leur  nom  fût  inscrit  sur  le  marbre  ;  pour  toute 
récompense  ils  ont  sollicité  quelques  prières,  et  au  lieu 
des  hommages  de  la  cité  pour  leur  mémoire,  l'humble 
oraison  du  pauvre  malade  pour  le  salut  de  leur  âme. 

C'est  qu'une  pensée  d'une  autre  nature  domine  toute  la 
vie  chrétienne  :  de  même  qu'au-dessus  de  tous  les  édifices 
de  la  ville  moderne,  maisons  des  citoyens,  maison  de  la 
cité,  maison  du  pauvre,  s'élève  toujours  la  maison  de  Dieu. 
Quand  vous  marchiez  vers  la  ville  antique,  rien  ne  vous 
avertissait  de  son  voisinage  ;   les  amphithéâtres  et  les 
basiliques  ne  portent  pas  leur  dôme  vers  les  cieux  ;  à 
quelques  pas  seulement  de  la  cité  vous  aperceviez  le 
rempart  et  les  tours,  signe  de  cruauté,  de  défiance  et  de 
guerre.  La  ville  chrétienne  èe  fait  voir  de  loin  au  voya- 
geur ;  elle  lui  montre,  en  signe  d'hospitalité,  la  croix  qui 
domine  son  église  ;  il  ne  sait  pas  encore  qu'il  y  ait  une 
ville  ;  mais  il  sait  qu'il  y  a  un  lieu  de  prière,  un  lieu  de 
charité,  de  miséricorde  et  de  repos.  Les  temples  étroits 
du  paganisme  ne  s'ouvraient  et  ne  s'élargissaient  pas 
pour  recevoir  les  hommes  ;  le  peuple  restait  au  dehors  et 
le  dieu  se  cachait.  Ils  ne  s'élançaient  pas  vers  le  ciel  pour 
arriver  à  Dieu  ;  dans  le  paganisme  toutes  les  pensées 

1.  Joann.,  Vni,  44. 
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allaient  vers  la  terre.  Ils  n'avaient  ni  l'élévation,  ni  la 
vaste  enceinte  de  la  cathédrale  chrétienne,  ni  la  mysté- 
rieuse harmonie  de  son  intérieur,  ni  la  symbolique  unité 
de  ses  lignes,  ni  la  variété  infinie  de  ses  ornements 
dominée  par  une  admirable  symétrie,  comme  si  les 
pensées  de  l'homme  avec  leur  diversité  immense  étaient 
rassemblées  pour  aller  s'unir  dans  l'unité  de  Dieu.  Le 
temple  chrétien  est  un  comme  il  est  grand  ;  le  centre, 
le  sanctuaire.  Dieu,  en  un  mot,  commande  à  tout,  attire 
tout,  réunit  tout. 

La  vie  païenne  est  la  vie  du  plaisir,  la  vie  chrétienne  est 
celle  du  devoir.  L'une  a  pour  symbole  la  couronne  de 
roses,  l'autre  la  couronne  d'épines.  Nous-mêmes,  mo- 
dernes, ne  savons  pas  combiner  si  artistement  nos  voluptés 
et  notre  repos  ;  nous  ne  cherchons  pas  avec  tant  d'art  et 
de  persévérance  cet  état  normal  de  nos  sens,  cette  vie 
toute  commode,  toute  libre,  toute  dégagée,  autant  que 
voluptueuse  et  magnifique  ;  nous  ne  savons  pas  rendre 
si  complète  l'absence  des  peines  et  des  soucis  ;  nous  ne 
savons  pas  atteindre  ce  degré  de  bien-être  et  de  sérénité 
égoïste  que  ne  trouble  ni  la  pensée  d'un  devoir,  ni  la  pitié 
pour  une  infortune.  Nous  le  voudrions  peut-être,  mais 
nous  ne  pourrons  y  parvenir.  Pourquoi  ?  D'abord,  parce 
que  l'esclavage  nous  manque,  et  par  là  toute  noire  con- 
dition sociale  est  changée;  ;  mille  soucis,  mille  devoirs 
retombent  sur  nous  ;  tout  être  humain  est  notre  égal,  et 
nous  sommes  bien  forcés  d'accepter,  de  façon  ou  d'antre, 
noire  part  dans  ses  misères.  Et  de  plus,  un  sentiment 
intime  nous  avertit  que,  quoi  que  nous  puissions  faire, 
nous  n'avons  pas  ici  de  cité  permanente  «.  Ni  la  cité  avec 

1.  llebr.,  XIII,  14. 
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ses  ambitieuses  espérances,  ni  le  ttiéâtre,  où  habitent  les 
joies  de  ce  monde,  ni  la  maison  elle-même  avec  les  douces 
affections  qui  y  résident,  ne  sont  assez  larges  pour  que 
notre  âme  s'y  emprisonne. 

Dans  cette  impossibilité  de  tout  réduire  aux  joies 
égoïstes  et  corporelles,  est  tout  entière  la  grandeur  et  la 
supériorité  des  peuples  modernes.  Ce  principe  mis  à  part, 
nous  ne  sommes  auprès  des  païens  que  de  pauvres 
écoliers  ;  nous  n'entendrons  jamais  le  bien  vivre  comme 
ils  l'entendaient.  En  vain  nous  le  proposons-nous  comme 
l'unique  but  digne  de  nos  efforts  ;  en  vain  nous  imposons- 
nous  pour  l'atteindre  une  activité  chagrine  qui,  au  lieu 
d'être  l'instrument  de  notre  félicité,  en  est  le  fléau  :  nous 
restons  toujours,  en  fait  de  bien-être  sensuel,  inférieurs 
à  ceux  à  qui  leur  âme  n'indiquait  pas  d'autre  devoir,  à 
qui  la  société  elle-même  n'imposait  pas  d'autre  loi.  Malgré 
nous,  notre  grandeur,  si  nous  la  conservons,  sera  toute 
morale  ;  notre  beauté  sera  comme  celle  de  l'épouse,  «  une 
«  beauté  qui  vient  du  dedans,  »  non  celle  qui  frappe  les 
yeux,  mais  celle  qui  se  révèle  au  cœur.  Dieu,  espérons- 
le,  ne  nous  laissera  pas  descendre  du  trône  où  son  Christ 
nous  a  placés. 
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DÉCADENCE    DES    RELIGIONS   NATIONALES. 


§  I".  —  INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE. 

J'aborde  un  sujet  difficile  et  sur  lequel  on  a  déjà  beau- 
coup écrit.  L'état  intellectuel  et  religieux  du  monde  à 
l'époque  où  le  christianisme  parut  a  dû  fixer  l'attention 
de  tous.  C'est  une  vaste  matière,  pleine  de  disparates,  de 
complications,  d'obscurités  :  je  voudrais  la  restreindre 
plutôt  que  l'agrandir.  Remonter  jusqu'à  la  naissance  du 
paganisme,  reprendre  ces  inextricables  questions  de 
l'origine  et  du  sens  caché  des  fables,  ce  serait  ajouter 
aux  diflicultés  des  difficultés  nouvelles,  vouloir  éclaircir 
les  ténèbres  par  des  ténèbres  plus  grandes.  Seulement 
asseyons  bien  le  point  de  départ  ;  caractérisons  en 
quelques  mots  les  branches  diverses  du  paganisme  dont 
la  domination  romaine  avait  amené  le  contact  et  hâtait  le 
mélange. 

Le  polythéisme  est  venu  de  l'Orient.  Le  plus  ancien  mo- 
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nument  de  l'histoire  des  religions  comme  de  l'histoire  des 
races,  la  Genèse,  place  le  berceau  de  l'idolâtrie  auprès  du 
berceau  de  l'espèce  humaine.  Une  étrange  erreur  des 
intelligences  les  faisait  dévier  du  Créateur  à  la  créature. 
Trop  faibles  pour  élever  leur  pensée  jusqu'à  l'auteur,  elles 
la  tenaient  abaissée  devant  ses  œuvres.  N'étant  plus  ca- 
pables (et  c'est  là  l'erreur  fondamentale)  de  concevoir  le 
fait  de  la  création,  elles  étaient  amenées  nécessairement 
à  croire  à  l'éternité,  ou  en  d'autres  termes  à  la  divinité  de 
la  matière,  autant  qu'à  la  divinité  de  l'Ouvrier.  Au  lieu 
donc  d'adorer  celui-là  seul  que  la  nature  nous  manifeste, 
elles  adoraient  les  manifestations  elles-mêmes  :  —  le 
soleil,  les  objets  éclatants  et  visibles  ;  —  quelquefois  les 
éléments  du  monde,  les  forces  cachées  qui  le  gouvernent; 
—  ses  révolutions,  le  jour  et  la  nuit,  le  néant  et  la  vie, 
la  génération  et  la  mort.  Par  ces  adorations  réunies  la 
nature  fut  déiflée  ;  l'Orient  fit  du  monde  son  dieu.  En  face 
de  ce  dieu,  l'homme,  imperceptible  atome,  insaisissable 
portion  du  grand  tout,  sorti  de  son  sein  par  l'émanation, 
destiné  à  y  rentrer  par  la  prochaine  destruction  de  son 
être,  s'accoutumait  à  se  perdre  dans  ces  abîmes  du  pan- 
théisme, où  l'âme  s'élançait  non  sans  une  sinistre  volupté, 
La  personnalité  humaine,  le  moi  humain  ne  fut  rien  de- 
vant ce  dieu-monde,  puissance  à  la  fois  ininlelligente, 
inexorable,  infinie,  dont  chaque  homme,  quoi  que  sa 
pensée  pût  faire,  n'était  que  le  frôle,  le  périssable,  le  mé- 
prisable démembrement.  Tels  furent  ce  naturalisme  et  ce 
panthéismequi  se  retrouvent  dans  les  religions  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie,  de  la  Phénicie. 

Mais  tandis  que  la  faiblesse  humaine  déifiait  ainsi  la 
nature  et  se  prosternait  devant  elle,  l'orgueil  humain  déi- 
fiait l'homme  lui-même.  L'idolâtrie  divinisait  la  forme  et 
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l'œuvre  de  l'homme  ;  l'apothéose  divinisait  l'homme  lui- 
même.  Cette  insurrection  de  l'orgueil  fut  surtout  domi- 
nante dans  la  Grèce.  S'il  est  vrai  que  Dieu,  au  milieu  de  la 
grande  aberration  des  peuples,  ait  remisa  chacun  quelque 
débris  de  vérité  pour  réunir  un  jour  ces  fragments  épars 
et  en  faire  un  seul  faisceau,  il  semble  que  le  sentiment 
de  l'individualité  humaine  ait  été  particulièrement  dévolu 
aux  peuples  helléniques.  Peu  importe  que  la  science  et 
la  civilisation  de  la  Grèce  lui  soient  venues  de  l'Egypte  et 
de  l'Orient.  S'il  en  est  ainsi,  les  dieux  égyptiens  ont  à 
peine  touché  son  rivage,  que  bientôt  ils  ont  été  trans- 
formés. Le  sens  allégorique  s'est  perdu,  le  mythe  a  effacé 
l'idée  ;  le  symbole  est  resté  à  titre  de  vérité.  La  statue 
égyptienne  n'est  plus  roide  et  composée  ;  ses  bras  s'ou- 
vrent, elle  respire  et  elle  marche.  Les  dieux  ne  sont  plus 
des  éléments,  des  forces  aveugles;  Hésiode,  Homère  sur- 
tout, en  font  des  hommes  ;  comme  les  hommes  ils  mar- 
chent, respirent,  vivent.  Le  dieu  descend  jusqu'à  l'homme 
par  ses  fourberies  et  ses  vices  ;  l'homme  monte  jusqu'au 
dieu  par  sa  valeur  ou  ses  travaux.  La  donnée  orientale  de 
l'émanation,  selon  laquelle  l'homme  n'est  qu'un  atome  du 
grand  dieu  et  ne  vit  que  dans  le  grand  tout,  est  effacée  par 
celle  de  l'apothéose,  qui  installe  dans  l'Olympe  la  personne 
et  la  figure  humaine.  La  métempsycose,  dont  les  longues 
migrations  aboutissent  toujours  à  une  fusion  de  l'être  par- 
tiel dans  l'Être  total,  fait  place  à  une  notion  indistincte  et 
grossière,  mais  à  une  notion  quelconque  de  l'âme  immor- 
telle. Au  symbolisme  sacerdotal  se  substitue  la  mythologie 
populaire  ;  à  l'enseignement  rituel  se  substitue  la  poésie 
des  rapsodes  et  des  artistes  ;  aune  religion  despotique  qui 
s'imposeàl'hommeetquiraccable,  une  religion  familière  et 
commode  qu'ila  faiteàsa  hauteur  et  avec  laquelle  ilse  joue. 
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Quant  à  la  religion  romaine,  elle  n'a  pas  de  caractère 
philosophique  qui  lui  appartienne  en  propre.  Elle  n'a  ni 
le  symbolisme  de  l'Orient,  ni  la  poésie  de  la  Grèce  ;  elle 
est  toute  sérieuse,  mais  en  même  temps  toute  pratique.  La 
religion  grecque  est  surtout  une  mythologie,  la  religion 
romaine  est  surtout  un  culte.  Qu'elle  soit  plus  ou  moins 
étrusque,  pélasgique,  sabine,  elle  est  empreinte  par-des- 
sus tout  du  caractère  essentiellement  domestique  et  poli- 
tique de  la  vie  romaine.  Ses  fables  pour  être  moins  poéti- 
ques ne  sont  pas  moins  absurdes  que  celles  de  la  Grèce  ; 
seulement  elles  sont  imposées  par  une  tradition  politique 
qui  exige  le  sérieux  et  le  respect.  Sa  liturgie  est  grave, 
précise,  minutieuse  ;  c'est  une  toi  de  l'État  à  laquelle 
l'État  exige  obéissance,  une  science  réservée  aux  pontifes 
et  solennellement  conservée  par  eux.  Enfin  la  religion 
romaine,  plus  pure  que  la  religion  hellénique  \  a  sa 
morale,  plus  positive  et  plus  formelle  que  celle  d'aucun 
culte  païen.  Ce  n'est  pas  la  morale  de  l'homme  individuel  : 
le  bonheur  de  ce  monde,  la  félicité  de  l'autre  vie,  la  salis- 
faction  des  consciences,  la  bonne  renommée  elle-m(^me 
n'est  pas  son  but.  Cette  morale  est  celle  de  la  famille,  et 
par  la  famille  de  la  cité  ;  son  but  est  le  bien-être,  l'agran- 
dissement, la  gloire  de  la  chose  publique.  Les  vertus  ro- 
maines, le  courage  dans  la  guerre,  la  modération  dans  la 
paix,  l'économie  dans  la  maison,  la  fidélité  dans  le  ma- 
riage, sont  des  vertus  patriotiques,  enseignées  et  prati- 
quées comme  telles.  Elles  sont  au  fond  la  grande  cause  de 
la  puissance  romaine.  Rome  dégénérée  n'a  fait  que  suivre 
la  roule  que  Rome  austère  et  pure  lui  avait  rendue  facile  ; 


t .  Euièbe.  Prwpar.  Evangel.,  Il,  8. 
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elle  a  achevé  de  conquérir  le  monde,  déjà  vaincu  à  demi 
par  des  vertus  qu'elle  n'avait  plus. 

Au  reste,  ce  caractère  politique  de  la  religion,  plus 
marqué  à  Rome,  ne  manquait  pas  non  plus  à  la  Grèce. 
S'il  y  avait  chez  elle  un  côté  de  la  religion  plus  positif, 
c'est  celui  qui  touche  à  l'ordre  politique.  Dans  plusieurs 
de  ses  cités,  la  patrie  était  le  grand  dieu,  et  le  patriotisme 
la  grande  morale.  Les  religions  étaient  puissantes,  non 
par  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  philosophique  et  d'ab- 
solu, mais  au  contraire  par  ce  qu'elles  avaient  de  local, 
de  national,  de  relatif.  Elles  étaient  aimées,  non  comme 
une  vérité  offerte  à  tous  les  hommes,  mais  comme  une 
propriété  donnée  à  un  seul  peuple  ;  et  deux  siècles  plus 
tard,  après  que  la  philosophie  et  surtout  le  christianisme 
avaient  apporté  t^nt  de  notions  nouvelles,  nous  voyons 
encore  Celse  ne  pas  comprendre  qu'il  pût  y  avoir  une  loi 
et  un  dogme  communs  à  toutes  les  nations,  et  que  les 
Cappadociens  ou  les  Cretois  adorassent  jamais  le  même 
dieu  que  les  Juifs  «. 

Aussi,  dans  les  rites  solennels,  c'était  la  cité,  plutôt  que 
l'homme,  qui  adorait,  qui  priait,  qui  sacriflait,  qui  méri- 
tait, qui  expiait,  qui  était  protégée.  La  prière  commune 
était  une  prière  toute  politique.  Chez  les  peuples  doriens 
de  la  Grèce,  et  à  Rome  dans  une  certaine  mesure,  l'homme 
n'était  que  le  membre  ignoré  d'un  vaste  corps.  Dans 
l'ordre  politique,  la  patrie  ne  lui  reconnaissait  aucun  droit 
absolu  ;  dans  l'ordre  théologique,  la  nature  universelle 
l'absorbait  en  son  sein  ou  la  divinité  distraite  et  oublieuse 
le  négligeait.  La  famille,  la  tribu,  la  nation,  étaient  touU 
Le  sentiment  héréditaire  effaçait  le  sentiment  personnel. 

1.  Celse,  apud  Origen.  contr.  Ceh.,  V.  La  chose  publique  {;ru3itT«îa) 
adorée  comme  un  dieu.  Glém.  Alex.,  CohortatiOy  X,  p.  64  (éd.  Paris). 
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Ainsi  la  notion  de  la  vie  future,  base  aujourd'hui  de 
toute  morale  possible,  ne  servait  point  de  base  à  la  morale 
des  religions  antiques.  Nulle  doctrine  religieuse  ne  la  niait; 
mais  on  la  laissait  se  perdre  ou  dans  les  rêveries  confuses 
et  arbitraires  de  la  poétique  théologie  des  Hellènes,  ou 
dans  les  transmigrations  sans  fin  de  la  métempsycose 
égyptienne,  ou  dans  ce  panthéisme  oriental,  qui  effaçait, 
avec  le  sentiment  du  moi,  noire  croyance  première  à  l'é- 
ternelle durée  de  notre  être.  Dans  ce  vague  et  cette  in- 
certitude du  dogme  religieux,  l'homme,  qui  a  besoin 
d'avenir  et  d'un  avenir  infini,  unissait,  pour  le  trouver,  sa 
vie  à  celle  de  ses  aïeux  et  à  celle  de  ses  descendants  ;  au 
lieu  de  prolonger  sa  vie  dans  une  lointaine  éternité,  il  la 
prolongeait  par  le  sentiment  devenu  plus  intime  de  l'héré- 
dité. Pour  lui,  l'immortalité  de  la  famille,  de  la  tribu,  de 
la  patrie,  remplaçait  en  une  certaine  mesure  l'immortalité 
de  son  âme.  L'histoire  devait  payer  à  sa  race  les  promes- 
ses que  la  religion  faisait  si  vaguement  à  ses  mânes. 
L'Élysôe  du  Romain,  c'était  la  grandeur  future  de  Rome. 
Les  vertus,  le  patriotisme  et  la  gloire  antique  venaient  de 
là  ;  c'étaient  des  vertus  civiques  transformées  en  vertus 
religieuses.  Là  trouvèrent  toute  leur  force  les  peuples 
politiques  du  paganisme.  Le  patriotisme  de  Rome  et  de 
Sparte  n'eut  point  d'autre  base. 

Mais,  mémo  chez  ces  nations,  l'homme  n'était-il  pas 
toujours  le  môme  ?  n'avait-il  pas,  là  aussi,  des  craintes, 
des  espérances,  des  besoins  personnels  ?  N'avait-il  à  de- 
mander pour  lui-même  ni  soulagements,  ni  expiations, 
ni  lumières  ?  Pouvait-il  consentir  sans  réserve  à  aliéner 
son  être  dans  l'être  commun  de  la  cité,  comme  l'Oriental 
peut-être  consentait  â  absorber  son  âme  dans  l'être  uni- 
versel de  Dieu  ? 
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Non,  l'homme  et  l'individualité  liumaine  protestaient  ; 
ils  protestaient  dans  les  mystères.  Les  mystères  étaient  la 
partie  dévote  du  paganisme.  L'homme  y  reprenait  le  pas 
sur  la  cité  ;  là,  il  lui  était  permis  de  penser  aux  satisfac- 
tions de  son  âme  plus  qu'aux  intérêts  de  sa  patrie.  Le 
Romain  et  le  Dorien  venaient  là  s'affranchir  et  se  reposer 
de  leur  esclavage  de  citoyen.  Là,  il  y  avait  une  religion  où 
chaque  homme  avait  sa  part  ;  des  prières,  des  interroga- 
toires sacrés,  des  cérémonies,  des  purifications  pourchaque 
homme.  L'initié,  bien  supérieur  au  citoyen,  devenait 
l'ami  personnel  de  la  divinité,  l'homme  trié  parmi  ses 
semblables  avec  le  van  sacré  et  par  un  regard  tout  per- 
sonnel du  dieu.  L'eau  des  ablutions  n'était  pas,  comme 
dans  le  culte  officiel,  épanchée  çà  et  là  sur  les  murs  et  le 
pavé  de  la  ville  ;  chaque  homme  y  participait.  Chacun 
venait  là  faire  pénitence  et  attendre  l'expiation  pour  ses 
fautes.  Chacun,  admis  par  degrés  à  la  connaissance  des 
mystères,  avait  sa  part  dans  la  science,  sa  part  dans  le 
bonheur  terrestre  que  le  ciel  accordait  aux  initiés,  sa  part 
enfin  dans  les  joies  de  l'Elysée.  On  avait  donc  là  d'une 
manière  un  peu  plus  précise  la  pensée  d'une  vie  à  venir. 
On  soupçonnait  quelque  chose  de  cette  sublime  notion  de 
rapports  directs  entre  chaque  homme  et  Dieu,  par  lesquels 
chaque  homme  a  les  soins  et  le  regard  de  la  divinité 
autant  que  s'il  était  seul  au  monde.  C'était  comme  un 
faible  rudimentel  une  indication  symbolique  de  ce  glorieux 
individualisme  que  la  foi  chrétienne  a  apporté  sur  la  terre, 
mettant  l'âme  d'un  seul  homme,  chose  immortelle,  au- 
dessus  de  la  famille,  de  la  nation  et  de  l'État,  que  dis-je? 
au-dessus  desintérêts  temporels  de  l'humanité  tout  entière, 
choses  terrestres,  choses  périssables. 

Les  mystères  semblent  venir  tous  d'une  môme  source. 
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Dans  tous,  ou  dans  presque  tous,  se  retrouvent,  sous  des 
noms  divers  ou  des  formes  difiFérentes,  le  mylhe  égyptien 
de  l'immolation  d'Osiris,  la  dispersion  de  ses  membres, 
les  douleurs  et  les  recherches  d'isis,  enfin  son  succès  et 
sa  joie.  Dans  cette  fable,  diversement  contée,  on  trouvait 
toute  une  cosmogonie,  une  explication  de  la  nature  pre- 
mière de  l'homme  et  de  l'origine  du  mal,  ces  problèmes 
fondamentaux  de  la  vie  humaine.  On  y  trouvait  encore  la 
tradition  de  ces  dieux  ou  prêtres  civilisateurs,  qui  avaient, 
disait-on,  fait  disparaître  la  vie  sauvage,  fondé  la  pro- 
priété, les  lois,  les  républiques.  Dans  tous  les  mystères, 
le  jeûne,  la  continence,  les  interrogatoires  secrets,  quel- 
quefois l'aveu  des  fautes,  toujours  la  purification,  prépa- 
raient l'initié.  Souvent   des  allusions   symboliques  lui 
annonçaient  son  bonheur  à  venir.  Partout  le  van  mystique 
était  la  figure  de  la  séparation  entre  le  profane  et  l'initié, 
dont  l'un  devait  pourrir  dans  les  fanges  du  Styx,  l'autre 
habiter  les  Champs-Elysées.  Partout  des  degrés  divers,  des* 
épreuves  redoutables  conduisaient  le  postulant  à  l'instant 
solennel  de  la  raanifesiation  des  lumières  (^j-wTaywvîa),  ou 
l'hiérophante,  en  lui  révélant  les  plus  hautes  clartés  de 
la  doctrine,   faisait  de  lui  un  votjant  {tn6nrn<i).  Partout 
encore  se  représentait  la  succession  des  jours  de  réjouis- 
sance et  des  jours  de  deuil  :  Osiris  retrouvé,  Adonis  rap- 
pelé à  la  vie ,  Proserpine  ramenée  des  enfers ,  étalent 
célébrés  avec  des  hymnes  de  joie,  de  môme  que  leur 
deuil  avait  été  porté  avec  des  hurlements  et  des  larmes. 
Partout,  enfin,  une  trace  apparaissait  du  génie  impur  du 
paganisme  :  outre  leur  sens  cosmogoniquc  et  leur  sens 
historique,  les  fables  avaient  leur  sens  obscène;  ces  fôtes 
auxquelles  on  se  préparait  par  la  continence  étaient  des 
fôtes  nocturnes ,  pleines  de  chants  et  de  cérémonies  im- 
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pures  ,  toutes  résonnantes  de  paroles  interdites  ailleurs  ; 
et  l'objet  le  plus  caché,  mais  aussi  le  plus  révéré,  des  ado- 
rations, était  un  signe  de  débauche. 

Quant  au  dogme  le  plus  intime,  au  dernier  mot  de  ces 
mystères,  il  en  fut  probablement  de  ce  secret  comme  de 
beaucoup  de  secrets  pareils  qui  ne  sont  importants  que 
par  la  dilliculté  de  les  pénétrer.  C'est  un  fait  et  une  vo- 
lonté, plutôt  qu'une  idée  et  une  doctrine,  qui  gouvernent 
les  sociétés  de  ce  genre  ;  et  par  cela  même  que  leur 
dernier  mot  demeure  secret,  il  peut  changer  plus  facile- 
ment au  gré  de  celui  qui  le  lient.  C'est  sans  doute  ce  qui 
arriva  dans  l'ancienne  Grèce.  Le  secret  des  mystères 
était-il  le  môme  au  temps  où  le  poêle  Eschyle,  soupçonné 
de  l'avoir  révélé ,  fut  presque  lapidé  par  le  peuple  d'A- 
thènes, et  au  temps  des  Pères  de  l'Église  où  ce  secret 
était  trahi  de  toutes  parts,  où  les  livres  qui  le  contenaient 
circulaient  par  le  monde,  sans  exciter  dans  les  esprits  ni 
admiration  ni  étonnement  ?  L'arcane  d'Eleusis,  aux  der- 
niers siècles,  quand  des  mystères  d'impureté  paraissent 
en  avoir  fait  toute  l'importance ,  était-il  le  môme  qu'en 
ces  temps  plus  anciens  où  nul  homme  souillé  n'osait  en 
approcher,  où  les  courtisanes  en  étaient  exclues,  où  ce 
qu'il  y  avait  d'àmes  plus  pures  venaient  chercher  là  le 
bonheur  de  cette  vie ,  la  paix  â  l'heure  de  la  mort  et  les 
espérances  de  l'autre  monde*  ? 

N'attachons  donc  pas  une  importance  trop  grande  à  cette 
doctrine  secrète,  partage  en  tout  cas  d'un  petit  nombre 
d'hommes  obligés  toujours  de  parler  au  peuple  un  langage 
différent  de  leur  pensée.  Ce  n'était  pas  là  ce  qui  agissait 

1.  Diog.  Laert.,  in  Epimenid.,  I,  10,  §  3.  Mysteria  quibus  initiati 
lœtiorem  de  vitœ  exitu  omnique  aevo  spem  concipiunt.  (Cic,  de 
Legib.,  II,  14;  in  Yen:,  V,  72.  Isocrate,  Panégyric.) 
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sur  les  hommes,  ce  qui  émouvait  la  foule,  ce  qui  pro- 
duisait l'enthousiasme  et  la  foi.  Le  vulgaire  et  même  le 
vulgaire  des  initiés  en  restait  à  l'écorce,  à  la  partie  exté- 
rieure du  mystère,  et  on  faisait  bien  de  l'y  laisser.  Presque 
toujours,  dans  ces  enseignements  secrets,  l'écorce  est  plus 
belle  que  le  cœur  de  l'arbre,  le  symbole  vaut  mieux  que 
le  dogme.  Le.  mythe  a  une  poésie  qui  enchante  ;  l'idée 
cachée  sous  le  mythe  est  une  abstraction  qui  fatigue,  et 
plus  souvent  un  lieu  commun  prosaïque  et  grossier  qui 
désappointe  et  qui  dégoûte. 

Mais  les  mystères  n'en  demeuraient  pas  moins,  comme 
je  le  disais,  la  religion  intérieure,  personnelle,  du  païen, 
la  doctrine  qui  contenait  les  espérances  et  les  consola- 
tions de  son  âme.  J'ai  dû  m'arrôter  un  instant  sur  ce 
sujet.  Du  reste,  j'en  ai  dit  assez  pour  indiquer  le  point 
de  départ  et  les  caractères  principaux  des  religions  an- 
tiques. 

Mais  la  force  des  choses  poussait  le  monde  païen  vers 
l'unité  politique,  en  même  temps  que  vers  le  désordre 
intellectuel.  Avec  l'unité  dans  le  pouvoir,  croissait  la 
confusion  dans  les  idées  ;  les  croyances  pouvaient  bien  se 
mélanger  et  se  corrompre,  jamais  s'unir.  Les  grands  em- 
pires de  l'Orient  et  leurs  révolutions  fréquentes  avaient 
commencé  à  mêler,  en  les  défigurant,  les  traditions  di- 
verses des  peuples  asiatiques.  La  conquête  grecque  d'A- 
lexandre les  altéra  bien  autrement.  Sous  le  règne  des 
Lagides,  des  Sôleucides,  de  toutes  ces  dynasties  fondées 
par  les  successeurs  du  fils  de  Philippe,  une  civilisation 
intermédiaire,  une  sorte  d'hellénisme  oriental  confondit 
les  mœurs  et  les  dieux.  Les  dieux  de  la  Grèce  vinrent  en 
Egypte,  les  dieux  d'itgyple  en  Grèce  ;  Isis  eut  à  Corinthe 
un  de  ses  temples  les  plus  célèbres.  Aux  portes  de  Mera- 
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pilis  OU  de  Ttièbes,  une  race  toute  nouvelle  de  dieux, 
dont  le  Jupiter  s'appelait  Sérapis,  sorte  de  dynastie  métis 
comme  celle  des  Ptolémées,  eut  des  adorateurs  et  des 
autels  auxquels  l'entrée  des  villes  était  encore  interdite. 
Alergatis  et  Diane,  Isis  et  Cérès,  se  reconnurent  facile- 
ment pour  soeurs,  et  la  Diane  d'Ëphèse,  moitié  euro- 
péenne et  moitié  barbare,  fut  comme  le  point  de  jonction 
entre  les  croyances  de  l'Asie  et  celles  de  la  Grèce. 

La  religion  grecque  périssait  d'ailleurs  par  la  force 
même  de  son  principe  ;  le  culie  de  la  forme  humaine 
poussé  au  dernier  excès  et  dépouillé,  par  le  progrès  même 
des  arts,  de  toute  idée  philosophique,  devenait  une  pure 
religion  d'artiste,  une  admiration  passionnée  pour  la 
beauté  matérielle ,  une  déification  corruptrice  de  tout  ce 
qui  peut  séduire  le  regard.  Et  en  même  temps,  l'orgueil 
de  l'intelligence  se  révoltait  contre  ces  dieux  que  l'intelli- 
gence avait  faits.  La  philosophie  s'approchait  sans  crainte 
de  ces  divinités  familières  et  quasi  humaines.  Ces  dieux 
transformés  en  hommes  ou  ces  hommes  faits  dieux  étaient 
bien  forcés  de  se  laisser  toucher,  discuter,  méconnaître. 

Remarquons-le  d'ailleurs  ;  la  religion,  par  suite  de  son 
caractère  national  et  politique,  n'était  pas  sur  le  même 
terrain  que  la  philosophie  :  l'une  locale  et  relative,  l'autre 
cosmopolite  et  abstraite,  risquaient  peu  de  se  rencontrer 
en  face.  A  Athènes  ,  peut-être ,  la  ville  dévote  du  paga- 
nisme, comme  le  dit  saint  Paul,  à  Athènes,  il  fallait  pour 
la  philosophie  quelques  précautions  de  plus,  il  fallait 
parler  moins  clair,  prêcher  virtuellement  l'athéisme  sans 
le  nommer  de  son  nom,  supprimer  doucement  la  divi- 
nité, sans  dire  rien  de  personnel  contre  tel  ou  tel  dieu.  De 
cette  façon, Diagoras  (an  414  avant  J.-C.,deRome  339)  niait 
l'existence  des  dieux;  Aristippe  (316  avant  J.-C.)  en  tenait 
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assez  peu  de  compte  ;  Démocrite  (an  431  avant  J.-C.)  ex- 
pliquait tout  parles  atomes.  La  religion  suivait  son  cours, 
la  pensée  le  sien;  celle-ci  seulement ,  en  quelques  occa- 
sions, devait  se  ranger  et  saluer  :  à  la  religion  il  fallait 
des  hécatombes,  non  des  croyances;  elle  était  politique, 
poésie,  rite,  habitude,  un  besoin  et  non  une  doctrine,  une 
loi  et  non  une  foi. 

Et  bientôt  pourtant  l'esprit  d'examen ,  dans  sa  har- 
diesse, attaquait  la  religion  sur  le  terrain  même  qui  lui 
était  propre,  le  terrain  du  récit,  des  faits,  de  la  tradition. 
L'historien  ou  le  mythologue  Évhémère  ♦  donnait  le  se- 
cret de  la  théologie  homérique.  Il  n'était  pas,  disait-il, 
ennemi  de  la  religion,  il  ne  voulait  que  la  fortifier  en 
l'expliquant.  Or,  selon  lui,  les  dieux  n'étaient  que  des 
hommes  déifiés.  La  reconnaissance  des  peuples  avait 
divinisé  leurs  vertus  ,  parfois  aussi  la  flatterie  avait  divi- 
nisé leurs  vices.  Jupiter  était  un  fils  impie  qui  avait  fait  à 
son  père  une  guerre  sacrilège.  Vénus  n'avait  été  qu'une 
entremetteuse  de  débauches.  Tous  étaientnés,  avaient  vécu, 
étaient  morts.  Évhémère  avait  vu  leurs  tombeaux,  et  la 
Crète  montrait  encore  écrit  sur  une  pierre  :  C'est  ici  le 
tombeau  de  Zan  '. 

Évhémère  précédait  et  préparait  Épicure.  Son  thème 
historique,  qui  contient  l'explication  la  plus  probable  des 
fables  grecques,  encourageait  toutes  les  écoles  de  philo- 

t.  L'an  300  avuut  J.-C.  V,  sur  Évhémère  :  Aupustiu,  </e  Civ.  Dii, 
VII,  IS,  2G;  VIII.  5.  Cic,  de  Aal.  Ocur.,  I,  k'L  Dio.i.  de  Sicile,  V, 
40  et  Buiv.  IMutnrq.,  de  hide  rt  Osiride,  Ti.  Pliuo,  IJist.  no/.,  II,  7, 
se  uioiilrc  favorable  à  l'évliémérisrae. 

2.  Zuii,  z;jv,  .Iiii'il«r.  —  Los  Pùros  do  l'Éffliso  ont  en  gt^néral 
approuvé  In  ponséo  d'Évbéuiôre  sur  l'orifjiinc  dos  fubles.  —  V. 
Clém.  Aicxundr.,  Cohoriaiio.  Suint  Cyprien,  de  Vanilale  idolonini, 
in  piinoip.  l-iictiinc<',  IHvin.  Instil,,  I,  l-l.  Évbéiuùre  fut  traduit 
en  latin  pur  Euniu»,  Augustin,  C.  D.,  VII,  2G. 
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Sophie  incrédule.  Épicure  (an  290  avant  J.-C.)  s'en  servit 
pour  décréditer  les  croyances  admises,  comme  il  se  ser- 
vait des  atomes  de  Déraocrite  pour  rendre  raison,  sans  le 
concours  des  dieux,  de  la  création  et  de  la  conservation 
du  monde.  De  cette  façon  il  supprimait  la  notion  d'une 
vie  future  et  avec  elle  la  notion  du  devoir,  affranchissait 
'homme  du  despotisme  de  ces  doctrines  qui,  disait-il, 
empoisonnent  la  volupté,  troublent  le  sommeil,  enfantent 
'inquiétude  et  la  peur;  enfin,  faisant  du  plaisir  (de 
quelque  façon  qu'il  définit  le  plaisir)  le  but  de  l'homme 
et  son  bien  suprême  ,  Épicure  pouvait  à  la  rigueur  se 
passer  des  dieux.  Par  prudence  néanmoins,  et  en  souve- 
nir de  la  sentence  portée  contre  l'athée  Protagoras  (41 1), 
il  n'osait  pas  les  supprimer  tout  à  fait.  Seulement  ces 
dieux  qui  n'avaient  pas  créé  le  monde,  qui  ne  se  mê- 
laient pas  de  le  conduire,  qui  n'imposaient  à  l'homme 
aucun  devoir,  qui,  ensevelis  dans  leur  invariable  féli- 
cité, n'avaient  garde  de  venir  troubler  la  félicité  impar- 
faite des  mortels  ;  ces  dieux-là  ne  demandaient  ni  culte, 
ni  prières,  ni  hommages,  ni  obéissance  :  ils  permettaient 
de  ne  pas  penser  à  eux. 

Mais  pendant  qu'Évhémère  et  Épicure  abusaient  ainsi 
de  l'anthropomorphisme  hellénique  et  poussaient  l'or- 
Igueil  de  la  personnalité  humaine  jusqu'à  un  athéisme 
déguisé,  la  doctrine  de  Zenon  (an  319),  plus  religieuse, 
détruisait  également  les  fables  par  un  retour  vers  le  pan- 
théisme de  l'Orient.  Le  panthéisme  oriental,  dont  les 
traces  se  retrouvent  dans  Thaïes  et  dans  Heraclite,  dans 
Pylhagore  et  même  dans  Platon,  fut  la  base  des  spécula- 
tions du  Portique.  Selon  cette  école ,  le  principe  passif , 
la  matière  ou  le  monde  ;  le  principe  actif ,  l'éther  ou 
Dieu  ,  sont  éternels  ,  éternellement  gouvernés  par  la  loi 
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fatale  de  leur  nature.  Du  principe  universel  de  la  matière 
émanent  tous  les  corps,  c&ux  des  dieux,  ceux  des  génies, 
ceux  des  hommes,  ceux  des  animaux  ;  du  principe  uni- 
versel de  l'esprit  émanent  toutes  les  âmes ,  celles  des 
hommes  comme  celles  des  dieux  :  de  même  que  le  corps 
est  animé  et  gouverné  par  l'âme,  la  matière  du  monde 
est  animée  et  gouvernée  par  Dieu.  Mais  un  jour  doit 
venir  où  toutes  ces  émanations  rentreront  dans  le  centre 
de  leur  unité  originelle,  où  les  corps  détruits  par  le  feu 
retourneront  à  l'état  d'éléments  et  seront  de  nouveau 
confondus  dans  la  grande  unité  du  chaos,  où  la  substance 
de  l'âme  humaine  sera  détruite  et  ira  se  perdre  dans  la 
grande  âme  d'où  elle  est  sortie. 

Chez  les  stoïciens  cependant,  pas  plus  que  chez  les 
épicuriens,  la  négation  des  dieux  d'Homère  n'était  franche 
et  avouée.  11  fallait  bien  échapper  à  la  ciguë  de  Socrate. 
Par  l'allégorie,  ressource  usitée  tant  de  fois,  le  Portique 
se  mettait  en  sûreté.  Il  trouvait  le  panthéisme  tout  entier 
dans  les  fables  d'Homère.  Il  suffisait  de  savoir  lever  le 
voile  poétique  sous  lequel  il  était  caché  :  Jupiter,  père  et 
mère  des  dieux,  n'était-il  pas  le  dieu  suprême,  la  grande 
âme  du  monde,  la  puissance  des  causes,  celle  qui  produit 
et  qui  enfante?  Minerve,  la  partie  de  l'élher  la  plus  éle- 
vée ?  Vulcain,  le  feu  du  monde  ?  Neptune ,  les  eaux  du 
monde  ?  Plu  ion,  enfin,  sa  partie  inférieure  ?  Cette  expli- 
cation de  la  théologie  par  la  physique,  qu'elle  vint  après 
coup,  comme  une  interprétation  tout  arbitraire,  ou  qu'elle 
fût  en  réalité  le  sens  primitif  des  fables  orientales  trans- 
portées en  Grèce,  celle  explication  suffisait  pour  conlen  1er 
l'orthodoxie  hellénique. 

La  philosophie  qui  décréditait  ainsi  le  culte  public  et  la 
mythologie  officielle  devait  également  porter  atteinte  au 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE.      213 

culte  privé,  aux  traditions  des  mystères.  Les  deux  écoles 
de  Zenon  et  d'Épicure  cherchèrent  dans  les  mystères 
d'Eleusis  un  point  de  contact  et  un  appui.  C'est  une 
question  obscure  que  cette  alliance  du  sanctuaire  et  de 
l'école.  L'école,  en  effet,  comme  le  sanctuaire,  avait  sa 
partie  publique  et  sa  partie  secrète  ;  Zenon  avait  laissé 
(les  livres  secrets,  et  l'école  d'Épicure  n'admettait  à  l'ini- 
lialion  que  par  degrés.  Le  stoïcisme  et  l'épicuréisipe 
s'appuyèrent  l'un  et  l'autre  sur  le  dogme  d'Eleusis.  L'un 
et  l'autre  y  firent  sans  doute  pénétrer  quelque  chose  de 
leur  propre  doctrine.  Le  secret  de  la  théologie  sacrée,  son 
obscurité,  j'ajoute  encore,  sa  nature  variable,  facilitaient 
ces  emprunts,  ces  unions,  ces  influences.  Dans  les  mys- 
tères se  trouvaient  depuis  longtemps  les  traces  et  de 
l'innovation  grecque  et  de  Timportalion  orientale.  La 
Dégalion  épicurienne ,  dernier  résultat  du  travail  de 
l'esprit  grec  ;  le  panthéisme  stoïque,  qui  ramenait  aux 
doctrines  de  l'Orient,  purent  naturellement  s'y  greffer. 
Eleusis  semblait  tenir  de  l'épicuréisme  par  les  idées 
qu'avait  développées  Évhémère  ;  avec  l'apothéose,  expli- 
cation toute  historique  et  toute  simple,  on  se  débarras- 
sait des  Castor,  des  Hercule,  des  dieux  de  pure  origine 
grecque  *.  Mais  en  même  temps  l'explication  cosmogo- 
nique  des  fables,  gardée  depuis  longtemps  à  Eleusis, 
satisfaisait  les  stoïciens  :  par  elle  on  se  tirait  d'aflaire 
avec  les  anciens  dieux  ;  les  ramenant  à  leur  origine  cé- 
cropique ,  on  faisait  d'eux  des  forces  et  des  éléments  *. 


1.  V.  Cic,  Tvscul.,  I,  12, 13  ;  de  Nat.  Deor.,  I,  42,  43  ;  de  Off.,  III, 
5  ;  saint  Augustin,  de  Civ.  Dei,  IX,  7. 

2.  Strabon,  X.  p.  2'26.  Cic,  de  ^'at.  Deor.,  II,  24  ;  III,  20.  Augustin, 
de  Civ.  Dei,  lY,  31-,  VU,  5,  20,  21  ;  VI,  8.  Plutarq.,  Aûversùs 
stoicos. 

T.  iii.  12. 
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Selon  le  temps  et  les  influences  ,  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  explications  fut  dominante.  Mais  à  la  fin,  la  doctrine 
stoïque  ou  orientale  finit  par  l'emporter,  et,  Cicéron  l'a- 
voue, la  théologie  d'Eleusis  était  de  la  physique  plus  que 
toute  autre  chose*. 

Que  devenaient,  avec  cette  pauvre  explication  physique 
et  cosmogonique,  la  sainteté,  la  pureté,  l'esprit  religieux 
des  mystères?  Le  candidat  à  l'initiation  arrivait  au  seuil 
du  sanctuaire  plein  de  foi  aux  mythes  sacrés  et  aux  tradi- 
tions nationales,  préparé  par  le  jeûne  et  la  prière,  purifié 
des  souillures  de  sa  vie  par  l'aspersion  de  l'eau  lustrale. 
L'expiation  des  fautes,  la  foi  à  la  Providence,  la  confiance 
aux  dieux  protecteurs,  la  promesse  de  l'immortalité,  gar- 
daient les  portes  d'Eleusis.  Mais  lorsque  était  venue  pour 
lui  la  nuit  lumineuse  de  l'initiation,  lorsque  les  portes  du 
temple  s'étaient  ouvertes,  quand  la  statue  de  Gérés  lui 
était  apparue  toute  resplendissante  de  clarté,  les  voiles 
tombaient,  et  avec  eux  la  poésie  qui  avait  exalté  son 
âme.  La  religion  se  déshabillait  de  son  poétique  manteau. 
Une  mauvaise  physique,  une  cosmogonie  arbitraire,  un 
lourd  panthéisme,  exclusif,  ce  semble,  de  toute  idée 
d'immortalité  et  de  providence,  en  un  mot,  un  lieu  com- 
mun triste  et  vulgaire  succédait  à  tant  de  beaux  songes. 
Tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  dos  âmes  et  de  la  divinité  se 
rapportait  à  la  végétation,  à  la  propagation  des  plantes  et 
des  races;  les  éléments  étaient  les  seuls  vrais  dieux'. 
Celle  claire  vue  qu'on  lui  avait  promise  n'était  donc 

t.  Rorum  natura  magis  cogaoscilur  qu&in  Dâorura.  (Gic,  de  Nul. 
Deor.,  \,  41.) 

?.  Veros  Peox.  Vorron,  ar>v(l  Auq.  de.  Civ.  Dei,  VU,  5.  V.  aussi 
VII,  20,  lï  ;  Cléiiu'iil  (l'AI«>XHndr.,  Hliûtnales,  V;  IMutnni.,  de  Abdilâ 
theoiogiâ,  cM  jinr  VAi^bïw,  Prapar.  EoangeL,  III;  Épigèno,  de  Or- 
phicdpoeti,  cité  par  Cléniont  d'Alexandrie,  ibiU. 
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(in'une  clarté  banale  bien  inférieure  aux  poétiques  flam- 
Ixîaiix  qu'il  avait  vu  secouer  autour  de  lui  pendant  la 
nuit  de  l'initiation. 

Après  ce  double  désenchantement  et  des  croyances  pu- 
bliques et  des  rites  mystérieux,  faut-il  s'étonner  si  l'âme 
humaine  en  vint  à  se  désenchanter  même  de  la  philoso- 
phie, et  si  la  raison,  livrée  à  elle-même,  ne  sut  point 
éviter  le  pas  dangereux  qui  conduit  au  scepticisme  ? 
Pyrrhon  (an  336)  avait  présenté  le  doute  nu,  absolu,  sans 
limite.  Carnéade  (an  181),  le  maître  de  la  nouvelle  aca- 
démie, bien  dégénérée  de  l'ancienne  dont  Platon  était  le 
fondateur,  rendit  le  scepticisme  plus  acceptable,  par  con- 
séquent, plus  dangereux.  11  admettait  des  impressions, 
des  images  ,  des  apparences  (  yavTaaîat  )  produites  par 
l'objet  et  recueillies  par  l'âme  ;  nulle  perception  infail- 
lible et  certaine  ;  des  choses  probables,  mais  nulle  chose 
tout  à  fait  sûre;  des  opinions,  pas  de  dogmes.  Suspendre 
son  jugement,  opiner  parfois,  n'aflirmer  jamais,  était  sa 
règle.  Cette  doctrine ,  la  dernière  venue  parmi  les  Grecs, 
convenait  assez  aux  gens  instruits  et  aux  rhéteurs,  à 
ceux  que  révoltait  l'absurdité  pratique  du  pyrrhonisme 
et  qui  ne  pouvaient  porter  le  dogmatisme  de  Zenon.  Elle 
disait  fort  agréablement  de  très-belles  choses  dont  elle 
n'était  pas  bien  sûre;  elle  avaitquelque  penchant  à  croire 
à  l'existence  des  dieux  et  à  l'immortalité  de  l'âme  :  mais 
au  fond  elle  ne  savait  rien,  et  surtout  elle  aimait  à  se 
bercer  d'hypothèses ,  de  probabilités ,  de  phrases  spiri- 
tuelles; elle  discourait  beaucoup  et  s'entendait  admira- 
blement à  discourir  :  école  de  rhéteurs,  a-t-on  dit,  plus 
que  de  philosophes,  école  des  gens  bien  appris,  des  lit- 
térateurs et  des  hommes  du  monde  ;  ce  fut  plus  tard 
l'école  de  Cicéron ,  qui  savait  si  bien  les  lettres  et  le 
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monde.  Tel  était  le  résultat  le  plus  net  de  la  philosophie 
hellénique,  le  résumé  élégant  et  spirituel,  mais  non  con- 
cluant, de  tout  le  travail  de  la  raison  humaine. 

Là  en  était  arrivée,  dans  la  Grèce,  et  dans  l'Orient  civi- 
lisé par  la  conquête  d'Alexandre,  la  lutte  entre  la  tradition 
et  la  philosophie,  lorsque  vint  la  conquête  romaine. 

§  II.  —  INFLUENCE  DE  LA  CONQUÊTE  ROMAINE. 

Rome  attaquait  le  monde,  forte  de  ses  armes  et  de  ses 
dieux.  11  entrait  également  dans  sa  pensée  de  désarmer 
les  peuples  en  gardant  précieusement  ses  armes,  de  les 
dépouiller  de  leur  culte  en  conservant  toute  la  pureté  du 
sien.  Pour  elle  et  pour  ses  adversaires,  la  foi  faisait  partie 
du  lien  national  ;  les  dieux  étaient  un  signe  d'indépen- 
dance. 

Mais  ce  n'était  pas  en  les  brisant  par  la  force,  c'était  en 
les  absorbant  parla  tolérance  que  Home  prétendait  annuler 
les  religions  rivales.  Au  pied  des  murs  d'une  ville  assiégée, 
elle  demandait  respectueusement  au  dieu  de  cette  ville  de 
passer  dans  le  camp  romain,  où  il  serait  bien  traité  *  :  le 

I.  «  Il  est  constant  que  toutes  les  villes  sont  sous  la  tutelle  de 
quelque  dieu;  et  ce  fut  uue  coutume  secrète  des  Romains,  que 
beaucoup  ont  ignorée,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  prendre  une 
ville,  d'évoquer  par  une  certaine  formule  de  prières  les  dieux  tuté- 
luires  de  celte  ville.  Car,  ou  ils  pensaient  que  sans  cela  ils  no  pren- 
draient pas  la  ville,  ou  ils  se  seraient  crus  coupables,  s'ils  la  pre- 
naient, d'avoir  des  dieux  pour  iirisonniors.  C'est  pour  cela  qu'ils 
ont  voulu  tenir  cachés  et  le  nom  du  dieu  tutélaire  de  Rome  et  le 
nom  latin  de  cette  ville....  Or,  la  formule  consacrée  était  celle-ci  : 
«  S'il  y  a  un  dieu  ou  une  déesse  qui  ait  pria  sous  sa  tutelle  le  peuple 
tt  et  la  ville  do  Carthage  ;  dien,  qui  que  tu  sois,  je  te  prie,  je  t'ad- 
«  jure  et  te  demande  en  grâce  do  quitter  le  peuple  et  la  ville  de 
«  Cartbage,  de  sortir  de  la  ville  et  des  temi)les. . .,  de  venir  à  Rome, 
«  cbez  moi  et  les  miens...  et  que  notre  ville,  nos  temples,  nos 
0  sacriQces  te  soient  plun  agréables.. .  Si  tu  fais  ainsi,  je  voue  des 
M  temples  et  dos  jeux  à  ta  divinité.  »  Macrobe,  111,  <J. 
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dieu  venait,  et  le  peuple  à  la  fin  devait  suivre.  Au  milieu 
du  pillage,  Rome  fléchissait  le  genou  devant  le  dieu  vaincu. 
En  faisant  sa  cour  aux  divinités,  elle  gagnait  les  peuples. 
Elle  disait  que  dans  le  butin  de  chaque  victoire  elle  avait 
trouvé  une  idole  *,  et  qu'en  adorant  tous  les  dieux,  elle 
avait  conquis  tous  les  royaumes  *. 

Il  arriva  cependant,  au  moins  une  fois,  que  le  dieu 
résista,  que,  trop  national,  il  ne  se  laissa  pas  mener  au 
Capitole  à  la  suite  du  char  de  triomphe.  Il  fallut  alors  que 
Rome  se  départit  de  sa  tolérance  et  extirpât  ce  tronc  or- 
gueilleux qui  gênait  sa  marche.  C'est  ainsi  que  fut  pros- 
crit le  druidisme,  parce  que  l'indépendance  gauloise  était 
liée  de  trop  près  à  ce  culte.  Mais  cet  exemple,  si  je  ne  me 
trompe,  est  unique.  Le  judaïsme  lui-même,  si  opposé  aux 
rites  de  la  religion  romaine  et  qui  les  détestait  si  haute- 
ment, ne  fut  point  persécuté  (excepté  sous  le  règne  de 
l'insensé  Caligula).  Ses  synagogues  vécurent  librement 
dans  tout  l'empire,  parce  que  le  judaïsme,  quoiqu'il  fût 
une  religion  nationale,  ne  se  constitua  pas  une  religion  de 
la  révolte,  que  son  sacerdoce  ne  se  refusa  pas  à  prier  pour 
les  Césars,  et  qu'il  fut  permis  à  ceux-ci  de  présenter  une 
victime  au  temple  de  Jérusalem.  Pourquoi  en  fut-il  autre- 
ment du  christianisme,  qui  n'était  pas  non  plus  une  reli- 
gion de  la  révolte,  qui  priait  pour  les  empereurs,  et  qui, 
dans  sa  détestation  de  l'idolâtrie,  n'allait  pas  plus  loin  que 
les  Juifs  ?  Diverses  raisons  peuvent  en  être  données  ;  mais 
la  principale  et  la  plus  vraie,  c'est  que  «  le  disciple  n'est 
pas  au-dessus  du  Maître  »  »,  et  que  les  disciples  du  Dieu 

1.  .  .  .  Spoliis    sibimet  nova  numina  fecit  Prudentius,  Contra 

Symmach.,  I,  SS"-. 

2.  Sic,  dùm  universarum  gentium  sacra  suscipiuot,  régna  etiam 
meruerunt.  (Miuucius  Félix,  in  Oclavio.) 

3.  Matth.,  X,  24. 
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crucifié  devaient,  pour  le  salut  du  genre  humain,  être 
crucifiés  comme  lui. 

Ainsi,  non  pas  détruites  par  la  force,  mais  annulées  par 
la  tolérance,  les  religions  nationales  des  peuples  païens 
perdirent  toute  leur  énergie.  La  Gaule  et  l'Espagne  dres- 
sèrent des  autels  à  Jupiter.  Isis  et  Sérapis  eurent  plus  que 
jamais  des  temples  à  Corinthe,  à  Athènes,  à  Delphes 
même  *.  L'Afrique  adora  en  même  temps  et  ses  dieux  pu- 
niques venus  de  Phénicie,  et  les  dieux  grecs  qui  lui  arri- 
vaient par  Gyrène,  et  les  dieux  romains  que  les  Scipions 
lai  avaient  apportés.  Mais  surtout  devait  disparaître  le 
caractère  politique  des  religions,  celui  qui  liait  le  culte 
au  patriotisme  :  en  Grèce,  les  fêles  nationales,  les  amphic- 
tyonies  cessèrent  ;  Olympie  n'offrit  plus  de  sacrifices  au 
nom  de  tous  les  Hellènes  *  ;  la  Pythie,  qui  avait  influé  sur 
le  gouvernement  des  peuples,  ne  rendit  plus  d'oracles 
que  sur  des  intérêts  privés.  La  hiérarchie  des  prêtres  égyp- 
tiens, jadis  puissance  prépondérante  dans  l'État,  ne  fut 
plus  qu'une  pauvre  école  de  déchiffreurs  d'hiéroglyphes  ^. 

Mais  cette  nationalité  de  la  religion  qu'elle  détruisait  au 
dehors,  Rome  prétendait  la  garder  pour  elle.  Dans  Rome 
et  autour  des  sanctuaires  romains,  le  sénat,  juge  sévère, 
faisait  la  police  contre  les  dieux  étrangers,  maintenait  la 
pureté  du  culte  comme  celle  du  sang  romain,  gardait  le 
Capitole  comme  le  Forum.  Il  consentait,  il  est  vrai,  après 
les  épreuves  légitimes,  à  admettre  dans  la  cité  les  dieux 
comme  les  peuples.  Les  divinités  vaincues,  naturalisées 

1.  P(iu8(in.,  I,  18;  II,  V  Cnpitole  i\  Aulun  ;  tt-inplo  do  .lupitor  Capi- 
toliu  ù  CoriullH\  ftc.  Kiinicn.,  de  lit.sl.  schol.  —  Slaliu'  colossale  de 
Mercure  en  Au  ver  fi  ne.  Pliui",  Ilisl.  nal.,  XXXIV,  7.  OU'randes  du 
roi  do  BrotuKUu  uu  Cupilule.  Slrubou,  IV. 

2.  PiiUAau.,  V,  13. 

3.  Slrubou,  XVII. 


INFLUENCE  DK  LA   CONQUÊTE  ROMAINE.  219 

l)ar  un  sénatus-consulte  {dii  municipes),  devenaient  dieux 
romains  :  Rome  avait  eu  le  temps  de  les  façonner  à  sa 
guise  et  de  les  purilier  d'une  théologie  trop  grossière*, 
a  Que  nul,  dit  Cicéron,  commentant  les  règles  du  droit 
pontifical,  que  nul  n'ait  des  dieux  à  lui,  que  nul  n'adore 
des  dieux  étrangers  ou  des  dieux  nouveaux  qui  n'auraient 
pas  été  officiellement  reçus  dans  la  cilé  '.  » 

Mais  Rome  pouvait-elle  éviter  la  réaction  de  ce  cosmo- 
politisme religieux  qu'elle  propageait  dans  le  reste  du 
monde  ?  Les  cultes  nationaux,  altérés  par  le  mélange  de 
son  culte,  ne  devaient-ils  pas  refluer  sur  elle  ? 

Dès  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  à  cette 
époque  de  péril  et  d'exaltation,  où  le  patriotisme  romain 
s'était  montré  si  puissant  et  si  uni,  toutes  les  fibres  su- 
perstitieuses de  l'âme  avaient  été  profondément  remuées. 
Rome  commençait  à  être  en  rapport  avec  l'Orient,  dont 
les  religions  sensuelles  et  grossières,  en  môme  temps  que 
mystérieuses  et  sombres,  convenaient  à  la  gravité  du  carac- 
tère, comme  à  la  lenteur  des  imaginations  romaines.  Le 
sénat  lui-même  cédait  aux  influences  populaires,  et  on  le 


1.  «  Et  ce  que  j'ai  admiré  surtout,  c'est  qu'au  milieu  du  concours 
de  tous  les  peuples,  dans  une  môme  ville  où  chacun  apporte  ses 
dieux,  aucune  cérémonie  étrangère  n'a  été  reçue  dans  le  culte  public, 
ou  si,  pur  l'ordre  des  oracles,  quelques-unes  l'ont  été,  les  Romains 
les  observent  selon  leurs  propres  rites,  et  les  purifient  des  fables  qui 
les  déshonorent.  »  Denys  d'Ilalicarn.,  II,  3.  —  Ainsi  la  mère  des 
dieux  apportée  de  Pessinunte  (an  de  Rome  547).  Tite-Live,  XXIX, 
10,  11,    14.  —  Le  culte  de  Cérès  adopté  et  la  qualité  de  citoyenne 

i  donnée  il  la  prêtresse  d'Eleusis,  «  afin  que  citoyenne  elle priAt pour 
ses  concitoyens.  »  Cic,  pio  llatbo,2i.  —  Dans  une  épidémie,  le  ser- 
pent Esculape  apporté  à  Rome  (an4Gl).  Tite-Live,  X,  47  ;  XI  ;  Epit. 
XXXIX,  11. 

2.  Ne  qnis  separatim  deos  habento  ;  neque  novos,  neque  advenas 
nisi  publiée  adscitos  coluuto.  (Cic,  cleLeoif,,  II,  8.  Y.  aussi  Servius, 
jEneirl .  VIII,  i!S7.  ïertiill  ,  Ar>ol.,  .">.  et  pour  l'application  de  ce 
principe,  Tite-Live,  1V,30;  XXV,  1  ;  XXXIX,  16.) 
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Vit   sur  de  prétendus  oracles,  envoyer  chercher  en  Asie, 
par  «  le  plus  honnête  homme  de  Rome  »,  la  déesse  de 
Pessinunle,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  pierre  noire  *. 
Ces  années  de  combats  avaient  attristé  les  âmes  populaires; 
elles  se  jetaient  dans  les  excès  de  la  superstition  :  «  Il  sem- 
blait  dit  Tite-Live,  qu'au  milieu  de  tant  d'épreuves,  ou 
les  hommes  ou  les  dieux  eussent  été  tout  à  coup  changes. 
Ce  n'était  plus  en  secret  et  sous  le  toit  domestique  que  les 
rites  romains  étaient  négligés  ;  le  Forum  et  le  Capilole 
étaient  remplis  de  femmes,  sacrifiant  et  priant  avec  des 
cérémonies  étrangères.  Les  devins  et  les  prêtres  sédui- 
saient le  peuple,  augmenté  encore  de  ces  nombreux 
paysans  que  la  détresse  et  la  pear  avaient  pousses  dans 
Rome     Quand  les  édiles  voulurent  éloigner  celte  foule 
du  Forum,  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  maltraitât...  Le 
préteur  dut  intervenir  ;  le  sénat  défendit  de  nouveau  ton 
sacrifice  étranger,  fit  brûler  tous  les  livres  de  divination  et 
de  prières  2.  .  -  Un  peu  plus  tard  (an  de  Rome  534),  un 
consul  ne  put  trouver  un  ouvrier  pour  démolir  le  temple 
du  dieu  égyptien  Sérapis,  et  dut  lui-même  s'armer  de  la 
hache  «  -  En  569,  le  peuple  se  jetait  dans  les  mystères 
impurs *et  sanguinaires  des  bacchanales  ;  sept  mille  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  réunies  dans  des  assemblées 
nocturnes,  y  pratiquaient  la  magie,  les  empoisonnements, 
l'irapudicité  ;  le  sénat  intervint  et  prononça  des  peines  ri- 
goureuses *.-  Plus  tard  (614),  il  était  forcé  d  expul- 
ser les  astrologues  chaldôens»;  -  et  enfin  (659),   il 

1  Tilfi-Livc,  XXIX,  10,  II.  14  (an  de  Rome  5W). 

2  Til<-I>iv<!,  XXV,  l  (>in  de  Rome  521). 

l  ïS.ivrxXXl'x.'s-io.  et  le  S.-C.  rendu  à  ec  sujet  et  retrouvé 
Bur'onc  lahl.!  df,  bioiizo  eu  Çumpftnie. 
5.  Vulor.  Muxiiu.,  wi(i.,  S  '• 
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rendait  un  décret  contre  les  immolations  humaines  *. 

Le  sénat  combattait  ainsi  les  mystères  et  les  doctrines 
de  l'Orient  ;  mais  qui  eût  arrêté  la  poétique  invasion  de  la 
mythologie  grecque?  Ces  fables  entées  sur  des  traditions 
communes,  ces  dieux  parents  des  dieux  romains,  amenés 
sur  la  terre  d'Évandre,  retrouvaient  un  frère  dans  chacun 
des  dieux  pélasgiques  de  la  vieille  Italie.  La  Junon  romaine 
se  trouvait  être  la  Grecque  liera  ;  l'hermaphrodite  Djanus- 
Djana  (Janus  et  Diane)  n'était  plus  que  la  chasseresse  Arié- 
mis  ;  les  Camènes  se  perdaient  avec  les  Muses  dans  un  mu- 
tuel embrassement.  Ainsi  diminuait  le  sérieux  de  la  fable 
romaine. Ces  dieux  familiers  de  la  Grèce  apportaient  là  leurs 
allures  terrestres,  leur  laisser-aller  poétique,  leurs  scanda- 
leuses aventures.  Non  comme  absurdes,  mais  comme  poé- 
tiques, ces  fables,- jouées  au  théâtre,  chantées  aux  repas, 
se  laissaient  toucher  de  trop  près  ;  l'habitude  venait  de 
prendre  la  scène  pour  le  temple,  l'histrion  pour  le  prêtre, 
de  faire  descendre  l'Olympe  jusqu'à  la  poésie,  au  lieu  de 
faire  monter  la  poésie  jusqu'à  l'Olympe  :  chose  d'autant 
plus  grave  chez  les  Romains  que  l'histrion  et  la  poésie 
étaient  chez  eux  bien  plus  décriés  que  chez  les  Grecs.  Dans 
Rome  qui,  elle,  avait  été  près  de  deux  siècles  sans  idoles, 
les  Manlius  et  les  Cincinnalus  n'avaient  pas  ainsi  plaisanté 
avec  ces  dieux  de  bois  auxquels  ils  oflraient  du  vin  et  du 
sel,  en  leur  chantant  de  grossières  chansons  osques  ou  sa- 
bines,  et  laissant  la  Grèce,  avec  ses  hymnes pindariques  et 
[ses  belles  hécatombes,  se  mettre  à  l'aise  vis-à-vis  de  ses 
dieux  d'ivoire  et  d'or. 

Ce  n'est  pas  assez.  Qui  eût  opposé  une  digue  à  l'invasion, 
non-seulement  des  poêles  et  des  mythologues,  mais  des 

1.  Pline,  Uisl.  nn(.,  XXX,  1. 

T.  III.  13 
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philosophes  ?  Dès  le  temps  des  Scipions,  la  philosophie 
grecque  pénétrait  dans  Rome.  Ennius  leur  client  traduisait 
Évhémère.  La  ville  d'Athènes  (an  598)  envoyait  comme 
ambassadeurs  à  Rome  trois  philosophes,  l'académicien 
Carnéade,  le  stoïcien  Diogène,  le  péripatéticien  Critolaiis, 
vivants  symboles  de  la  bigarrure  et  des  contradictions  de  la 
philosophie  grecque. Avec  eux,  la  discussion  et  le  sophisme 
entraientdans  Rome;  ce  quijamais  n'avait  été  mis  en  doute 
était  discuté  ;  les  sages  s'effrayaient  ;  Galon  menaçait  et 
grondait.  Mais  la  jeunesse  n'en  courait  pas  moins  à  cette 
école  où  Carnéade,  avec  une  égale  éloquence,  parlait  pour 
la  justice  ou  contre  la  justice  ^  Plus  tard,  Blosius,  élève  du 
Grec  Antipater,  inspirait  aux  Gracques  la  première  pensée 
de  leurs  tentatives  démocratiques.  En  vain,  le  sénat  fer- 
mait-il les  écoles  des  philosophes  *  ;  les  philosophes  reve- 
naient toujours  ;  la  Grèce,  cette  séduisante  captive,  avait 
toujours  pour  son  vainqueur  un  charme  de  plus;  le  goût 
s'accroissait  chaque  jour  de  parler  grec,  d'aller  à  Athènes, 
d'écouter  les  sophistes,  de  lire  les  poêles,  de  s'instruire  à 
l'école  des  grammairiens,  des  rhéteurs  et  des  philosophes. 
L'épicuréisme  surtout,  cette  doctrine  qui  avait  révolté, 
dès  le  premier  abord, l'austérité  et  le  bon  sens  romains, l'é- 
picuréisme que  le  vieux  Fabius  souhaitait  à  ses  ennemis 
comme  le  plusgraiid  des  Iléaux,  l'épicuréisme  était  venu  de 
bonne  heure  en  Italie.  Promptemenlrépandu  '  par  des  écri- 
vains italiens*,  facile  à  l'intelligence  comme  à  la  pratique, 

1.  Diog.  Laert.,  IV,  62.  Plutnrq.,  in  Calnne  Maj.,  12.  Cic,  Acadé- 
mie, II.  45  ;  de  Oral.,  II,  37,  38  ;  III,  18.  C.ellius,  VII,  14.  Pline,  llist. 
nal.,  VII,  30,(31). 

2.  Pline,  ibid. 

3.  Cic,  de  /•'mifc.,  I,  7;  Tarn.,  XV,  10;  TuscuL,  IV,  3.  .ScMiec, 
Ef).  '21.  Lacluiicft,  Divin,  tnslil.,  III,  17. 

4.  Ciitius  i;l  AmariiniuB,  les  premit'rs  écrivainu  épicuriens  on  Ilu- 
iie.  (Cic,  Ttncul.,  ibid.;  Fam.,  XV,  10.) 
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conseillant  le  repos,  la  vie  paisible,  la  crainte  des  affaires, 
l'épicuréisme  convenait  merveilleusement  à  des  esprits  peu 
philosophiques  et  peu  pénétrants,  àcesproconsulsqui  reve- 
naient d'Asie  chargésd'or  etaccoutumésaux  voluptés  étran- 
gères. Nulle  secte  ne  comptait  plus  de  disciples.  La  poésie 
de  Lucrèce  inaugurait  son  triomphe.  «  Gloire  au  sage  de 
la  Grèce,  disait-il,  par  lequel  nous  avons  été  affranchis  »  !» 
On  conçoit,  au  reste,  que,  stoïque,  épicurien,  académi- 
cien, disciple  d'Aristote,  l'élève  des  philosophes  ne  crût 
guère  aux  dieux  de  Rome.  Le  mot  de  Caton  était  connu  : 
«  Comment  un  augure  peut-il  sans  rire  regarder  en  face  un 
autre  augure?  »  Ennius  et  Pacuvius  se  moquent  assez  hardi- 
ment de  cette  divination  augurale  ;  le  premier  se  montre 
franchement  épicurien,  le  second  panthéiste  '.  Au  temps 
de  Cicéron,  les  gens  d'esprit  croyaient  plus  ou  moins  aux 
dieux,  aux  dieux  de  Rome  nullement.  Il  était  reçu  que  ceux 
qui  étudiaient  la  philosophie  méconnaissaient  tous  la  Divi- 

1 .  Primus  Graius  homo  mortalee  toUere  contra 

Est  oculos  ausus 

Tu  pater  et  rerum  inventor  :  tu  patria  nobis 
Suppeditas  prsecepta 

(Lucrèce,  de  Rer.  nat.) 

2.  Ego  deûm  genus  esse  semper  dixi  et  dicam  cœlitum, 
Sed  eos  non  curare  opiner  quid  agat  hominum  genus  ; 
Nàm  si  curent,  benè  bonis  sit,  malè  malis  ;  quod  nunc  abest. 

(Vers  d'Ennius,  rétablis  d'après  Cicéron.  Divin.,  II,  50  ;  Nat.  D.,  III, 
32,  et  ce  langage,  dit  Cicéron,  était  vivement  applaudi  au  théâtre. 
Divin.,  Ma.) 

Nàm  istis  qui  linguam  avium  intelligunt, 
Plùsque  ex  alieno  jecore  sapluut  quàm  ex  suo, 
Magis  audiendum  quàm  auscultaudum  censeo. 

(Pacuvius,  in  Chryse.] 

Quidquid  est  hoc,  omnia  animât,  format,  alit,  créât, 
Sepelit  recipitque  in  sese  omnia  :  omniumque  idem  est  pater  ; 
Indidemque  eadem  oriuntur  ex  integro  atque  eodem  occidunt. 

{Id.,  ibid.) 
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nité  *.  Et  dans  Salluste,  lorsque  César  au  sénat  prêche  le 
néant  après  la  mort,  remarquez  que  Caton  ne  lui  dit  pas  : 
«  C'est  faux,  »  mais  seulement  :  «  Tu  sors  de  la  croyance 
officielle  *.  » 

Et  cependant,  altérée  par  l'orientalisme,  corrompue  par 
les  fables  grecques,  attaquée  par  les  philosophes,  la  foi 
romaine  était-elle  détruite  ?  Non  ;  car  le  peuple  n'était  pas 
philosophe  :  un  certain  préjugé  dans  la  masse  des  esprits 
romains  combattait  la  philosophie,  et  Gicéron  n'ose  aborder 
cette  science  sans  préparation  et  sans  excuse  ^  Pour  le 
peuple,  la  foi  aux  dieux  de  Rome,  plus  frivole  et  plus  mê- 
lée, gardait  cependant  encore  sa  puissance  aristocratique, 
sa  grandeur  historique,  sa  sainteté  héréditaire.  Au  peuple, 
il  fallait  parler  dieux,  temples,  prodiges  ;  le  peuple  sifflait 
César  pour  avoir  violé  le  temple  de  Saturne  ♦.  Il  fallait  mé- 
nager la  religion  du  soldat,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'appari- 
tions et  d'oracles,  en  pleurant,  en  protestant,  en  déchirant 
ses  habits,  que  César  décida  son  armée  à  marcher  contre 
Rome  •.  Dans  la  guerre  de  Pharsale,  Pompée  parlant  aux 
légions  du  sénat  et  des  lois  violées  est  écoulé  froidement  ; 
Calon  leur  parle  des  dieux  de  la  patrie  et  les  conduit  à  la 
victoire  ^. 

Le  contraste  ainsi  établi  entre  les  hommes  instruits  et 
le  vulgaire,  entre  la  doctrine  de  l'école  et  la  doctrine  de 
l'État,  que  devaient  faire  les  sages?  Fallait-il  déchirer  le 
voile,  abattre  l'idole,  détromper  le  monde,  et,  après  avoir 


1.  Cic,  de  Invent.,  I,  29. 

2.  SuliuBte,  in  Calilin.,  50,  51,  52. 

3.  Acad.  quaU.,  I,  2,  3  ;  Divin.,  I,  12  ;  de  Finibus,  I,  1. 

4.  Clc,  Fa»M.,  X,  8  ;  AUic,  VIII,  21  ;  X,  2,  -i,  8. 

5.  Suct.,  in  Cas.,  33. 
C.  Plutorq.,  in  Oss. 
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renversé  la  religion  qui  avait  prêté  à  la  chose  publique  le 
soutien  de  ses  mensonges,  prier  la  philosophie  de  prêter 
à  la  chose  publique  l'appui  de  sa  vérité? 

Mais  la  vérité  philosophique,  où  élait-elle  donc  ?  Les 
trois  grandes  écoles  permanentes  de  Zenon,  de  Carnéade, 
d'Épicure,  s'entendaient  assez  bien  pour  affaiblir  la  foi 
religieuse.  Gela  fait,  rien  de  commun  ne  demeurait  entre 
elles.  L'épicurien  avait  pour  principe  de  ne  pas  se  mêler 
de  la  chose  publique,  à  plus  forte  raison  de  ne  pas  se  dé- 
vouer. L'académicien  arrondissait  ses  périodes,  discutait 
le  pour  et  le  contre  et  ne  concluait  pas.  Là  certes  n'était  pas 
le  salut  de  l'empire. 

Au  stoïcisme  appartenaient,  il  est  vrai,  des  prétentions 
plus  dogmatiques  et  une  morale  plus  grave.  Nature  intel- 
ligente et  nature  corporelle,  âmes  et  corps,  hommes  et 
dieux,  tout,  disaient  les  stoïciens,  fait  partie  d'un  seul  être 
et  s'enchâsse  dans  un  système  harmonieux  ;  la  gloire  de 
chaque  portion  est  de  ne  pas  troubler  cette  harmonie  et 
de  marcher  d'accord  avec  le  tout.  La  nature  matérielle  le 
fait  sans  peine  et  sans  mérite,  puisqu'elle  n'a  pas  de 
pensée  qui  discerne,  ni  de  volonté  qui  résiste.  Les  dieux 
le  font  sans  mérite  également,  puisque  danscette  harmonie 
ils  trouvent  leur  félicité  actuelle,  sensible,  permanente. 
Mais  l'homme,  qui  ne  peut  accomplir  cette  loi  qu'avec 
labeur,  l'accomplit  aussi  avec  gloire.  L'homme,  en  accom- 
plissant cette  loi,  peut  s'égaler  aux  dieux  ;  il  peut  être 
par  la  force  de  son  âme  ce  que  sont  les  dieux  par  la  félicité 
de  leur  condition,  impassible,  imperturbable,  supérieur  à 
toute  douleur  et  à  toute  crainte.  Mais  il  faut  pour  cela 
qu'il  écoute  sa  raison,  organe  de  la  loi  universelle  ;  sa 
raison  lui  enseignera  que  rien  n'est  bon  que  ce  qui  est 
juste,  rien  n'est  mauvais  que  ce  qui  est  honteux  :  qu'il  ne 
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redoute  donc  ni  la  souffrance,  ni  la  misère,  ni  la  mort  ; 
ce  ne  sont  point  des  maux. 

Cette  morale  était  véritablement  la  partie  puissante  du 
stoïcisme;  celle  dont  le  développement  avait  donné  le  plus 
de  gloire  à  Ghrysippe,  le  premier  successeur  de  Zenon  ; 
celle  que  les  derniers  maîtres,  Panétius  et  Posidonius, 
avaient  (ait  prévaloir  sur  la  philosophie  physique  et  le 
panthéisme  de  Zenon.  La  doctrine  pratique  dominait  la 
doctrine  spéculative  ;  elle  attirait  au  Portique  les  âmes  les 
plus  hautes,  tandis  que  le  vulgaire  des  âmes  allait  à  Épicure. 
EUejelait  les  hommes  dans  la  vie  active,  elle  les  dévouait  à 
leur  patrie;  Brutus  et  Caton  s'étaient  instruits  à  cette  école. 

Mais  voulez- vous  en  bien  connaître  la  valeur  ?  Consultez 
Cicéron,  par  excellence  l'homme  intelligent  de  son  siècle, 
âme  ouverte  à  tout  bien,  mais  esprit  capable  de  tout  dis- 
cuter. Cicéron  est,  en  fait  de  morale,  disciple  de  Posido- 
nius et  de  Panétius  ;  sesOffices  sont  modelés  sur  leurs  ou- 
vrages*; il  établit  avec  eux  le  principe  du  droit  et  delà 
justice.  La  justice  est  chose  si  salutaire,  si  sainte,  si  dési- 
rable, que  Cicéron  est  tout  prêt  à  l'aflirmer'.  Mais  cependant 
un  scrupule  le  trouble  :  Carnéade  est  derrière  lui  qui  l'ob- 
sède de  son  doute  académique  et  de  ses  perpétuelles  objec- 
tions. L'Académie, «cette  perturbatrice  de  toute  certitude'», 
le  tourmente  de  sa  critique  imperturbable  et  de  son  éter- 
nelle suspension  des  jugements.  Cicéron  «  la  supplie  de 
garder  le  silence»  :  il  tremble  qu'elle  «  ne  se  pri  nne  â  ce 
beau  système  et  ne  le  mette  en  poudre.  Il  voudrait  l'apaiser 
et  la  contenir,  il  n'ose  l'expulser*.  » 

\.  Allie,  XVI, '23;  Offic,  1,2. 

2.  Academ.,  IV,  40  ;  Lei].,  I,  7,  13,  14,  18. 

3.  Tiirbntricpm  oniniuin  ronuii .  {Leg.,  I,  13.) 

\.  ExoromiiB  ut  eilcnt....  Si  inviiHerit  in   lia'.c,  nitnias  edet  ruinas, 
quam  ego  piocare  cupio,  Bubmovoro  dou  audeo.  [Leg.^  I,  13.) 
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Pourquoi  ces  craintes?  pourquoi  Cicéron  se  sent-il  si 
faible  ?  pourquoi  la  morale  du  Portique  est-elle  si  désarmée 
devant  le  scepticisme  académique  ?  Cela  est  tout  simple,  la 
base  lui  manque  ;  la  raison  de  croire  n'existe  pas.  Sur  le 
panthéisme  et  le  fatalisme,  que  peut-on  fonder  en  fait  de 
morale?  La  morale  du  Portique  n'est  pas  le  fruit  de  son 
dogme,  elle  n'est  pas  la  conclusion  régulière  d'une  doc- 
trine quelconque.  C'est  tout  simplement  un  effort  instinc- 
tif, une  conception  héroïque  de  l'orgueil  humain,  sans  fon- 
dement logique,  sans  raison  acceptable,  sans  justification 
vis-à-vis  des  hommes,  par  suite  sans  autorité  sur  eux. 

Ainsi,  en  définitive,  Cicéron  accepte  le  doute  de  Car- 
néade  comme  le  dernier  corollaire  de  la  philosophie  grec- 
que. Immortalité  des  âmes,  existence  des  dieux,  sublimes 
croyances  que  Cicéron,  suivant  l'instinct  naturellement 
religieux  de  son  âme,  voudrait  affirmer  comme  certaines, 
et  qu'il  est  réduit  à  présenter  comme  probables*  !  11  les 
fait  prêcher  par  un  stoïcien  comme  on  nomme  un  avocat 
d'office  à  une  cause  douteuse.  Quant  à  lui,  retranché  der- 
rière son  doute  philosophique,  il  écoute  ses  interlocuteurs, 
l'épicurien  avec  chagrin  et  répugnance,  le  stoïcien  avec 
affection  et  plaisir,  trouvant  ses  discours  bons,  vertueux, 
plausibles,  probables  même,  mais  n'osant  prononcer  qu'ils 
sont  vrais*. 

1.  De  Inventione,  I,  10  ;  Tvscul,  I,  49,  Sulpitius,  l'ami  de  Cicé- 
ron, doute  de  rimniortalité  de  l'âme  :  Si  quis  in  iuferis  sensus  est. 
(Fa>n.,lV,5.)  Cicéron,  plaidant  pour  Cluentius,  la  nie  pour  le  besoin 
de  la  cause  ;  dans  sa  correspondance  il  semble  au  moins  l'oublier 
{AdFam.,Y,  16;,VI,  21,  3)  ;  mais,  àla  fin  de  sa  vie,  lorsqu'il  pleure 
sa  fille,  il  admet  cette  foi  consolante.  F.  les  fragments  de  sa  Conso- 
lation cités  par  lui-même  (ï'wacu/.,I,27)  et  par  Lactance.  iDiv.  inslit., 
l,5;de  Ira  Dei,  l'i.)  Ce  beau  mot  des  Tusculanes  :  «  Personne  ne 
m'ôtera  mon  immortalité.  »  Nemo  me  de  immortalitate  depellel  (I, 
21)  est  dans  la  boucbe,  non  de  Cicéron,  mais  de  son  interlocuteur. 
2.  Ità  diseessimus  ut  Velleio  Cott»  disputatio  verior,  milii  B&lbi 
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Que  reste-t-il  main  tenant  à  la  philosophie,  si  ce  n'est  de 
faire  son  dernier  effort  et  de  produire  comme  suprême 
conséquence  le  sceplicisrae  absolu  ?  Énésidème  arrive,  qui 
ne  se  contente  pas  du  demi-scepticisme,  du  probabilisme 
ingénieux  de  Carnéade  ;  il  réveille  le  système  oublié  de 
Pyrrhon.  Contre  l'Académie,  contre  le  Portique,  contre 
l'école  même  d'Épicure,  il  pose  en  principe  le  doute  ab- 
solu et  la  complète  impuissance  de  toutes  les  spéculations 
humaines  *. 

Arrêtons-nous  un  instant  en  face  de  cette  négation  de 
toute  vérité,  qu'Énésidème  proclame  après  Pyrrhon,  et  qui 
semble  le  triste  et  définitif  résultat  de  tout  le  travail  philo- 
sophique soit  dans  la  Grèce,  soit  dans  le  monde  romain. 
Donnerons-nous  raison  à  Pyrrhon  et  à  Énésidème?  Dirons- 
nous  que  l'esprit  humain,  livré  à  lui-même,  doit  arriver 
logiquement  à  la  confession  de  sa  radicale  impuissance  à 
obtenir  la  moindre  parcelle  de  la  vérité  ?  Dénierons-nous 
à  quelques-unes  des  grandes  vérités  que  le  christianisme 
a  fait  luire  sur  le  monde,  au  dogme  de  l'existence  et  de 
l'unité  de  Dieu,  à  la  notion  du  devoir  et  à  celle  de  l'immor- 
talité de  l'àme,  ces  preuves  logiques,  que  la  révélation 
chrétienne  sans  doute  rend  inutiles,  mais  dont  l'esprit  de 
l'homme  aime  toujours  à  les  entourer? 

Consultons  ici  un  plus  grand  docteur  et  un  plus  grand 
philosophe  qu'Aristote  ou  Platon.  Saint  Paul  ne  nie  pas 
que,  dans  le  seul  spectacle  de  ce  monde,  il  n'y  ait  une 
preuve  et  de  la  providence  et  de  l'unité  et  de  rélernilô  de 
Dieu,  que  les  vertus  invisibles  de  Dieu  ne  se  révèlent  par 


H(i  vprilatis  Bimililudinoin  viderctur  esse  propensior.  (De  Nat.  Door.i 
III,  iii  nnc.) 
t.  Sur  Énésidème,  V.  son  simccssour,  SoxtuB  Empiricus. 
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des  preuves  visibles,  assez  certaines  pour  convaincre  tout 
homme  de  bonne  foi.  Pourquoi  donc  ces  grandes  vérités 
ont-elles  subi  tant  d'altération,  et  ne  sont-elles  jamais 
devenues  populaires  ?  Pourquoi  le  Dieu  un,  élernel,  créa- 
teur, a-t-il  été  nié  par  un  grand  nombre,  mc^connu  par 
presque  tous,  tout  au  plus  timidement  et  obscurément  con- 
fessé par  quelques  philosophes  qui  tremblaient  de  laisser 
voir  au  vulgaire  le  rayon  de  vérité  qu'ils  possédaient  ? 
Saint  Paul  l'explique  :  «  Ils  ont  connu  Dieu  ;  »  ce  n'est  pas 
leur  intelligence  qui  leur  a  fait  défaut  ;  c'est  «  leur  cœur 
qui  s'est  obscurci  ;  »  c'est  l'orgueil  et  les  passions  des  sens, 
qui  les  ont  empêchés  «  de  glorifier  Dieu  comme  Dieu  et  de 
lui  rendre  leurs  actions  de  grâce.  »  Et  par  là  «  ils  sont 
inexcusables,  »  pour  avoir  connu  et  n'avoir  point  cru, 
pour  «  avoir  détenu  la  vérité  de  Dieu  captive  dans  l'injus- 
tice*. » 

Le  pyrrhonisrae  n'est  donc  pas  la  conclusion  logique  de 
toute  spéculation  humaine;  la  raison  de  l'homme  n'est 
donc  pas  absolument  incapable  de  parvenir  à  la  vérité. 
Mais  les  passions  la  troublent  ;  mais  sa  lumière  n'est  pas 
assez  forte  pour  tenir  contre  les  obscurités  qui  s'élèvent 
d'un  cœur  corrompu.  C'est  là  ce  qui  fait  que  l'homme 
«  s'évanouit  dans  ses  pensées,  »  et  que,  grâce  au  trouble 
de  l'âme,  cette  connaissance  de  la  vérité  par  la  raison  n'en 
devient  pas  une  formelle  reconnaissance  par  le  cœur. 
L'homme  connaît,  mais  l'homme  n'est  pas  persuadé  :  l'in- 
telligence arrive  au  but,  ou  du  moins  peut  y  arriver  ;  le 
cœur,  avec  ses  passions  superbes  ou  honteuses,  ne  la  suit 
pas,  ou  même  l'arrête.  Ce  qui  est  logiquement  possible,  est 
moralement  impossible  presque  toujours  :  mal  que  la  loi 

1.  Rom.,  I,  19,  20  et  seq. 
T.  m.  13. 
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du  Christ  a  doublement  réparé  en  éclairant  rintelligence 
et  en  purifiant  le  cœur,  en  donnant  à  la  vérité  une  tout 
autre  évidence,  aux  passions  un  tout  autre  frein  ! 

Au  reste,  voulez-vous  juger  la  puissance  de  la  philoso- 
phie ?  Mettez  en  action  les  philosophes.  Cassius  et  Brutus, 
allant  au  combat  de  Philippes,  tiennent  l'un  pour  Epicure, 
l'autre  pour  Zenon  ;  l'un  tout  prêt  à  se  tuer  pour  sortir 
d'embarras,  l'autre,  hésitant  davantage,  plus  pénétré  de 
la  pensée  du  devoir,  mais  qui  se  tuera  pourtant  avant  que 
sa  cause  ne  soit  perdue.  Cicéron,  vrai  disciple  de  Car- 
néade,  suspend  son  jugement  et  le  suspend  si  bien  qu'il 
oscille  toute  sa  vie.  Atticus,  en  sa  qualité  d'épicurien,  se 
juge  dispensé  de  prendre  parti,  conseille  Cicéron  sans  se 
compromettre,  lui  recommande  néanmoins  de  brûler  ses 
lettres,  et  s'arrange  toujours  pour  être  le  meilleur  ami 
du  vainqueur. 

La  philosophie  n'eut  donc  pas  tort  de  reconnaître  sa 
propre  impuissance.  Elle  se  rendit  justice  en  s'effaçant 
devant  une  religion  décriée,  mais  plus  salutaire  pourtant 
et  plus  puissante  qu'elle.  Elle  ne  prétendit  pas  gouverner 
le  monde  ;  elle  se  voila  pour  ne  pas  le  troubler.  Cicéron  à 
la  tribune  fit  sa  prière  à  la  déesse  d'Enna,  et  César  lui- 
môme  monta  à  genoux  les  degrés  du  Capitole  ». 

Mais  de  là  aussi,  une  comédie  singulière  dans  les  cou- 
lisses de  laquelle  Cicéron  nous  mène  avec  une  entière 
confiance.  —  Cicéron  l'augure,  au  Forum  le  plus  croyant 
des  Homains,  lui  qui  dansson  Vivre  des  Lois  nous  a  donné 
avec  un  respectueux  détail  toute  la  législation  sacerdo- 
tale, Cicéron  se  promène  entre  son  frère  et  Atticus  dans 
son  gymnase  de  Tusculum.  Là,  il  confesse  que  «  la  science 

1.  F.  deàruipic.  respontis,  et  Dion,  LUI. 
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des  augures  est  fort  respectable,  et  pour  le  bien  de  la 
chose  publique,  et  pour  le  maintien  de  la  religion  natio- 
nale *  ;  mais,  ajoute-t-il,  nous  sommes  seuls,  nous  pou- 
vons parler  en  liberté  '.  »  El,  comme  ceci  est  tiré  d'un 
livre  destiné  à  être  copié  par  les  librarii  et  à  passer  dans 
les  mains  de  tous  les  hommes  instruits,  cela  veut  dire  : 
«  Nous  ne  sommes  ici  que  tous  les  gens  polis  et  éclairés 
de  la  république,  nous  n'avons  pas  à  craindre  que  quelque 
paysan  fanatique  ou  quelque  dévot  du  bas  peuple  nous 
entende  et  se  scandalise  de  nos  paroles.  » 

Or,  voici  ce  que  Cicéron  nous  apprend  :  «  11  y  a,  comme 
par  le  passé,  des  augures,  des  aruspices  ;  on  enferme  tou- 
jours les  poulets  sacrés  dans  une  cage,  afin  de  voir  s'ils 
mangeront  ;  mais  on  a  soin  qu'ils  soient  à  jeun  ;  ainsi  le 
présage  ne  manque  jamais  d'être  favorable.  —  On  regarde 
avec  grand  soin  les  entrailles  des  victimes,  pour  redire 
les  choses  extraordinaires  qu'on  y  a  vues.  Croit-on  pour- 
tant que  les  dieux  prennent  la  peine,  au  moment  du  sa- 
crifice, de  transformer  les  entrailles  afin  de  les  rendre 
prophétiques  ?  Pas  une  vieille  femme  ne  le  croit,  »  si  ce 
n'est  peut-être  le  peuple  romain.  —  On  monte  sur  une 
colline  pour  observer  le  ciel,  on  passe  la  nuit  sous  la 
tente  augurale,  fort  exactement  sans  doute,  et,  sans  avoir 
mis  la  tête  hors  de  la  tente,  on  redescend  en  disant  qu'un 
éclair  s'est  fait  voir  à  gauche.  —  Les  aruspices,  dont  le 
devoir  est  de  regarder  les  oiseaux  voler,  en  demandent 
des  nouvelles  aux  gardiens  des  volières  sacrées  et  disent 
au  peuple  romain  ce  qui  leur  plaît.  —  Les  aruspices  de 
guerre  sont  une  entrave  et  une  gêne  ;  afin  de  s'en  dé- 


1.  Cic,  de  Divin.,  Il,  12,  35. 

2.  Id.,  II,  12. 
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barrasser,  on  a  des  généraux  à  qui  les  lois  ne  permettent 
pas  de  les  prendre  :  et,  pour  ne  pas  être  dérangé  par  une 
rencontre  de  mauvais  augure,  Marcellus,  dans  ses  cam- 
pagnes, se  faisait  porter  en  litière  fermée  ^  —  Quant  aux 
présages,  Cicéron  jadis  a  fait  grand  bruit  d'une  statue  de 
Jupiter  qui  fut  placée  au  Forum  à  l'heure  même  où  le 
complot  de  Calillna  était  découvert  ;  cette  coïncidence, 
disait-il  alors,  était  un  signe  manifeste  de  la  providence 
des  dieux.  Aujourd'hui,  «  est-ce  la  Providence,  est-ce  la 
paresse  de  l'ouvrier,  est-ce  le  manque  de  fonds  qui 
retarda  jusqu'à  ce  jour  le  placement  delà  statue  ?  »  Cicé- 
ron, moins  sûr  de  son  fait,  avoue  qu'il  n'en  sait  rien.  — 
Voici  de  quelle  mystification  exercée  sur  le  peuple  ro- 
main Marcus  Tullius  nous  donne  aujourd'hui  le  mot  ^. 

Mais  dans  l'esprit  de  l'homme,  plus  encore  dans  celui 
du  philosophe,  une  telle  duplicité,  justifiée  par  la  poli- 
tique, entraîne  avec  soi  quelques  remords.  On  se  tour- 
mente pour  résoudre  cette  contradiction,  pour  concilier 
ce  double  rôle,  pour  accommoder  ensemble  cette  religion 
qui  afiirme  trop  et  cette  philosophie  qui  n'ose  rien 
affirmer.  L'homme  d'État  et  le  philosophe  ne  pourront- 
ils  dans  une  môme  âme  bien  vivre  ensemble  ?  Scévola  le 
pontife,  et  après  lui  Varron  ',  le  plus  savant  des  Romains, 
ont  voulu  écrire  le  traité  de  paix.  Varron,  d'abord,  avoue 
franchement  que  si  la  religion  romaine  était  à  refaire,  il 
ne  la  referait  pas  telle  qu'elle  est.  Mais  telle  qu'elle  est  il 
faut  la  prendre,  et  il  s'agit  de  l'expliquer.  C'est  par  des 
distinctions  que  l'expliqueront  Varron  et  Scévola  :  «  Il  y 

1.  Div..  II,  3:J-3r).  Cicéron  ailleurs  encore  (Fam.,  VI,  0)  témoigne 
qu'il  préfère  brs  nropri's  inspirations  l'i  la  divination  <liis  aruspices. 
but'  l*)M  oraclort  ttihylliuâ  et  leur  â^rioux.  Div.,  Il,  liï, 

2.  Couipiiror  ici  de  P»v.,  I  12  ;  II,  20,  21  ;  et  Ualil.,  III,  8.  V.  Dion, 
XXXVII,  .14. 

a.  Ai)ud  AuijuBlin,  de  Civ.  Dei,  IV,  27. 
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a  trois  théologies,  disent-ils  :  —  une  théologie  fabuleuse, 
c'est  celle  des  poëtes  ;  de  celle-là  on  fait  bon  marché  ;  on 
la  livre  aux  histrions  et  au  théâtre  ;  il  est  permis  de  n'en 
rien  croire  :  —  une  théologie  civile,  celle  des  hommes 
d'Élat  ;  celle-là  est  sainte,  honorable,  digne  de  respect  ; 
c'est  la  foi  des  aïeux,  la  religion  du  peuple  ;  le  sage  doit 
au  moins  faire  semblant  d'y  croire,  ou  plutôt  le  sage  y 
croit,  mais  il  sait  comment  on  doit  la  comprendre.  —  Il 
y  a  enfin  une  théologie  naturelle,  celle  des  philosophes  ; 
celle-là  est  bonne,  plausible  et  vraie  ;  que  dis-je  ?  elle 
explique  les  autres  et  fait  comprendre  comment  tant  de 
fables,  absurdes  au  pied  de  la  lettre,  sont  vraies  en  un 
certain  sens.  Or,  ce  sens  mystérieux  n'est  autre  chose  que 
le  lieu  commun  des  stoïciens,  l'explication  des  fables  par 
le  panthéisme  cosmogonique,  que  nous  avons  montrée 
circulant  du  Portique  à  Eleusis  et  d'Eleusis  au  Portique. 
Tout  n'est  qu'allégorie  :  les  dieux,  c'est  le  monde  ;  les 
querelles  des  dieux  sont  les  luttes  des  éléments  ;  leurs 
adultères  qui  vous  scandalisent  ne  sont  que  des  phéno- 
mènes de  l'ordre  physique  *.  »  Voilà  le  secret  de  Varron. 
Ainsi  la  religion  est  purifiée;  la  distinction  est  faite 
entre  la  théologie  des  pontifes  et  celle  des  poëtes,  entre 
le  temple  et  le  théâtre,  entre  la  croyance  et  la  mytholo- 
gie, entre  Rome  et  la  Grèce.  Les  fables  frivoles,  les  fables 
grecques,  sont  renvoyées  aux  poêles;  les  fables  sérieuses 
et  puliliques,  les  fables  romaines,  sont  gardées  par 
l'homme  d'Élat  et  légi limées  aux  yeux  du  philosophe  :  il 
suffit  d'en  connaîlre  le  sens. 

Mais  non,  dira  saint  Augustin,  vous  ne  séparerez  pas  ce 
qui  est  si  intimement  allié.  Séparerez-vous  Hercule  de 

1.  Voyez  Varron,  apud  Augustin,  de  Civ.  Dei,  IV,  31,  32;  VI,  3-5, 
25  ;  VII,  5, 6,  23  ;  VIII,  5. 
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sa  barbe,  Mercure  de  son  caducée,  Junon  de  Jupiter,  Ju- 
piler  de  sa  nourrice  ?  Rome  et  la  Grèce,  la  poésie  et  la 
foi  sont  trop  unies  ensemble  ;  les  mensonges  explicables 
tiennent  de  trop  près  à  ceux  que  l'allégorie  elle-même  ne 
sait  pas  expliquer.  En  vain  nous  rendrons  les  poêles  res- 
ponsables de  mille  absurdités,  il  en  restera  encore  mille 
autres  sur  le  compte  des  pontifes  *. 

Et  encore,  cette  explication  si  salutaire,  Varron  défend 
de  la  produire  au  peuple  !  Il  faut  que  cette  religion,  con- 
flnée  dans  l'école,  se  garde  de  venir  au  Forum  ;  elle  y  se- 
rait lapidée  !  Il  ne  faut  pas  dire  au  peuple  (est-ce  crainte 
de  l'irriter  ou  de  trop  l'instruire  ?)  que  les  dieux  véri- 
tables n'ont  point  de  sexe,  point  d'âge,  point  de  corps» 
que  les  idoles  peuvent  être  les  images  des  dieux,  non  les 
dieux  eux-mêmes.  «  Il  y  a  des  vérités  qu'il  est  bon  que 
le  vulgaire  ne  sache  pas  ;  il  y  a  des  mensonges  qu'il  est 
bon  de  lui  laisser  croire  ;  il  faut  ici,  comme  chez  les 
Grecs,  des  initiations  et  des  mystères  *.  » 

Mais  ce  secret,  sera-t-il  possible  de  le  garder  long- 
temps? Ce  secret  de  Varron,  ce  secret  du  stoïcisme,  ce 
secret  d'Eleusis;  cette  hypothèse  matérialiste  et  pan- 
théistique,  la  seule  chose  que  le  génie  humain  ait  su 
trouver,  soit  pour  expliquer  les  fables,  soit  pour  épurer 
la  religion  ;  ce  secret  bientôt  ne  sera  plus  le  secret  de 
personne.  Le  peuple  le  connaîtra,  mais  pour  s'en  moquer. 
Le  peuple  moins  philosophe  aimera  mieux  être  tout  sim- 
plement athée  ou  tout  simplement  crédule.  Il  n'a  pas  be- 
soin qu'on  lui  parle  de  Gérés,  de  Proserpinc  et  de  Pluton 
uniquement  pour  lui  apprendre  que  le  grain  de  blé  se 

1.  Voyez  Varron,  apud  Anguntin.  de  Civ.  Dei,  "VI,  8  ;  VII,  l,  3,  28. 

2.  Apud  Augustin,  de  Civ.  Dei,  IV,  26,  27,  31.  Scévola  en  dit  au- 
tant. Ibid.,  IV,  Î7. 
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corrompt  et  devient  fécond  dans  le  sein  de  la  terre.  Il 
aime  mieux  sa  Cérès  vivante  que  la  Cérès  gerbe  de  blé, 
son  Jupiter  de  chair  et  d'os  qu'un  Jupiter  réduit  à  l'état 
d'éther  et  de  nuage.  Le  peuple  prend  les  fables  au  pied 
de  la  lettre,  parce  que  l'explication  lui  paraît,  non  pas 
trop  profonde,  mais  trop  banale  ;  il  prend  ses  dieux,  en 
un  mot,  pour  d'assez  misérables  coquins,  mais  des  coquins 
dont  les  aventures  lui  plaisent,  comme  ces  bouffons  de 
nos  théâtres,  les  Falstaff  et  les  Crispins  qu'on  méprise, 
mais  qui  amusent.  «  Je  sais  bien,  dit  avec  beaucoup  de 
raison  Denys  d'IIalicarnasse,  que  plusieurs  philosophes 
expliquent  par  l'allégorie  la  plupart  des  fables  les  plus 
impures.  Mais  cette  philosophie  n'a  été  que  celle  du  petit 
nombre.  Le  grand  nombre,  le  vulgaire  sans  philosophie, 
prend  toujours  les  fables  dans  le  sens  le  plus  vulgaire  ; 
et  alors,  ou  il  méprise  les  dieux  dont  la  conduite  a  été  si 
dépravée,  ou  bien  il  arrive  à  ne  pas  reculer  devant  les 
actions  les  plus  coupables,  parce  que  les  dieux  ne  s'en 
abstiennent  point  *.  » 

Voilà  donc  où  en  étaient  et  la  philosophie  et  les  reli- 
gions nationales,  l'une  incertaine,  impuissante,  impopu- 
laire ;  les  autres,  toujours  populaires,  mais  corrompues 
par  leur  mélange,  battues  en  brèche  par  le  raisonnement, 
sans  gravité,  sans  autorité,  sans  consistance. 

1,  Antiq.  rom.,  II,  69. 


CHAPITRE  II 

PUISSANCE  ET  DÉVELOPPEMENT  DU  POLYTHÉISME. 


§  l*"" —     TEMPS  d'auguste    ET  DE   TIBÈRE  ? 

Ce  discrédit  où  tombaient  le  culte  public,  la  foi  officielle 
du  monde  et  de  Rome,  enlraînait-il  le  déclin  de  tout  po- 
lythéisme, de  toute  religion,  de  toute  piété  ? 

Le  progrès,  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi,  n'arrivera  jamais 
à  étouffer  les  instincts  primitifs  de  l'homme  :  ni  la  philo- 
sophie, ni  le  scepticisme,  ni  l'indiffôrence  ne  seront  assez 
forts  pour  changer  la  nature  humaine.  Une  chose 
subsistait  alors  et,  pour  l'honneur  du  genre  humain,  sub- 
sistera toujours  :  ce  mouvement,  quelquefois  confiant, 
plus  souvent  craintif,  des  âmes  humaines  vers  ce  qui  est 
au-dessus  d'elles  ;  ce  sentiment  qui  les  porte  à  se  pros- 
terner devant  ce  qui  est  grand,  à  redouter  ce  qui  est  in- 
conDU,  à  prier  ce  qui  est  puissant  ;  ce  besoin  qui  fait 
désirer  au  criminel  une  expiation  de  ses  fautes,  à  l'ami 
survivant  une  satisfaction  et  un  repos  pour  son  ami  mort, 
à  notre  faiblesse  une  protection,  à  notre  tristesse  et  à 
notre  ennui  une  espérance. 
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Une  chose  encore  subsistait  :  —  Je  souvenir,  obscurci^ 
mais  universel,  d'une  condamnation  primitive  et  d'une 
malédiction  prononcée  contre  l'humanité  ;  par  suite  la 
présence  intérieurement  sentie  d'un  pouvoir  étranger, 
hostile,  sinistre,  qui  tenait  l'àme  sous  sa  possession.  De 
là,  un  état  de  souffrance  et  de  crainte  tout  autre  dans 
l'antiquité  qu'il  n'a  pu  être  chez  les  peuples  chrétiens,  un 
sentiment  primordial  de  malaise  et  de  terreur,  une  peur 
de  Dieu,  qui  n'était  jamais  complètement  étouffée.  De  là, 
mille  efforts  pour  se  relever  de  cet  anathème,  pour  con- 
jurer ce  mauvais  génie  et  faire  sa  paix  avec  ce  fantôme  ; 
mille  superstitions,  mille  sacrifices  absurdes,  immondes, 
sanguinaires,  pour  contenter  ce  Dieu  ennemi  et  acheter 
de  lui  le  repos. 

Ce  qui  subsistait  enfin  avec  une  force  inébranlable,  c'é- 
tait la  conséquence  dépravée  de  ce  double  principe  ou 
plutôt  de  ce  double  besoin  ;  c'était  l'erreur  fondamentale 
de  l'antiquité,  le  polythéisme,  avec  ses  formes  différentes, 
soit  qu'il  adorât  les  éléments  et  la  nature,  soit  qu'il  se 
prosternât  devant  les  dieux  à  formes  humaines,  soit 
qu'enfin,  dans  l'idolâtrie,  ce  crime  commun  à  tant  de 
nations,  il  divinisai  l'œuvre  manuelle  de  l'homme  :  tou- 
jours coupable  de  la  môme  faute,  toujours  prenant  pour 
Dieu  ce  qui  n'est  que  la  créature  et  la  manifestation  de 
Dieu. 

Tout  cela,  dis-je,  et  le  besoin  naturel  de  la  Divinité,  et 
cette  terreur  instinctive  qui  fait  partie  de  la  nature  de 
l'homme  déchu,  et  celte  fondamentale  erreur  du  poly- 
théisme avec  toutes  ses  diversités  ;  tout  cela  subsistait, 
tout  cela  demeurait  inexpugnable  à  tout  raisonnement  et 
à  toute  force  humaine.  En  vain  le  grand  nivellement  ro- 
main affaiblissait-il  les  religions  en  ce  qu'elles  avaient  de 
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national  ;  en  vain  la  philosophie  les  atteignait-elle  par  la 
moquerie  et  par  le  doute  :  le  genre  humain  n'arrivait 
pour  cela  ni  à  mieux  comprendre  la  Divinité,  ni  à  prendre 
sur  lui  de  s'en  passer.  L'athéisme  d'un  côté,  de  l'autre Ja 
foi  en  un  Dieu  unique  et  spirituel,  étaient  deux  limites 
en  deçà  desquelles  le  vulgaire  se  tenait,  soit  dans  son  in- 
crédulité, soit  dans  sa  religion,  deux  limites  que  les 
philosophes  eux-mômesatteignaient  rarement.  D'un  côté, 
répicuréisme  lui-même  n'osait  ouvertement  supprim.er 
les  dieux  ;  et  de  l'autre,  si  un  Platon,  par  la  force  de  son 
génie,  avait  pu  s'élever  à  la  notion  du  Dieu  un,  tout- 
puissant,  universel,  cette  notion  si  simple  et  si  belle,  au 
lieu  de  s'étendre  après  lui,  s'était  effacée.  Rarement  on  osa 
se  dire  athée,  rarement  aussi  se  proclamer  monothéiste. 
Cicéron  dit  sans  cesse  :  les  dieux  ;  Gicéron,  disciple 
de  Platon,  veut  déifier  sa  fille  Tullie  ;  de  même  que  César, 
disciple  d'Épicure,  bâtit  un  temple  à  Vénus  sa  mère. 

Ces  sentiments  et  ces  pensées  faisaient  tout  le  fond  du 
paganisme  ;  dans  le  culte  public,  réglés,  soumis  à  des 
formes  certaines,  dirigés  vers  un  but,  employés  au  ser- 
vice de  la  patrie  ;  dans  le  culte  privé,  vagues,  indétermi- 
nés, gouvernés  par  des  traditions  diverses,  variés  sous 
des  formes  infinies  pour  satisfaire  aux  besoins  infinis  des 
âmes  humaines. 

Tant  que  les  peuples  furent  indépendants,  le  culte  privé 
resta  dans  l'ombre  ;  c'était  la  religion  des  hommes,  non 
celle  des  peuples,  en  des  siècles  où  l'homme  n'était  rien, 
où  le  peuple  était  tout.  La  conquête  romaine,  en  amoin- 
drissant la  cité,  faisait  une  place  plus  grande  à  l'être 
per.-onnel  do  l'homme  ;  le  culte  privé,  sous  la  con- 
quête romaine,  devenait  véritablement  la  religion  domi- 
nante. 
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C'est  ce  que,  sous  le  règne  d'Auguste,  nous  allons  voir 
clairement  se  développer. 

Le  genre  humain,  qui  venait  de  traverser  les  guerres 
civiles,  témoin  de  tant  de  crimes  et  de  désastres,  épou- 
vanté, non  éclairé,  se  sentait  poussé  comme  un  cou- 
pable à  chercher  asile  auprès  des  autels.  La  philosophie 
avait  dévoilé  dans  les  guerres  civiles  ses  contradictions 
et  son  impuissance  ;  elle  s'était  noyée  dans  le  sang  de 
Caton. 

Auguste  comprit  ce  mouvement  et  voulut  en  proflter 
pour  son  œuvre  favorite,  la  restauration  de  l'ancienne 
Rome  *.  11  montra  les  dieux  romains  comme  les  bienfai- 
teurs éprouvés  de  la  république  et  les  protecteurs  les  plus 
sûrs  que  le  genre  humain  pût  choisir.  Honorer  les  dieux 
parce  qu'ils  sont  romains,  craindre  les  philosophes  parce 
qu'ils  sont  grecs  ;  telle  fut  la  tradition  politique  qu'Au- 
guste léguait  à  ses  successeurs. 

11  devait  avoir  bon  marché  de  la  philosophie.  Les 
grandes  et  sérieuses  écoles  étaient  tombées  :  il  n'y  avait 
plus,  au  temps  de  Sénèque,  de  pyrrhoniens  ni  de  pytha- 
goriciens '  ;  le  dogmatisme  de  Platon  avait  péri  devant 
le  scepticisme  de  Carnéade  ;  Carnéade  tombait  à  son  tour; 
et  le  stoïcisme,  compromis  dans  les  guerres  civiles, 
demeurait  suspect  au  prince  de  sédition,  au  peuple  d'a- 
ristocratie. 

L'épicuréisme  seul  avait  la  prétention  de  tenir  école. 
Là,  on  jurait  par  la  parole  du  maître  ;  là,  personne  n'eût 
changé  un  mot  à  ses  sacrés  apophthegmes  ^  ;  on  gardait 


1.  VA.  I,  p.  208  et  s. 

2.  Senec,  Natnr.  qu'est.,  VU,  in  fine. 

3.  Senec,   Ep.  39,   Eusèbe,    Prépar.    évang.,    XIV,    5.     Lucien, 
Eum.,  3, 
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son  image  dans  sa  chambre,  sur  sa  poitrine,  comme  un 
talisman  ou  comme  une  idole  *.  Le  jour  de  la  naissance 
d'Épicure  était  un  jour  de  fête  ;  chaque  mois  des  sacri- 
fices étaient  offerts  à  sa  mémoire  par  des  hommes  qui 
n'en  offraient  à  aucun  dieu. 

Mais  cette  parole  du  maître  si  fidèlement  gardée  n'était 
plus  entendue  comme  le  maître  l'avait  entendue.  Épicure, 
ce  prédicateur  du  plaisir  qui  ne  vivait  que  d'eau  et  de 
légumes,  avait  cru  fonder,  sur  une  métaphysique  toute 
négative,  une  morale  presque  sévère  :  il  donnait  le  plai- 
sir pour  but  à  l'homme,  mais  il  mettait  le  plaisir  dans  la 
vertu.  L'inconséquence  était  choquante  ;  les  disciples, 
plus  logiques  que  le  maître,  n'entendirent  de  sa  doctrine 
que  le  mot  de  plaisir  et  cette  théologie  toute  critique  au 
moyen  de  laquelle  il  donnait  ce  mot  comme  le  dernier 
résultat  de  toute  science.  On  cacha,  comme  dit  Sénèque, 
les  voluptés  dans  le  sein  de  la  philosophie  ;  l'épicuréisrae 
ne  fut  qu'un  prétexte  commode  pour  tous  les  vices.  L'o- 
béissance aveugle  à  Épicure  fut  l'obéissance  à  ses  propres 
penchants  ;  le  culte  d'Épicure  fut  le  culte  des  commodi- 
tés et  des  jouissances.  L'épicuréisme,  avec  ses  milliers  de 
sectateurs,  était  presque  un  parti,  presque  une  religion; 
ce  n'était  plus  une  école. 

Parlerons-nous  des  cyniques  ?  Le  cynisme  était  le  stoï- 
cisme populaire.  Mais  ce  qui  était  chez  le  stoïcien  de  l'or- 
gueil, était  chez  le  cynique  de  l'impudence.  Sa  brutale 
vertu  allait  en  guenilles,  demi-nue,  la  besace  sur  l'épaule, 
le  billion  à  la  main,  l'injure  et  le  quolibet  à  la  bouche.  La 
vertu  qui  en  vient  là  est  bien  près  du  vice  ;  le  philo- 
sophe qui  s'accoutre  ainsi  est  bien  près  du  saltimbanque. 

I.  Pline,  Uist.  nat..  XXXV,  2. 
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Au  siècle  suivant,  Lucien  nous  le  montrera  en  eflet  sal- 
timbanque, mendiant,  vicieux,  athée*. 

A  l'effronterie  des  cyniques,  à  la  sensualité  non  pen- 
sante des  épicuriens,  ajoutez  encore  la  puérilité  des  so- 
phistes, ces  jongleurs  de  la  pensée,  comme  un  ancien  les 
appelle  ;  et  vous  comprendrez  jusqu'où,  depuis  le  temps 
des  grands  maîtres,  la  philosophie  était  tombée.  Grâce  à 
l'esprit  frivole  des  Grecs,  grâce  au  mépris  héréditaire  des 
Romains,  peu  de  chose  était  à  faire  pour  achever  de  dé- 
créditer des  écoles  qui  se  décréditaient  ainsi.  Les  philo- 
sophes venaient  argumenter  à  la  table  d'Auguste  entre 
les  bouifons  et  les  comédiens  '  ;  la  fainéantise  romaine  s'a- 
musait de  ces  docteurs  ambulants  {circulatores  '),  de  ces 
parasites  parleurs  de  vertu  {aretalogi),  mot  qui  prouve 
quel  cas  on  faisait  et  de  leurs  discours  et  de  la  vertu  *. 
On  avait,  quand  on  était  riche,  un  philosophe  chez  soi, 
d'ordinaire  un  cynique,  espèce  de  grazioso  qui  égayait  le 
festin  par  sa  morale.  Nous  lisons  un  mot  qui  peint  bien 
cette  manière  de  considérer  la  philosophie  :  Livie,  femme 
d'Auguste,  ayant  éprouvé  un  malheur,  et  ne  voulant  pas 
en  fatiguer  les  oreilles  de  César,  «  se  donna  à  consoler  » 
à  un  certain  Aréus,  philosophe  de  son  mari  '.  Quand  il 
pleuvait,  quand  les  jeux  du  cirque  étaient  ajournés,  on 

1.7.,  sur  la  brutalité  grossière  des  cyniques,  Augustin,  de  Civil. 
Vei,  XIV,  -0  ;  Épictète,  inArrian.,  111, 22  ;  Lucien,  tn  Fugil.;  Julien, 
Oral.,  VII,  VIII. 

2.  Aut  acroainata,  aut  etiam  triviales  ex  circo  ludios  interpone- 
bat  ac  frequentissimè  aretalogos.  (Suet.,  tn  Aug.,  74.  Philon,  tn 
Légal.) 

3.  Senec,  Ep.  29,  108. 

4.  Suet.,  ibid.  Juvénal,  XV,  46.  Tacite,  Annal.,  XIV,  16. 

5.  Philosophe  viri  sui  se  consolandain  praebuit.  (Senec,  ad  Mar^ 
dam,  4.)  Y.  en  quels  termes  Mécène  parle  à  Auguste  des  philoso- 
phes, «  vains,  dangereux,  pas  plus  véridiques  que  les  astrologues.  » 
Il  excepte  Ârius  (Aréus)  et  Athéuodore.  Apud  Dion,  LII,  p.  491.  A. 
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se  faisait  apporter  Glirysippe,  on  entendait  un  stoïcien 
dans  son  école,  un  cynique  dans  la  rue,  gens  qui  con- 
naissaient leur  auditoire  et  n'avaient  garde  de  l'en- 
nuyer. 

Ce  discrédit  de  la  philosophie  ne  laissait  à  Auguste 
autre  chose  à  faire  que  de  relever  les  autels  des  dieux 
romains.  J'ai  dit  ailleurs  le  peu  de  succès  de  cette  tenta- 
tive S  les  vestales  marchandées  à  prix  d'argent  *,  les 
sacerdoces  négligés,  la  science  des  augures  perdue  ',  les 
livres  sibyllins  devenus  tout  à  fait  indéchiffrables  *,  le 
droit  pontifical  obscurci  *.  Le  monde,  moins  national  que 
jamais,  pouvait-il  garder  le  principe  de  la  nationalité  des 
dieux  î  Relever,  quand  la  république  était  tombée,  le 
culte  de  la  république,  une  religion  patriotique  lors- 
qu'on avait  supprimé  toute  patrie,  la  foi  romaine 
quand  Rome'  devenait  cosmopolite,  était-ce  chose  pos- 
sible ? 

Beaucoup  de  gens,  il  est  vrai,  acceptaient  volontiers,  à 
titre  de  devoir  officiel,  la  religion  que  leur  proposait  Au- 
guste, Horace,  qui  est  le  type  de  ces  hommes,  avouait 
«  qu'il  avait  été  quelque  peu  épicurien  ;  mais  un  coup  de 
tonnerre  par  un  ciel  serein  l'avait  converti  ',  »  et  il  offrait 
pieusement  son  encens  poétique  à  tous  les  dieux.  Mais 


1.  V.  1. 1,  p.  258  et  8. 

2.  Tacite.  Annal.,  II,  86;  IV,  16.  Pour  honorer  les  vestales,  Tibère 
ne  trouva  rien  do  mieux  que  de  placer  à  côté  d'elles  sa  mère,  lu 
vieille  «'t  iiUrigaule  Livie.  Id.y  IV,  lU. 

3.  Tacite,  Annal.,  XI,  13. 

4.  Tacite,  Annal.,  VI,  12. 

5.  Voyez  la  séance  du  sénat  où  un  Flatnen  dialU  demande  h  ôlre 
appelé  au  gouvoruenient  d'une  province.  Tacite,  Annal.,  HI,  58,  71; 
IV,  10. 

6.  Parcus  Deorum  cultor  et  iufrequens, 
losanientls  dùiu  sapienti» 
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qui  donc  plus  qu'Horace  se  moqua  des  hommes,  des 
dieux  et  de  lui-même  ?  Horace,  à  un  certain  diapason 
officiel,  est  Romain  et  croyant  ;  quand  sa  lyre  descend 
d'un  ton  ou  deux,  il  est  Grec,  débauché,  incrédule. 
Horace  qui  maudit  les  soldats  de  Crassus  a  époux  désho- 
norés de  femmes  barbares  S  »  et  qui  trouve  «  si  beau  et 
si  doux  de  mourir  pour  la  patrie  *,  »  n'en  rappelle  pas 
moins  en  riant  «  sa  fuite  si  prompte  au  combat  de  Phi- 
lippes,  lorsqu'il  jela  peu  glorieusement  son  bouclier  et 
que  Mercure  voulut  bien  le  dérober  tout  tremblant  der- 
rière un  nuage  ».»  Horace,  qui  tant  de  fois  prêcha  pour  les 
mœurs  et  pour  les  dieux,  n'en  reste  pas  moins  «  un 
pourceau  du  troupeau  d'Épicure  *  ;  »  s'accommodant  avec 

Consultas  erro  :  nunc  retrorsùm 
Vêla  dare  atque  iterare  cursus 
Cogor  relictos  ;  namque  Diespiter, 
Igai  corusco  nubila  dividens... 

(Ode  I,  28.) 
F.  encore  Ode  III,  6,  24  ;  IV,  15  ;  Epod.,  7  ;  Carmen  secul. 

1.  Milesne  Crassi  conjuge  barbarâ 
Turpis  maritus  vixit  ?  et  bostium 

(Prob!  curia,  iaversique  mores  I) 
Consenuit  socerorum  in  arvis  ? 

(Ode  III,  5.) 

2.  Dulce  et  décorum  est  pro  patriâ  mori  : 
Mors  et  fugacem  persequilur  virum, 

Nec  pareil  iiubellis  juveutae 
Poplilibus  limidove  tergo. 

{OUe  III,  2.) 

3.  Tecum  Philippos  et  celerem  fugam 
Sensi  relictâ  non  benè  parmulâ. 
Cum  torva  virtus  et  minaces 

Turpe  solum  tetigôre  mento, 
Sed  me  per  bostes  Mercurius  celer 
Denso  paveutem  sustulit  aëre. 

(Ode  II,  7.) 
Il  était  impossible  de  marquer  plus  complètement  la  contradiction 
entre  la  tbéorie  et  la  pratique. 

4.  Epicuri  de  grege  porcum. 

[Epit.,  I,  4.) 
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la  conscience  et  les  passions,  de  façon  que  ni  celles-ci  ni 
celle-là  ne  le  gênent  ou  ne  troublent  sa  santé;  faisant 
provision  de  courage  contre  le  malheur,  mais  surtout, 
pour  rien  au  monde,  ne  s'exposant  au  malheur  : 

Et  mihi  res,  non  me  rébus  submitlere  conor. 

Et  bien  des  épicuriens,  à  son  exemple,  après  avoir  brûlé 
leur  grain  d'encens  officiel  sur  l'autel  de  Romulus,  se 
moquent  tout  à  leur  aise  de  la  louve  de  Romulus,  et  ne 
se  croient  pas  obligés  de  refouler  au  fond  de  leur  cœur  «la 
doctrine  contemptrice  des  dieux  *.  »  Auguste  soupe  un 
jour  chez  un  de  ses  vétérans,  et  lui  raconte  gravement 
que  la  déesse  d'Ancalis  a  puni,  par  la  perte  des  yeux  et 
même  par  la  mort,  le  sacrilège  qui  avait  pillé  son  temple: 
«  Ct^sar,  dit  le  maître  de  la  maison,  c'est  moi  qui  suis  ce 
sacrilège  et  tu  soupes  aujourd'hui  de  la  jambe  de  la 
déesse  *.  » 

Mais  tous  ne  parlaient  pas  ainsi.  L'athéisme  pratique 
des  épicuriens  ne  pouvait  convenir  à  la  multitude,  elle  ne 
pouvait  convenir  surtout  au  lendemain  des  guerres  ci- 
viles, après  tant  de  désastres  et  tant  de  douleurs  ;  la  re- 
ligion officielle  d'Auguste  pas  davantage.  La  philosophie 
ne  lui  présentait  rien  de  certain,  la  tradition  rien  de 
satisfaisant, la  politique  rien  de  respectable  :  qu'importe  ? 
elle  cherchait  ailleurs.  Si  le  culte  de  la  cité  était  brisé, 
est-ce  à  dire  que  l'homme  devait  rester  sans  culte  ?  Le 
besoin  personnel  de  rites  et  de  prières  n'en  avait  que 
plus  d'énergie  ;  l'homme  n'en  voulait  que  plus  do  céré- 
monies et  de  sacriQces,  non  pour  l'État,  mais  pour  lui- 

1.  Doclrinarn  dcos  epernentem.   (Tito-Live,  X,    40.)    V.  aussi  m 
Prx/.  :  Nunditiu  buic  quto  tcnot  soculum  negligoutia  dcûiu  vcue- 
rul.  {III,  20.) 
2.  Pline,  UUl.  nat.,  XXXIII,  24. 
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même  ;  la  superstition  privée  succédait  au  culte  public, 
l'instinct  à  la  tradition,  le  polythéisme  humain  au  poly- 
théisme romain. 

Ne  cherchez  ici  ni  dogmes  positifs  ni  pratiques  con- 
stantes ;  tout  était  bon  pour  satisfaire  l'élernelle  soif  de 
Tesprit  humain  :  traditions  héréditaires,  cultes  étrangers, 
mystères,  superstitions,  sciences  occultes.  Rien  de  réglé, 
rien  de  précis  :  sous  les  anciennes  républiques  la  religion 
était  loi,  maintenant  elle  était  caprice  ;  sous  mille  noms 
et  sous  mille  formes  diverses,  les  âmes  se  jetaient  plus 
désespérément  dans  l'erreur  au  moment  môme  où,  «  du 
milieu  des  ténèbres,  la  lumière  »  de  la  vérité  «  naissait 
pour  les  justes  *  ». 

Entrons  dans  le  détail,  examinons  chacune  des  formes 
principales  de  la  superstition  humaine,  et  voyons  si  le 
polythéisme,  en  devenant  personnel  au  lieu  d'être  poli- 
tique, avait  perdu  de  sa  puissance  et  de  sa  vie. 

Parlerons-nous  d'abord  de  la  superstition  individuelle, 
de  la  foi  aux  talismans,  aux  songes,  aux  présages  ?  Celle- 
là  croissait  chaque  jour.  Horace  demande,  non  pas  à  un 
homme  du  peuple,  mais  à  son  ami  Julius  Fiorus  :  «  Te 
moques-tu  des  songes,  de  la  magie,  des  fantômes,  des 
sortilèges  nocturnes  *  ?  »  11  eût  pu  faire  cette  demande 
même  à  l'incrédule  César.  César,  depuis  une  chute  qu'il 
avait  faite,  ne  montait  pas  en  char  sans  prononcer  une 
parole  magique  qui  devait  le  préserver  de  tout  acci- 
dent '  ;  César  raconte  dans  ses  mémoires  les  prodiges 


1.  Exortum  est  in  tenebris  lumen  rectis.  Ps.  CXI,  4. 

2.  Somnia,  terrores  magicos,  miracula,  sagas,, 
Nocturuos  lémures  portentaque  Thessala  curas  ? 

(HoR,,  II  ;  Ep.  II,  in  fine.) 

3.  PUne,  Bist.  mt.,  XXVUI,  1. 

T.  lu.  14 
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qui  avaient  annoncé  sa  victoire  de  Ptiarsale,  et  il  gardait 
précieusement  le  palmier  noir  qui,  ce  jour-là,  dit-il,  avait 
percé  tout  à  coup  le  pavé  d'un  temple  \ 

Le  froid  Auguste  est-il  plus  esprit  fort  que  le  brillant 
César?  Auguste  craint  le  tonnerre  ;  il  a  peur  des  jours 
néfastes,  des  songes,  des  présages  ;  il  attribue  une  ré- 
volte de  son  armée  à  l'imprudence  qu'il-  avait  commise 
de  chausser  ce  jour-là  son  pied  gauche  avant  son  pied 
droit  ^.  Li vie  enceinte  fait  couver  un  œuf  pour  savoir  si 
elle  aura  un  garçon  ;  il  en  sort  un  poulet  avec  une  crête 
magniQque,  qui  présage  la  royauté  de  Tibère  ^  Et  Tibère 
lui-même,  ce  contempteur  des  dieux,  tremble  aux  révé- 
lations d'un  astrologue,  et  porte  un  laurier  pour  se  ga- 
rantir de  la  foudre  *. 

Il  y  a  plus  :  la  superstition  va  gagnant  du  terrain.  Tite- 
Live  ne  rapportait  qu'avec  un  doute  mal  déguisé  ^  les 
antiques  traditions  de  la  mythologie  romaine.— Mais  lais- 
sons passer  une  génération  :  Suétone,    Tacite  môme, 


1.  Plutarq.,  in  Cxs.  Pline,  Hist.  nat.,  XVII,  25.  Cœsar,  de  Bell. 
civ.,  III,  101,  105.  Suet.,  in  Ca>s.,  61,  81.  La  victoire  de  Pharsale 
aurait  été,  le  jour  luôiue,  révélée  divinenieut  à  un  prêtre  de  Padoue. 
GelUus,  XV,  18. 

Cicéron  raconte  avec  quel  sentiment  de  terreur,  lui,  Varrou, 
Caton  et  d'autres,  quelques  jours  avant  Pharsale,  entendirent  répé- 
ter une  prophétie  d'un  matelot  grec,  annonçant  pillage,  incendie, 
déluge    de    sang.   —  De  Dicin.,  I,  32.  V.  d'autres  faits  de  ce  genre 

de  la  part  de  César,  de  Cassius,  etc M.  Boissier,  de  la  Relii/ion 

romaine,  t.  I,  p.  76,  livre  I,  i,  §  t. 

2.  V.,  sur  les  superstitions  d'Auguste,  les  présages,  songes,  oracles, 
prodiges  relatifs  ù  sa  vie,  huit  chapitres  de  Suétone,  in  Aug.,  00-97  ; 
Pline,  Wiv/.  nat.,  II,  7  ;  Diou,  XLVlll;  Gellius,  XV,  7. 

3.  Suet ,  m  Tiber.,  14.  Pline,  HU.  nul.,  X,  55. 

4.  Suet.,  m  Tiber.,  H,  6:{,  69.  Pline,  llisl.  nal.,  XV,  30. 11  tenait 
beaucou[i  h  l^iro.  salué  qiiaud  il  étcrnuait,  et  observait,  pour  se  faire 
raser,  les  jour«  di;  la  liiiu!.  Pline,  ibi(L,\\\,  .'1(1;  XXVlll,  'l.  Joséplie» 
Ant.,  XVIII,  H.  Dion,  LV.  Tacite,  Annal.,  VI,  21. 

5.  Piw/.,  cl  aussi  1,  4. 
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écrivant  une  histoire  presque  contemporaine,  la  rempli- 
ront de  présages,  de  songes,  de  prodiges  ;  Pline  l'An- 
cien, bien  qu'il  soit  athée,  sera  plein  de  merveilles  de  ce 
genre  :  ces  historiens  étaient-ils  plus  faibles  d'esprit,  ou 
croyaient-ils  devoir  s'accommoder  à  des  lecteurs  plus 
crédules  ?  peu  nous  importe.  Pline  le  Jeune  écrit  encore 
à  Suétone  :  «  Tu  es  elïrayé  d'un  songe,  et  tu  veux  faire 
remettre  ta  plaidoirie...  Le  songe,  en  effet,  vient  de  Ju- 
piter (Kai  7a/)  r'ova/)  «x  Aiof  eortv)  ;  mais  il  faut  te  demander 
si  d'ordinaire  les  rêves  sont  contraires  ou  conformes  à  l'é- 
vénement ;  ceci  est  un  point  important  *.  » 

Autrefois  Cicéron  se  moquait  des  oracles  et  parlait, 
entre  autres,  des  sorts  de  Préneste  comme  d'une  vieillerie 
discréditée  *.  —  Mais  soixante-dix  ans  plus  tard,  Germa- 
nicus  et  Agrippine  visitent  tous  les  oracles  qu'ils  ren- 
contrent sur  leur  chemin  ^.  Tibère  leur  rend  hommage 
par  sa  peur  :  il  se  fait  apporter,  pour  les  confisquer,  ces 
petits  morceaux  de  bois  fatidiques  qu'on  appelle  les  sorts 
de  Préneste  ;  mais,  ô  miracle  !  dit  Suétone,  la  caisse  dans 
laquelle  on  les  a  apportés  à  Rome  se  trouve  vide  le  lende- 
main, et  les  sorts,  en  une  nuit,  sont  revenus  tout  seuls  à 
Préneste  *. 

Parlerai-je  maintenant  de  la  dévotion  en  commun,  des 
temples,  des  sanctuaires,  des  assemblées  ?  Montrerai- je 


1.  Pline,  Epist.,  I,  18.  Sylla  aussi  croyait  aux  songes  et  surtout 
à  ceux  du  milieu  de  la  nuit.  Plutarq.,  in  Sylla,  12  ;  in  Lucullo,  41. 

2.  De  Divin.,  11,41,  57. 

3.  Tacite,  Annal.,  II,  54,58. 

4.  Suet.,  in  IHber.,  b3.  Oracles  :  de  Delphes,  consulté  par  Néron 
(Suet.,  in  Ner.,  40)  ;  d'Apollon  Clarius  à  Colophon,  par  Germani- 
cus  (Tacite,  Annal.,  II,  54);  de  Trophonius,  subsistant  encore  au 
second  siècle  (Plutarq.,  de  Urac.  defeclu,  45;  Pausan.,  I,  34;  VII, 
21  ;  IX,  39.  Lucien)  ;  de  Mopsus  et  d'Amphilochus  à  Malins  en  Cili- 
cie  (Plutarq.,  ibid.  Pausan.,  I,  34)  ;  des  Branchides,  etc.... 
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Alexandrie  élevant  avec  un  zèle  égal  des  autels  à  tous  les 
dieux  ?  Vous  mènerai-je  avec  nos  voyageurs  lire  sur  les 
jambes  mutilées  du  dieu  Memnon  les  témoignages  d'admi- 
ration ou  de  reconnaissance  inscrits  par  des  voyageurs 
moins  incrédules  que  le  sceptique  Strabon,  et  qui  croyaient 
avoir  entendu  le  chant  du  dieu  au  lever  du  soleil  *  ? 

Chez  les  peuples  helléniques  surtout,  les  sanctuaires 
religieux,  les  rendez-vous  de  la  dévotion  païenne  étaient 
demeurés  sacrés.  Le  culte  grec  était  sans  puissance  poli- 
tique ;  mais  il  lui  restait  une  grande  sympathie  avec  les 
instincts  poéliqueset  lesaffections  populaires.  Ces  peuples, 
si  peu  soucieux  de  leur  liberté,  se  révoltaient  volontiers 
pour  leurs  temples,  ils  défendaient  contre  Cléopâtre  Ar- 
sinoé  réfugiée  dans  le  temple  d'Ephèse.  Le  droit  d'asile 
protégeait  les  débiteurs  obérés,  les  esclavages  fugitifs,  les 
malfaiteurs  impunis  ;  et  quand  la  police  romaine  voulait 
sévir,  elle  était  arrêtée  par  une  insurrection  populaire. 
Tibère,  ce  grand  justicier,  traita  gravement  cette  question  : 
il  n'osa  abolir  les  droits  d'asile,  il  se  contenta  de  les  véri- 
fier ;  toutes  les  cités  grecques  envoyèrent  leurs  députés  à 
Rome  ;  et  «  ce  fut  un  grand  jour  pour  le  sénat  romain,  » 
une  grave  et  importante  discussion  que  celles  de  ces 
droits  d'asile,  dont  on  cherchait  les  titres  «  et  dans  les 
édils  du  peuple  romain,  et  dans  les  décrets  des  rois,  et 
dans  les  traditions  des  dieux,  »  auxquels  on  n'osa  toucher 
qu'avec  réserve,  «  leur  imposant  des  limites,  mais  dans 
un  langage  toujours  plein  de  respect''.  » 

1.  Plinp,  Hist.  Tint.,  XXXVI,  7.  Bttabon,  XVII.  Tacite,  Annal.,  Il, 
Gl,  et  le»  ioHcriplionB. 

V.  Tn'îito,  Annal.,  III,  GO  nt  suiv.,  14.  On  voit  par  \h  qiio  Sui^tone 
•*eBt  trompé  qiinnd  il  dit  que,  les  droit»  d'nsiio  furent  Hl)oli8.  In  Ti- 
ber.,  37.  V.  aiiBfli  lo  procfts  devant  io  sénat  cnlro  les  Mosséniens  et 
les  Lac4d6fflOiiienB,  ou  sujot  du  tcmplo  de  Dinuo  Liuiéaato.  Tacite. 
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La  gloire  des  sanctuaires  illustres  ne  diminuait  donc 
pas.  Les  tablettes  votives  n'étaient  pas  moins  nombreuses 
à  Gos  et  à  Epidaure*.  JupilerOlympien  n'était  pas  descendu 
du  trône  d'ivoire  et  d'or  où  Phidias  l'avait  placé*.  Junon 
régnait  toujours  à  Samos,  Minerve  à  Athènes,  Vénus  à 
Paphos  et  à  Aphrodise  ;  dans  ce  peuple  de  dieux  qu'ado- 
rait la  Grèce,  il  n'était  si  obscur  vilain  qui  n'eût  au  moins 
sa  chapelle,  et  cent  ans  plus  lard,  Pausanias  décrit  par 
milliers  les  temples,  les  oratoires  et  les  statues.  Enûu, 
dans  la  cité  d'Ephèse,  sur  un  des  plus  beaux  points  du 
monde  romain,  s'élevait  le  temple  de  Diane,  bàli  en  quatre 
siècles  avec  l'argent  de  l'Asie  entière  ^.  Toute  une  classe 
d'artisans  ne  faisait  que  vendre  de  petites  statues  d'or  et 
d'argent  de  la  grande  déesse  ;  et  quand,  à  la  face  de  cette 
grossière  allégorie  orientale,  saint  Paul  vint  prêcher  son 
Dieu  crucifié,  on  le  chassa  aux  cris  de  :  Vive  la  grande 
Diane  des  Ephésiens  *. 

Car  la  Diane  d'Ephèse  avait  en  ce  siècle  une  grandeur 
toute  particulière.  Placée  sur  les  limites  qui  séparaient 
les  peuples  grecs  des  races  asiatiques,  elle  était  un  centre 
puissant  de  croyances  et  d'adorations.  Cette  déesse  si  vé- 


Annal.,  IV,  43.  F.  dans  Ectîhel  (t.  IV,  p.  483  et  s.),  les  médailles  de 
78  villes  de  l'empire  portant  les  unes  lEPA  (ville  sacrée),  les  autres 
N    (v£w/o'/îo;,  gardienne  du  temple);  d'autres  A2ïA(asyle). 

1.  Strabon,  VIII.  V.  dans  Gruter  et  dans  BuUet,  Uisl.  du  Chris- 
tian., p    119. 

2.  Sur  le  temple  d'Olympie,  V.  Pausenias,  V,  10-12. 

3.  «  Le  temple  d'Ephèse,  hMl  il  y  a  220  ans,  fut  établi  dans  un 
terrain  marécageux  pour  ne  pas  être  exposé  aux  tremblements  de 
terre  ;  mais  pour  l'aUerrair  on  assit  les  fondements  sur  une  couche 
de  charbon  pilé  et  de  toisons  de  laine.  Sa  longueur  est  de  425  pieds, 
sa  largeur  de  2-0.  Il  y  a  l'27  colonnes  hautes  de  70  pieds,  dont  cha- 
cune a  été  donnée  par  un  roi;  S6  sont  ciselées,  l'une  est  de  Scof  as.» 
Pline,  Hist.  nal.,  XXXVI,  15. 

4.  Actes,  XIX,  25  et  s- 

T.  III.  11. 
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nérée  n'était  plus  la  chasseresse  hellénique,  la  vierge  sau- 
vage Artémis.  C'était  une  idole  aux  nombreuses  ma- 
melles; c'était,  sous  un  autre  nom,  Mylilta,  Astarté  *,  ce 
dieu  hermaphrodite  de  la  Syrie  que  l'on  nous  peint, 
tenant  à  la  main  un  sceptre  et  un  rouet,  et  placé  entre 
les  deux  autels  du  soleil  et  de  la  lune.  Sous  ces  noms  et 
ces  symboles  divers,  était  plus  que  jamais  adoré  le  dieu- 
monde  de  l'Orient,  la  matière  indépendante  de  l'esprit, 
aveugle  et  cependant  puissante,  inintelligente  et  pourtant 
créatrice. 

Le  génie  romain  surtout  se  sentait  depuis  longtemps 
poussé  vers  les  cultes  orientaux.  Les  Galls  de'.Bérécynlhe 
remplissaient  Rome  de  leurs  danses  vagabondes  *.  Les 
dieux  d'Egypte,  proscrits  par  les  lois,  avaient  fini  par  se 
faire  reconnaître  des  lois  elles-mêmes.  Auguste  avait  lutté 
en  vain  contre  cette  invasion  étrangère  ^  :  Isis,  Sérapis,  le 
dieu  bœuf  Apis  pour  lequel  il  témoignait  son  mépris, 
étaient,  dès  son  époque,  les  vrais  dieux  du  peuple  de 
Home,  ceux  que  malade  on  invoquait,  ceux  qui  recevaient 
les  serments  les  plus  sacrés,  ceux  autour  desquels  se 
rassemblaient   les  jeunes  filles  *,  ceux  vers  lesquels, 


1 .  Astarté  à  Sidon  (Lucien,  de  Dea  Syra.  4.  Tertullien,  Apolog.,  '?4.) 
—  Atergatis  à  Hiérapolis  en  Syrie  (Strabon.  XVI).  —  Aphaka  dans  le 
Liban  (Eusèbe,  de  Vila  Constant. .  III,  55).  —  Isis  en  Éfiyple  ?  — 
Sélil'né  (la  Lune)  chez  les  Grecs.  —  Selon  Lucien,  Junon  (Héra),  mais 
Astarté  a  plus  de  rapports  avec  Artémis  (Diane)  ou  avec  Apiirodile 
(Vénus).  —  Sur  ce  culte,  V.  Lucien,  du  Di-.a  Syra.  —  Le  caract«;re 
panthéiste  du  culte  d'Isis  est  indiqué  par  l'inscription  suivante, 
d'une  époque  postérieure  :  Tk  tibi  vna  qvae  es  omma  dea  Isis  Arhivs 
Balbinvs  y.  c.  i)relli  1871. 

Inscription  de  Scitilius  Pollion  en  l'honneur  de  la  Diane  d'Éphèse, 
d'Auguste  (vivant),  de  Tibère,  (ils  d'Auguste,  el  du  la  cité  d'Éphùso. 
Ort'lli  iniO 

2.  Ovide.  Fa\l.,  IV.  180.  Tibulle,  I,  Eglog.,  IV. 

3.  Suet..  in  Awj.,  93. 

4.  V.  Catulle. .  Properce,  II,  24  ;  V,  l  ;  Ovide,  de  Àrte  amandi,  1, 
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folles  et  ardentes,  les  femmes  poussaient  leurs  maris  plus 
indifférents  ^  ;  Germanicuset  Agrippine  allaient  les  adorer 
dans  leurs  sanctuaires  égyptiens  *. 

Parlerai-je  enQn  du  culte  le  plus  secret  et  le  pi  us  intime, 
celui  des  mystères?  Là,  nous  retrouvons  la  même  efferves- 
cence de  dévotion,  la  même  confusion  d'idées,  la  même 
prépondérance  du  panthéisme  oriental. 

Lafoule,  plus  dégoûtée  que  jamais  des  religions  avouées, 
plus  avide  de  religions  cachées  et  ténébreuses,  se  préci- 
pitait vers  les  sanctuaires  redoutés  d'Eleusis  et  de  Samo- 
thrace.  Varron,  et  après  lui  Germanicus  ^  vinrent  exprès 
se  faire  initier  à  ceux-ci  ;  Auguste  respectait  et  protégeait 
ceux-là  *.  Mais  ces  ady  tes  mystérieux  étaient  faits  pour  les 
pas  discrets  de  quelques  initiés  ;  la  foule  les  profana.  La 
religion  du  petit  nombre  se  perdit  en  devenant  la  religion 
de  la  multitude.  Le  secret  des  mystères,  dissipé  sur  tout 
un  peuple,  se  divulgua  et  s'évanouit.  Les  tendances  orien- 
tales l'emportèrent  sur  l'esprit  hellénique  ;  le  côté  pan- 
théiste et  cosmogonique  des  mystères,  sur  leur  côté 
spirilualiste  et  humain  :  la  partie  sainte  et  religieuse,  celle 
qui  encourageait  à  la  vertu  et  promettait  l'immortalité, 
demeura  oubliée,  incomprise  ou  perdue  ;  la  partie  philo- 
sophique, s'il  y  en  avait  une,  dut  s'effacer.  La  personnalité 
de  l'homme  qui,  par  les  mystères,  échappait  à  la  tyrannie 


75  ;  Ep.  ex  Ponlo,  I,  37  ;  Tibulle,  I,  Eleg.,  III,  et  alibi,  et  Horace 
(Ép.  I,  17)  : 

Per  sanctum  juratus  dicat  Osirim. 

L'une  des  régions  de  Rome  délimitées  par  Auguste  portait  le 
nom  du  temple  d'Isis  et  de  Sérapis. 

1.  Straboa,  Vil. 

2.  Tacite,  Annal.,  II,  54,  59. 

3.  Augustin,  de  Civ.  Dei,  VII,  38.  Tacite,  Annal.,  II,  54,  58. 

4.  Suet,,  toc.  cit. 
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de  la  cité,  ne  put  échapper  à  la  tyrannie  du  panthéisme. 
Tant  il  est  vrai  que  le  moi  humain,  malgré  son  orgueil, 
devait  toujours  être  asservi  dans  le  paganisme,  et  qu'à  la 
loi  chrétienne  seulement  il  appartenait  en  l'humiliant  de 
l'affranchir  *  I 

Cette  vague  et  accablante  idée  du  panthéisme  était  donc 
ce  qui  restait  au  fond  des  mystères  ;  avec  elle,  une  pra- 
tique grossière,  dénuée  de  toute  espérance  généreuse 
comme  de  toute  claire  intelligence  ;  avec  elle,  ce  qui  peut- 
être  garda  plus  de  puissance  que  tout  le  reste  ,  la  partie 
impure  des  mystères.  Dès  le  temps  de  Cicéron,  mystère  et 
abomination  étaient  devenus  presque  synonymes.  Le  lien 
de  ces  sociétés  fut  souvent  la  communauté  de  honte  qui 
unissait  les  associés.  Ce  peuple,  qui  n'eût  pas  gardé  le 
secret  d'un  mythe  ou  d'une  doctrine,  garda  le  secret  de 
son  ignominie  ;  et  il  se  passa  dans  l'ombre  de  telles  choses 
qu'en  ce  siècle, où  la  corruption  était  si  patente,  on  n'osait 
pourtant  pas  les  avouer  ". 

Ainsi  la  pensée  romaine  d'Auguste  échouait  contre  les 
rêveries  d'un  siècle  malade,  qui  «  ne  savait  supporter,  ni 
ses  maux,  ni  les  remèdes  à  ses  maux  '».  Ainsi  se  dévelop- 
pait, au  mépris  des  lois  et  des  cultes  héréditaires,  «  cette 
vaine  superstition,  ignorante  des  anciens  dieux  *.  »  Ainsi, 


1.  Sur  le  sentiment  et  la  pratique  du  panthéisme  sous  les  empe- 
reurs, V.  les  inscriptions.  Piinlheo  —  dtvo  Punllieo  —  Sù/num  Pan- 
Ihei  —  SifpiHin  Panllieuvi  —  Libero  Punlheo  —  Sunclo  Silvano 
Panlheo  —  l'riapo  Panlheo.  Orclli,  2110-2117. 

2.  V.  «uint  Augustin,  de  Civ.  Dei,  VI,  7  ;  Clemens  Alex.,  Prolrep- 
tikon  2  ;  Arnob.,  Àilvenus  çenles  ;  Juvénal,  VI,  345  :  «  Quel  autel 
n'a  aujourd'hui  son  Clodius  ?  » 

:(.         Ubi  noc  mala  nostra  nec  remédia  pati  possumus. 

iTiTE-LiVE,  in  Prxf.*) 
4.         Vana  superstitio  vetenimque  ignara  Dconim. 

(VrnoiLR,  jEneid.,  VIII,  185.) 
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par  l'affaissement  des  cultes  nationaux,  par  le  progrès  de 
la  superstition  personnelle,  par  le  développement  et  la 
corruption  des  mystères,  cette  société  abdiquait  de  plus 
en  plus  et  sa  dignité  romaine  et  sa  civilisation  hellénique, 
pour  aller  se  perdre  dans  le  panthéisme  ou  le  naturalisme 
de  l'Orient.  L'insurrection  humaine  de  l'esprit  grec  recu- 
lait maintenant  devant  ce  vieil  antagoniste  qu'elle  croyait 
autrefois  avoir  vaincu.  Le  monde  entier  allait  boire  à  cette 
coupe  enivrante  et  grossière  qui  le  débarrassait  du  souci 
de  sa  propre  pensée  et  de  toute  estime  pour  son  être  ;  il  se 
rassasiait  de  ces  ténébreux  symboles  qui  tous  proposaient 
à  sa  vénération  les  puissances  inertes,aveugles,  fatales,  de 
la  nature.  Le  polythéisme  remontait  à  son  origine  ;  il  se 
rafraîchissait  à  sa  source  première  ;  il  se  rapprochait  de 
cette  idolâtrie  primitive  des  peuples  de  l'Asie  occidentale 
que  les  saintes  Écritures  nous  ont  peinte  !en  caractères  si 
reconnaissables.  A  cette  Assyrie,  siège  des  abominations 
de  Chanaan  et  de  Babylone,  à  cette  Egypte,  mère  féconde 
des  superstitions  les  plus  honteuses,  la  Grèce  savante,  la 
puissante  Rome,  demandaient  leurs  Attys  et  leurs  Anubis, 
leur  fétichisme  grossier  et  leur  symbolisme  obscène,  ces 
mutilations  sanguinaires  et  ces  sacriflces  pour  le  mort, 
contre  lesquels,  vingt  siècles  auparavant,  Moïse  prému- 
nissait ics  Hébreux. 

Une  exception  demeurait  pourtant  :  un  reste  sérieux 
était  debout  de  la  religion  politique  de  Rome,  un  reste 
aussi  des  adorations  humaines  de  la  Grèce  ,  de  ses  com- 
plaisantes apothéoses  et  de  ses  dieux  à  la  façon  d'Évhé- 
mère.  Le  vrai  culte  public ,  celui  qui  est  pratiqué  chez 
tous  les  peuples  et  au  nom  de  tous,  c'était  le  culte  des 
Césars.  Auguste  mort,  Néron  vivant,  tenaient  tête  aux 
dieux  orientaux  et  leur  disputaient  les  prières.  Us  avaient 
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pour  eux,  non  la  persuasion,  non  la  tradition,  mais  la 
crainte.  César  était  le  dieu  auquel  on  croyait  le  moins  et 
qu'on  adorait  le  plus. 

On  peut,  d'un  règne  à  l'autre,  noter  le  progrès  de 
ce  culte  impie.  Le  principe  que  l'empereur  devenait 
dieu  seulement  après  sa  mort  et  par  décret  du  sénat, 
ce  principe,  toujours  proclamé  ',  fut  souvent  violé. 
Auguste,  fait  dieu  de  son  vivant,  bon  gré  mal  gré,  eut 
grand'peine  à  circonscrire  sa  divinité  dans  les  provinces 
et  à  n'être  en  Italie  qu'un  simple  mortel  *.  Il  n'admettait 
pas  il  est  vrai  que  son  culte  fût  séparé  de  celui  de  la  ville 
de  Rome,  et  faisait  par  conséquent  de  ce  double  culte 
un  acte  d'adhésion  des  provinces  à  son  empire  *. 

Tibère  fut  à  son  tour  accablé  de  demandes  ;  on  le  sup- 
plia de  se  laisser  adorer.  11  est  curieux  de  l'entendre  sur 
ce  sujet  :  u  J'ai  accordé  cette  permission  aux  villes  d'Asie, 
et  l'on  m'a  blâmé  ;  je  le  faisais  pourtant  par  respect  pour 


1.  Tacite,  Annal. ,  XV,  cap.  ull.  TertulL,  Apolog.,  34. 

2.  Les  poètes  ne  se  gêaent  pas  pour  diviuiser  Auguste  vivant  : 

Namque  erit  ille  milii  semper  deus  ;  illius  aram 
Ssepè  tener  noslris  ab  ovilibus  imbuet  aguus. 

(Virgile,  EgloQ.,  I,  6.) 
in  medio  mihi  Cœsar  erit,  templumquc  tnucbit. 

(iD.,  Georg.,  III,  15.) 
Prœsenti  tibi  maturos  largimus  honores 
Jurandasque  tuum  per  nomen  ponimus  arns. 

(HonACE,  Épil.,  II.) 
Pbœbus  babet  parttîin,  Vcstoo  pars  ullera  cessit; 

Quod  supcrcst  illis,  tertiua  illo  tulit  ; 
State  Palatinœ  laurus  praitexlaquo  quercu 
Stet  dooius  :  œternos  très  bubet  uua  dcos. 

(Ovide,  Fasies,  IV.) 
Et  même  en   Italie  on  no  se  fit  pas  faute  d'adorer  les    Lares 
d'Auguste  {Lares  Augmti).  Orelli,  1G58,  UiV.),  7115. 

3.  Sur  YAwjuHeum  d'Anryre  et  le»  dilWrontB  AurfUitea,  V.  la  Revue 
archéologique,  Aiicemhrc,  tKTl,  p.  :\M  et  «.  El  ou  gi^néral  sur  ce  qui 
touche  lea  apothéoses  iuip/iriales,  M.  Uoissier,  ibi'l.,  p>  156  et  a. 
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I  exemple  d'Auguste...  et  d'autant  plus  qu'au  culte  de  ma 
personne  on  ajoutait  des  marques  de  vénération  pour  le 
sénat.  Y  avoir  consenti  une  fois  peut  être  pardonnable, 
me  laisser  adorer  dans  toutes  les  provinces  serait  d'un 
intolérable  orgueil...  J'avoue  que  je  suis  mortel  et  que  je 
subis  les  lois  de  l'humanité...  soyez  témoins  de  cette 
déclaration,  et  que  la  postérité  s'en  souvienne...  n  Et 
depuis  ce  temps,  ajoute  Tacite,  il  persista  dans  son  refus, 
modestie  selon  les  uns,  prudence  selon  d'autres,  selon 
quelques-uns  bassesse  d'âme  :  «Hercule  et  Bacchus,  di- 
saient-ils, n'ont-ils  pas  souhaité  d'être  dieux?  les  plus 
hautes  ambitions  ne  conviennent-elles  pas  aux  âmes  les 
plus  hautes?  Auguste  a  prétendu  à  la  divinité  et  il  a 
mieux  fait  *.  » 

Le  zèle  des  peuples  était  étrange.  Lorsque  Tibère 
eut  permis  que  les  villes  d'Asie  lui  élevassent  un 
temple ,  onze  cités  se  disputèrent  l'honneur  inouï  de 
posséder  cet  édiflce.  L'une  vantait  les  services  qu'elle 
avait  rendus  à  Rome,  l'autre  son  antiquité  et  sa  gloire. 
«  Halicarnasse,  disait-elle,  était  bâtie  sur  le  rocher,  nul 
tremblement  de  terre  ne  l'avait  ébranlée  depuis  douze 
cents  ans.  Le  temple  de  Tibère  serait  là  éternel  comme 
le  dieu  !  »  Mais,  comme  Milet  avait  déjà  le  temple 
d'Apollon ,  comme  Éphèse  possédait  Diane,  Pergame 
le  dieu  Auguste  *,  le  sénat  pensa  qu'elles  pouvaient  se 
contenter  de  ces  divinités;  et  Smyrne  posséda  le  temple 
de  Tibère  *. 


1.  Tacite,  Annal.,  IV,  15,  37,  38.  J'ai  parlé  ailleurs  de  ces  refus  de 
Tibère,  1. 1,  p.  2'JO. 

2.  Pergamenos  sede  Augusti  ibi  sitâ  iatxs  adeplos..,.  Epbesii  Mile- 
siique,  hi  Apollinis,  illi  ûianœcœremoaià  occupavisse  civitates..  .. 
(Tacite,  Annal.,  IV,  55,  5G.) 

3.  Tacite,  ibiii. 
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Encore  vivait-on  sous  un  prince  singulièrement  mo- 
deste. Mais  jetons  un  regard  sur  le  temps  qui  va  suivre. 
Caligula,  dont  j'ai  dit  la  rage  de  divinité,  eut  des  temples 
et  dans  toutes  les  provinces  et  même  au  Capitole*; 
Claude  s'en  fit  bâtir  en  Bretagne  ;  Néron  à  Rome  môme, 
par  un  décret  solennel  du  sénat  ^.  Rien  de  tout  cela  ne 
faisait  obstacle  au  culte  d'Auguste,  culte  éternel  comme 
l'empire,  culte  imposé  et  respecté  comme  le  nom  romain^, 
culte  qui  avait  ses  prêtres  dans  toutes  les  villes,  et  qui 
dura  jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme.  Et  non- 
seulement  Auguste ,  mais  Germanicus  ,  mais  Livie  *  ; 
non-seulement  Tibère ,  mais  jusqu'à  Séjan  ;  non-seule- 
ment Caligula,  mais  Drusille  sa  concubine  et  sa  sœur  ; 
non-seulement  Claude,  mais  ses  afiranchis  '  ;  non-seule- 
ment Néron,  mais  Poppée^;  plus  tard,  que  dirais-je  ? 
non-seulement  un  Hadrien ,  mais  un  Antinous ,  furent 
dieux  :  les  uns  après  leur  mort,  les  autres  même  de  leur 
vivant  ;  les  uns  par  le  fait  de  l'adulation  privée,  les 


1.  Philou,  de  itf^a/.  ;  Josèphe,  Anliq.,  XIX,  1  ;  XVIII,  18;  de  Belio, 
II,  9;  Suet.,  m  Calif/.,  22,  et  ci-dessus,  t.  II,  p.  13  et  s. 

2.  Tanquàm  humanum  fasligiura  egresso.  (Tacite,  XV,  cap.  ult.) 
—  La  fille  de  Soniuus  invoque  Néron  comme  dieu  :  «  Nuliii  mihi 
Caisaris  mentio  nisi  inter  nuuiina.  »  (XVI,  31.)  —  Tiridate  à  Néron. 
(^'.  ci-dessus,  t.  Il,  p.  27i).)  -  Lucain  exalte  la  divinité  de  Néron, 
maudit  ensuite  celle  des  Césars.  [Y.  t.  11,  p.  287.)  —  Sénùque 
de  même  pour  Claude.  (Ci-dessus,  t.  Il,  p.  177  et  s.,  et  de  Jtanq. 
animi,  I,  11.)  —  Germanicus  eut  aussi  des  autels.  Tacite,  Annal., 
II,  83.) 

J,  Cyzique,  privée  de  sa  liberté  sous  Tibère,  pour  avoir  négligé 
la  construction  d'un  temple  promis  à  Auguste.  (Tacite,  Annal.,  IV, 
3G.  Dion. 

4.  Tacite,  Annal.,  II,  83.  Sur  Séjan,  V.  ci-dessus,  1. 1,  p.  301. 

5.  Vitollius  avait  une  chapelle  où  il  adorait  les  images  de  Narcisse 
et  de  Pallas.  Su(!t.,  m  VUcli.,  3. 

6.  On  reproche  h  Thraséa  «  Poppojam  divam  non  credere.  »  ÂusBi 
dit-OD  de  lui  :  «  bpuruit  religiones,  abrogat  legcs.  »  (XVI,  22.) 
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autres  par  un  acte  solennel  de  la  servilité  publique.  Et 
Néron,  faisant  l'oraison  funèbre  de  Poppée,  la  louait 
surtout  d'avoir  donné  le  jour  à  une  déesse  ^  cette  déesse 
avait  vécu  quatre  mois.  C'étaient  là  vraiment  les  grands 
dieux  de  l'Olympe,  c'étaient  leurs  autels  qu'on  entourait, 
leurs  sacerdoces  qu'on  achetait  pourdes  sommes  énormes. 
Se  parjurer  par  le  nom  de  Jupiter,  le  mal  était  petit  : 
mais  il  fallait  prendre  garde  à  tenir  son  serment  quand 
on  avait  juré  par  le  nom  de  César'. 

Par  là,  du  reste ,  les  cultes  nationaux  achevaient  de  se 
corrompre  ;  le  culte  des  Césars  était  universel  et  prenait 
place  auprès  de  tous  les  dieux.  Toutes  les  provinces 
dédiaient  des  temples  à  Auguste.  En  Grèce,  les  images 
des  empereurs  étaient  plus  vénérées  que  celles  de  Jupi- 
ter*. Athènes  achevait  pour  Auguste  le  temple  qu'elle 
avait  commencé  pour  le  père  des  dieux  ;  Octavie  avait 
un  temple  à  Corinthe  ;  la  Grèce  complaisante  rangeait  à 
Olympie  les  statues  des  Césars  autour  de  celle  de  Jupiter, 
et  plaçait  auprès  de  sa  chaste  Diane  toutes  les  Julies  et 
toutes  les  Drusilles  de  Rome  '•. 

Certes,  en  un  tel  siècle,  ni  le  polythéisme,  ni  l'idolâ- 
trie, n'étaient  tombés.  Voilà  de  leur  puissance  une  double 

1.  Quod  divee  infantis  parens  fuisset.  (Tacite,  Annal.,  XVI,  6.)  Sur 
la  déiticatiou  de  la  fille  de  Poppée,  XV,  2J.  On  compte  53  de  ces 
apothéoses  politiques  dont  15  pour  des  femmes. 

2.  V.  Dion,  LVH,  D;  Tacite,  Annal.,  1,  7:  ;  Cod.  Just.,  41  de  Iran- 
suclionib.,  (Il,  4),  î  de  rtbus  credilis,  (IV.  1);  Di'/este,  li,  §  5  de 
jurejurando,  (XII,  2).  Tertul.,  Apoloy.,  18  ;  Minucius  Félix,  in  Ocla- 
vio,  25. 

3.  Philostrate,  in  Apollon.,  I,  15. 

4.  Pausnnias,  II,  3  ;  V,  12.  Temples  de  César  et  d'Auguste  à  Sparte, 
m,  11  ;  des  empereurs  romains  à  Élis,  VI,  25,  etc.  Sur  ces  faits  et 
tous  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'état  religieux  des  nations  soumises 
à  l'empire  romain,  lisez  l'ouvrage  de  Tzschirner  :  Uer  Fall  des 
Heidenihums  (La  Chute  du  Paganisme).  Leipsick,  1829.  Liv.  I,  t.  I, 
p. 30-73. 

T.  ui.  15 
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et  éclatante  manifestation.  D'un  côté,  le  naturalisme 
oriental  avec  ses  croyances  grossières  et  ses  pratiques 
abominables,  envahissant  la  civilisation  de  l'Occident, 
corrompait  et  la  vertu  romaine  et  la  science  grecque  ; 
de  l'autre  côté,  l'idolâtrie  hellénique  remplaçait  le  culte 
de  la  patrie  par  le  culte  des  Césars,  et  ce  culte  de  la 
dépravation  par  la  peur  était  son  plus  insensé  comme 
son  plus  infâme  résultat.  Les  deux  erreurs  fondamen- 
tales du  paganisme  triomphaient  donc  à  la  fois ,  l'une 
dans  les  âmes  par  la  superstition  privée,  l'autre  dans  les 
cités  par  le  culte  public.  Les  formes  nationales  des  reli- 
gions païennes  périssaient  corrompues  et  discréditée?  ; 
mais  dans  ce  mélange  leur  principe  commun  se  réveillait 
plus  puissant;  ce  vieux  levain  fermentait  de  nouveau 
parmi  tant  de  souillures.  Les  débris  des  autels  nationaux 
renversés  par  la  conquête  romaine  formaient  comme  un 
seul  autel,  trophée  du  polythéisme,  où  des  millions 
d'hommes  adoraient  ensemble  des  milliers  de  dieux. 

§   II.   —  TEMPS    DE   CLA.DDE    ET   DE    NÉRON. 

Voilà  quels  faits  commençaient  à  se  produire  dès  le 
temps  d'Auguste  et  de  Tibère.  Allons  plus  loin  ;  laissons 
venir  une  génération  nouvelle.  Nous  allons  trouver  plus 
puissant  encore  l'esprit  du  polythéisme  et  plus  ardente 
la  superstition  du  peuple. 

Rome  est,  dit  un  écrivain  ,  l'abrégé  de  toute  supersti- 
tion S  la  nourricière  de  tous  les  dieux.  C'est  l'égout, 


1.  Eittroaii  7r«d»;  Snfft8aifxovfa5.  Théodoret.  —  Omnium  numi- 
nuin  ciillrix.  (Arnoh.)  Quô  omuia  pudeuda  confluuul  celebrantur- 
que.  Toc.,  Ann.,  XV,  4î. 
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selon  Tacite,  où  se  réunissent  toutes  les  impuretés  du 
inonde.  Elle  reçoit  de  toutes  les  nations  et  rend  à  toutes 
les  nations  des  rites  et  des  dieux.  A  qui,  en  effet,  ne 
demandera-t-elle  pas  ces  biens  dont  elle  est  si  avide,  la 
richesse  et  le  plaisir?  Le  ciel  est  irrité;  qui  la  récon- 
ciliera avec  lui  ?  qui  lui  donnera  des  prières,  des  purifi- 
cations, des  sacriflces  expiatoire?,  à  elle  si  coupable  et  si 
impure  ?  Sous  ce  despotisme  capricieux  des  Césars  qui 
fait  et  défait  un  homme  entre  le  matin  et  le  soir,  à  qui 
demandera-t-on  sûreté  pour  les  siens,  sauvegarde  pour  sa 
fortune,  salut  pour  sa  vie;  que  sais-je?  peut-être  un  de 
ces  effrayants  triomphes  qui  portent  tout  à  coup  un  esclave 
au  faîte  des  grandeurs  ?  Sur  la  terre,  au  ciel,  aux  enfers, 
en  quelque  lieu  que  puisse  se  trouver  un  pouvoir  plus 
exorable  et  moins  aveugle  que  celui  de  César,  que  ne 
fera-t-on  pas  pour  se  le  concilier  ? 

Les  dieux  romains  eux-mêmes,  ces  dieux  discrédités, 
ne  sont  pourtant  pas  réduits  aux  seules  adorations  offi- 
cielles. Allez  au  Capitole  :  vous  verrez  autour  de  Jupiter 
des  serviteurs  volontaires  de  toute  espèce ,  des  licteurs 
debout  auprès  de  son  trône,  des  valets  de  chambre 
{nomenclatores)  qui  lui  annoncent  ses  visiteurs,  d'autres 
qui  lui  disent  l'heure;  Jupiter  ne  sait  pas  lire  au  cadran. 
Des  coiffeurs  frottent  et  parfument  celle  statue  ;  des 
femmes  sont  à  peigner  les  cheveux  de  pierre  de  Mi- 
nerve ;  d'autres  lui  tiennent  le  miroir  :  tant  il  est  vrai 
que,  selon  la  croyance  publique,  l'idole  est,  non  l'image 
du  dieu  ,  mais  le  dieu  lui-même  I  *  Cet  homme  appelle 
le  dieu  à  venir  témoigner  pour  lui  devant  les  juges  ;  cet 

1.  Sur  ce  point  qui  n'est  pas  douteux,  voyez,  entr'autres,  Lucien, 
de  Sacrificiis,  p.  186.  Hermès,  égyptien,  cité  par  saint  Augustin,  de 
Civ.  Dei,  VIII,  23. 
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autre  lui  offre  un  placet  ;  ce  vieil  acteur  vient  débiter  ses 
rôles  devant  lui,  et,  sifflé  du  public,  se  résigne  à  ne  plus 
jouer  que  pour  les  dieux.  Caligula  n'était  pas  si  fou,  et 
ressemblait  à  tout  son  siècle,  quand  il  venait  causer  avec 
ses  dieux.  Jupiter  a  des  amantes  qui  soupirent  pour  lui 
et  bravent  la  jalousie  de  Junon  '. 

Mais  ces  dieux  surannés  ne  peuvent  suffire  aux  empor- 
tements de  la  nature  humaine  vers  ce  qui  est  au-dessus 
d'elle.  Il  faut  à  la  superstition  bien  d'autres  dieux  ;  des 
dieux  monstres,  devant  lesquels  l'homme  se  prosterne  et 
se  trouble  ;  des  dieux  familiers  qu'il  porte  à  son  doigt  *. 
Vingt  cultes  exotiques  et  vagabonds  viendront  mendier  à 
sa  porte.  Ce  sont  les  prêtres  de  la  déesse  syrienne  qui 
mettent  leur  idole  sur  un  âne,  et  vont  de  place  en  place 
implorer  pour  elle  la  libéralité  des  passants  '.  Ce  sont  les 
Galls,  les  prêtres  de  Cybèle,  les  cheveux  épars,  la  voix 
enrouée  ;  leur  chef,  à  la  taille  énorme,  qui  domine  par 
ses  hurlements  le  bruit  de  leurs  tambours,  déchire  ses 
membres  à  coups  de  couteau,  fait  recueillir  son  sang  par 
ses  fidèles,  et  leur  en  marque  le  front.  Au  bruit  du  sistre, 
voici  venir  d'autres  mendiants  :  c'est  le  prêtre  d'isis,  la 
tête  rasée,  en  robe  de  lin  ;  c'est  Anubis  à  la  tête  de  chien  : 
«  Un  dieu  est  irrité,  prenez  garde  1  »  Et  le  peuple  les 
écoule  avec  une  sainte  terreur.  •  L'automne  menace  ; 
septembre  est  gros  de  malheurs  ;  prenez  garde  1  Allez  à 
Méroé  chercher  de  l'eau,  de  l'eau  du  Nil  !  Versez-la  sur 
les  parvis  du  temple  d'isis  1  Un  cent  d'œufs  pour  le  pontife 
de  Bellone  !  vos  vieilles  robes  pour  le  prêtre  de  la  grande 

2.  V.  Stmoc,  Ep.  9),  ei  de  Super slitiom,  apud  Augustin,  de  Civil. 
Uei,  VI,  10. 

3.  Kxli^niis  fninuliintur  sacri»  ol  digito  doos  gestaut Moastra 

colunt.  (Pline,  llisl.  nul.,  Il,  7.) 

4.  Lucian.,  in  Asino  Aur. 
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Isis  !  Le  malheur  est  suspendu  par  un  fil  sur  votre  lêle  ; 
vos  tuniques  pour  les  serviteurs  de  la  grande  déesse  !  vous 
aurez  paix  et  expiation  une  année  entière  ^» 

Ces  religions  étrangères  et  nouvelles,  les  lois  pourtant 
les  proscrivent  toujours.  Tibère  a  chassé  les  adorateurs 
d'isis,  a  fait  crucifier  ses  prêtres,  a  détruit  son  temple, 
jeté  sa  statue  dans  le  Tibre  *.  Mais  ni  ses  rigueurs,  ni 
les  plaintes  de  Claude  ^  qui  déplore  l'invasion  des  supers- 
titions étrangères,  ne  sauraient  arrêter  l'insatiable  avi- 
dité du  fanatisme  romain.  Rome,  lasse  de  ses  adorations 
inutiles  auprès  de  Jupiter  et  de  Mars,  se  fera  grecque, 
chaldéenne,  syrienne:  la  Syrienne  Astarté  est  le  seul  dieu 
que  Néron  adore  *.  Rome  se  fera  juive,  non  pour  rendre 
hommage  au  vrai  Dieu,  mais  pour  ajouter  quelques  pra- 
tiques de  plusau  catalogue  de  ses  rites:  bien  des  Romains 
redoutent  le  jour  du  sabbat,  bien  des  lampes  s'allument 
sur  des  fenêtres  obscures  aux  jours  de  fête  prescrits  par 
Moïse  *.  Rome  suriout  se  fera  égyptienne  ;  l'empereur 
Vespasien  ira  consulter  les  dieux  de  Memphis  ;  les  tem- 


1.  Juvénal,  I,  531  ;  VI.  Senec,  de  Vita  beata,  27.  Tertull.,  Apo- 
log.,  9. 

2.  Péripéties  de  ce  culte  à  Rome  ;  —  introduit  dès  le  second  siècle 
de  Rome,  —  expulsé  en  696  et  les  temples  démolis  par  ordre  du  sénat, 

—  plus  tard,  le  sénat  admet  ce  culte,  mais  en  dehors  du  pomœ- 
riu)ii.  —  En  707,  ordre  donné  par  les  aruspices  de  démolir  ses 
temples  (Dion,  XLII).  —  En  7?,  temple  décrété  à  ces  dieux;  — 
7''6,  nouvelles  interdictions  en  dedans  du  pom;erium  (Dion,  XLVIl); 

—  733,  Agrippa,  préfet  de  Rome,   les   expulse  de  nouveau  et  les 
intordit  même  à  une  distance  de  500  pas   de    la  ville    (Dion,  LUI); 

—  77.'  (.1  de  J.-C),  nouvelle  expulsion  par  Tibère,  qui  fait  crucifier 
les  prêtres  et  jeter  au  Tibre  la  statue  d'isis.  Ils  reviennent  définiti- 
vement sous  Néron. 

3.  V.  encore  Valer.  Maxim.,  I,  3,  3. 

4.  Tacite,  Annal.,  XI,  i3. 

5.  J'ai  traité  de  ce  prosélytisme  judaïque  dans  mon  livre  Rome  el 
la  Judée,  IV,  p.  134  et  s.  (4"  édit.) 
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pies  d'Isis  et  de  Sérapis  s'élèvent  au  milieu  de  Rome  ^ 
avec  leurs  obélisques,  leurs  hiéroglyphes,  leurs  statues 
nombreuses,  les  réduits  obscurs  qui  servent  aux  super- 
cheries et  aux  infamies  de  leur  culte  ;  c'est  de  toutes  les 
religions  la  plus  populaire  parmi  les  Romains  et  surtout 
parmi  les  Romaines. 

Après  les  religions  viennent  les  mystères.  Les  mystères 
enfoncent  l'homme  plus  profondément  encore  dans  les  té- 
nèbres de  l'inconnu,  dans  les  frayeurs  et  les  espérances 
superstitieuses.  Les  mystères  ne  se  cachent  plus  dans  le 
secret  des  temples  ;  ils  courent  les  rues,  ils  s'ouvrent  au 
peuple  ;  au  coin  de  chaque  borne,  un  charlatan  est  prêt 
à  vous  initier  avec  mille  cérémonies  révoltantes.  Le  lar- 
moyant Adonis,  l'efféminé  Attys,  les  Cabires  au  gros 
ventre,  tous  ces  dieux,  objets  des  adorations  secrètes,  ont 
leurs  députés  mendiants  qui  leur  recrutent  des  initiés 
dans  les  carrefours  de  Rome.  Le  dieu  est  austère  et 
sombre,  il  impose  des  privations  et  des  jeûnes,  il  ne 
laisse  même  pas  à  l'homme  le  repos  de  la  nuit*  ;  ou  bien 
le  dieu  est  sanguinaire,  les  épreuves  sont  effroyables  ;  ou 
enfin  les  impuretés  de  son  culte  inspirent  le  dégoût: 
qu'importe  !  la  superstition  ne  reculera  pas.  La  chaste 
jeune  fille  viendra  chanter  aux  obscènes  Thesmophories  ; 
le  délicat,  l'élégant  llomain,  qui  baigne  sa  belle  peau  et 
frise  sa  belle  chevelure,  ira  dans  les  sanglantes  cérémo- 
nies du  culte  de  Cybôle  se  placer  sous  des  barreaux  de  fer 

1.  Dans  la  neuvième  région  de  Roiuo,  iiuprès  dos  Snpta  Julia,  vers 
les  lieux  où  est  aujourd'liui  la  Miaurve.  V.  Juvc^nal,  iîat.,  VI.  11  y 
•▼ait  en  outre  un  temple  de  St'irapis  dnns  la  sixième  rèf^icm,  un  Qui- 
rinal,  auprè»  de  Sainte-Agathe.  V,  encore  .losôphe,  de  Itello,  VII,  17; 
Ant.,  XVIII,  3. 

2.  Damnant  et  irrogant  cibos ne  quioto  quldem  somao.  (Pline, 

Uùt,  nat.,  II,  7.) 
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pour  recevoir  sur  lui  le  sang  tout  chaud  de  la  victime  ; 
un  autre  se  mettra  au  service  de  la  Mère  des  dieux,  rô- 
dera autour  de  son  temple,  la  chevelure  en  désordre,  les 
vêtements  souillés  et  en  lambeaux,  ne  se  baignant  ja- 
mais, se  déchirant  avec  ses  ongles,  parfois  honteusement 
mutilé,  branlant  la  tête  et  jetant  au  hasard  des  paroles 
insensées  que  l'on  prend  pour  des  oracles  ^  Un  homme 
passera  sa  vie  entière,  soixante,  quatre-vingts  ans,  er- 
rant de  pays  en  pays,  nu-pieds,  pour  le  culte  de  l'idole 
dont  il  s'est  rendu  l'esclave  *  ;  une  faible  femme  rompra 
les  glaces  du  Tibre  pour  se  purifier  dans  ses  froides  eaux, 
puis,  à  demi-nue  et  tremblante,  traversera  le  Champ  de 
Mars  sur  ses  genoux  ensanglantés  '. 

Tout  est-il  épuisé  ?  Nulle  superstition  ne  reste-t-elle 
encore  ?  L'âme  humaine  a  soif  de  croire,  d'interroger,  de 
toucher  par  un  point  quelconque  un  pouvoir  supérieur  à 
elle.  Si  les  dieux  demeurent  inabordables  à  la  prière,  le 
destin  ne  le  sera  peut-être  pas  à  la  divination.  Viennent 
donc  les  sciences  occultes.  La  science  officielle  derÉlrurie 
est  tombée  en  mépris  ;  les  augures  ne  peuvent  se  regar- 
der sans  rire,  leur  secret  s'est  laissé  voir  à  nu.  Mais  l'an- 

1.  F.  Clem.  Alex.,  qui  ajoute  :  «  Ils  montrent  que  les  temples  des 
idoles  sont  des  tombeaux  et  des  prisons.  »  Prolrepticon,  10.  Les 
jurisconsultes  s'occupent  aussi  de  ces  fanalici,  et  examinent  si  ce 
fanatisme  a  un  caractère  de  folie  tel  qu'il  puisse  être  chez  un  esclave 
vendu  un  cas  rédhibitoire.  Ulp.,  Diy.  1,  §  9,  tlexdilU.  ediclo  (XXI, 
1).  On  prend  dans  les  inscriptions  la  qualité  de  fanaticus  ad  xdem 
Bellonx,  Isidis,  etc.  Orelli  2316,  '2317. 

2.  Voyez  la  curieuse  épitaphe  d'un  centenaire  trouvée  en  Afrique  : 

MaTVRITAS    HOMINVM  FVI  a  me   PERLATA  est   SBRVITVS  LONGINQVA   TIMORIS 

NVMiNis  (n'est-ce  pas  le  mot  de  saint  Paul?  qui  timoré  mortis  per 
totam  vilam  ohnoxii  eranl  servituti.  Hebr.,  II,  15.)  Hvivs  et  religio- 

NIS  ETIAM  NVDO  PEDt:  CASTE    ET   PVDICE    (pCr)    VNIVERSAE    TERRAE  CIVITATES 
APPARVI  ET  IDEO  AS  EA  SIC  MERITA  PERTVLI   VT   RENIGNE   TERRA  HE  RECIPE- 

RET.  —  Vix.  A.  cxv.  —  Renier.  Inscrip.  de  C Algérie,  4182. 

3.  F.  Perse,  II,  15. 
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tique  et  savante  Asie  n'aura-t-elle  pas  à  nous  offrir  des 
déceptions  moins  grossières  ?  Auspices  arméniens,  astro- 
logues de  Ctialdée,  augures  de  Phrygie,  divinateurs  de 
l'Inde,  sorcières  de  Thessalie,  venez  :  expliquez  au  peuple 
romain  ce  rêve  qui  l'inquiète.  Promettez-lui  le  testament 
de  ce  vieillard  qu'il  obsède  de  ses  soins  et  qui  ne  veut  pas 
mourir.  La  foudre  est  tombée  ici  :  que  signiQe-t-elle  ? 
Les  lignes  de  ma  main,  que  veulent-elles  dire? Chaque 
présage  à  son  devin.  L'incantateur  n'est  pas  astro- 
logue, le  chiromancien  n'a  rien  à  faire  avec  les  morts. 
On  compte  jusqu'à  cent  espèces  de  divinations  dilï'é- 
renles  *. 

Saluez  surtout  ce  grand  homme.  Il  est  martyr  de  l'as- 
trologie. Il  a  sur  lui  la  marque  des  fers  ;  il  a  longtemps 
habité  le  rocher  de  Sériphe  ;  un  général  à  qui  il  avait 
promis  la  victoire,  vaincu,  l'a  tenu  en  prison  ;  César  ne  lui 
a  pardonné  qu'avec  peine.  Si  vous  êtes  riche,  attachez-le 
à  votre  maison  *  :  on  a  chez  soi  un  valet  astrologue, 
comme  on  a  un  valet  cuisinier,  un  valet  homme  de  lettres 
et  un  valet  médecin.  A  tant  par  jour,  vous  aurez  près  de 
vous  un  de  ces  confidents  du  ciel  ^  :  «  espèce  vénale  sur 

1.  Fabricius,  Biblioth.  anlig.,  p.  593.  Diviuation  par  les  chèvres, 
les  ventriloques,  les  corbeaux.  Clem.  Alex.  Piolreplicon,  'i.  Méde- 
cins exorcistes.  IJlpien,  1,  §  :\.  Di;/.,  tic  extraord.  cognilionib.  (I,  U). 

i.  «  Poppée  avait,  dans  la  partie  secrète  de  sa  maison,  beaucoup 
d'astrologues  qui  avaient  eu  la  plus  détestable  part  à  sou  uiarinj^e 
avecNéron.  »  Tacite,  llist.  I,  '22.  Un  d'eux  poussa  Othon  à  prétendre 
&  l'empire.  Ibiri. 

3.  Tacite,  Hiit  ,  I,  22  :  Genus  potentibus  infldum,  sperantibus  fal- 
lax,  quod  iii  civilatc  uostrA  et  vetabitur  sempor  et  n'iinebitur. 

Les  astrologues  expulsés  de  Rouie  on  l'an  M  avant  .l.-C.  (ainsi  que 
les  maaiciens).  Dion,  XMX.  —  Puis  en  li»  de  .J.-C.  Tacite,  AnnoL^ 
II,  3i.  biou,  LVII,  p.  til^  ;  —  revenus  quatre  an»  après,  /bvl.,  111 
26.  —  Nouvi'lle  expulsion  on  l'an  r)3,  par  un  sénatus-considto,  <lil 
Tacite,  h  la  fois  cnud  et  inutile.  —  En  l'an  70,  ils  furent  encore 
chassés  d'Italie.  Id.,  II.,  II,  53. 
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laquelle  ne  peut  compter,  ni  la  puissance  des  grands,  ni 
l'espérance  des  petits  ;  gens  que  Rome  proscrira  toujours 
et  gardera  toujours.  »  —  «  Nul  astrologue  n'aura  d'ins- 
piration s'il  n'a  été  condamné  ^  » 

L'astrologie,  en  elFet,  cette  superstition  de  l'athée,  est 
la  superstition  dominante  de  ce  siècle.  «  Grands  et  petits, 
ignorants  et  doctes  se  précipitent  vers  l'astrologie  '  ;  » 
l'empereur  qui  la  persécute,  la  persécute  parce  qu'il  y 
croit.  Catilina,  Antoine,  Auguste,  Agrippa  ont  eu  recours 
à  elle';  Tibère  adorait  Thrasylle  son  astrologue  pen- 
dant qu'il  faisait  crucifier  Pitnanius  l'astrologue  du 
peuple  '  ;  Néron  avant  de  tuer  Claude  *,  Galba  avant  de 
se  révolter  contre  Néron,  Othon  avant  de  faire  mourir 
Galba  ',  consultent  les  devins  ;  et  le  médecin  à  la  mode 
choisit  pour  donner  ses  remèdes  l'heure  indiquée  par  le 
thème  natal  '. 

Éles-vous  las  ijiaintenant  ?  Fatigué  de  chercher  hors  de 
vous  le  repos  et  la  vertu,  voulez- vous  essayer  de  le  cher- 
cher en  vous-même,  et  après  avoir  fait  appel  à  tant  de 
dieux  sourds,  en  appellerez-vous  à  votre  raison  ? 

Écoulez,  voici  la  philosophie  qui  passe.  Sous  ce  por- 

1 .  Nemo  mathematicus  genium  indemnatus  habebit. 

(JUVKNAL.) 

2.  Pline,  Hisl.  nal  ,11,7. 

3.  Plutarq.,  in  Anton.,  40.  Auguste  marquait  quelques-unes  de  ses 
monnaies  du  sifjne  du  Capiiconie,  qui  était  celui  de  sa  naissance. 
Suet.,  Avq.,  94,  et  les  monnaies  encore  existantes.  Voyez  aussi  Dion, 
LV,  1  ;  LVl,  25. 

4.  Suet.,  in  Tiber.,  14,  26,  69.  Tacite,  Annnt.,  II,  32  ;  III,  26  ;  W,  20. 
Dion,  LV,  11;  LVII,  In;  LVIII,  '.'6.  L'origine  de  celte  mesure  de 
rigueur,  selon  Dion,  fut  un  songe  dans  lequel  Tibère  s'entendit  com- 
mander de  donner  de  l'argent  à  un  certain  homme.  Il  resta  persua- 
dé que  cet  homme  avait  obtenu  des  démons  de  lui  envoyer  ce  songe. 
Dion,  LVII,  15. 

5.  Tacite,  A7inal.,  XII,  68. 

6.  Suet.,  in  Olhone,  4,  6. 

7.  Juvénal,  VI,  475.  Pline,  Uist.  nal.,  XXXI,  1. 

T.  III.  15. 
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tique,  au  milieu  des  clameurs  et  des  rires  de  la  foule, 
deux  hommes  disputent  \  tous  deux  à  la  barbe  longue,  à 
la  tunique  sale,  au  manteau  mal  brossé.  Un  stoïcien,  la 
tête  rase,  la  flgure  pâlie  par  les  veilles,  qui  vit  de  fèves 
et  de  bouillie,  qui  a  une  sainte  horreur  pour  un  lit,  un 
un  souverain  mépris  pour  la  vaisselle  d'argent,  prend 
parti  pour  les  antiques  croyances,  pour  la  Providence,  la 
patrie,  l'amitié  ;  il  a  les  dieux  sous  sa  tutelle.  Un  cynique 
demi-nu,  avec  sa  besace  et  son  pain  noir,  qui  n'argu- 
mente pas,  mais  qui  raille,  brutal,  dédaignant  toute  autre 
chose  que  les  seuls  appétits  du  corps,  fait  gorges  chaudes 
de  ces  vieux  mots  de  patrie,  de  mariage,  d'ami  lié, de  tous 
les  liens  de  la  vie  humaine.  11  triomphe,  car  il  fait  rire  le 
peuple  ;  il  est  du  peuple,  il  parle  sa  langue.  11  a  quitté 
l'atelier  d'un  tanneur,  ou  la  boutique  d'un  marchand  de 
parfums,  pour  le  métier  plus  profitable  de  philosophe.  11 
fait  le  tour  du  cercle  :  les  oboles  pleuvent  dans  sa  besace. 
Courage,  philosophe,  tu  quitteras  bientôt  le  métier  ;  tu 
pourras  déposer  le  bâton,  raser  ta  barbe,  et,  sage  relire, 
renoncera  toutes  les  austérités  de  ton  maîlre  Diogène. 
En  attendant,  va  chercher  d'autres  auditeurs  ;  les  tiens 
sont  partis  ;  ils  sont  au  temple  d'isis  à  se  faire  puriûer  ; 
ils  demandent  la  santé  à  la  déesse  Fièvre,  le  courage  au 
dieu  de  la  peur.  Mais  tu  dois  être  content  :  ils  t'ont  bien 
payé. 

Entrez  dans  l'école  du  philosophe,  qu'y  trouverez-vous? 
Un  rhéteur,  un  homme  qui  arrondit  son  geste,  qui  étudie 
sa  phrase,  qui  fait  résonner  sa  période,  un  philosophe  de 
tribune  [caihcdrarii  philosophi),  qui  aime  à  voir  la  foule 
se  lever  et  battre  des  mains  au-dessus  de  sa  tête.  La  phi- 

I .  Luciou,  Jupiter  Iragadw. 
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losophie  se  débite  sur  un  marché,  elle  ne  s'enseigne  pas 
dans  un  sanctuaire  ;  elle  a  ses  trafiquants,  non  ses  pon- 
tifes ». 

A  ce  délire  de  la  superstition  qui  vient  s'étaler  aux 
portes  de  son  école,  la  philosophie  ne  sait  pas  de  remède; 
elle  blâme  tout  bas ,  elle  ne  sait  point  guérir  ;  elle 
raille  un  peu,  elle  n'ose  condamner;  ce  n'est  pas  assez, 
elle  baisse  la  tête  et  elle  approuve.  Vous  savez  le  coq  que 
Socrale  mourant  offrait  à  Esculape,  vous  savez  les  faiblesses 
d'un  Platon  et  les  respects  de  Cicéron  homme  d'État  pour 
les  croyances  dont  se  moquait  Cicéron  philosophe.  Écou- 
tez le  dernier  venu  de  la  science  :  Sénèque  sait  bien  que 
toute  cette  théologie  païenne  n'a  pas  de  sens,  que  Dieu 
n'est  pas  renfermé  dans  une  idole,  que  toutes  ces  tradi- 
tions et  ces  rites  sont  impurs,  outrageants  pour  la  divi- 
nité, encourageants  pour  le  vice,  souvent  obscènes,  par- 
fois sanguinaires,  toujours  puérils.  «  Mais,  dit-il,  le  sage 
les  conservera  comme  un  précepte  de  la  loi,  non  comme 
un  hommage  agréable  à  Dieu  ;  il  leur  paiera  son  obser- 
vance comme  un  tribut  moins  à  la  vérité  qu'à  la  cou- 
tume *.  » 

Voilà  tout  ce  que  la  philosophie  ose  dire.  Étonnez- vous 
si  on  l'abandonne,  si  l'esprit  romain  garde  ses  préjugés 
contre  les  spéculations  philosophiques  ;  s'il  les  juge  inu- 
tiles à  un  Romain,  dangereuses  à  un  sénateur,  indignes 
d'un  César  *  ;  si  enfin  (Sénèque  en  gémit)  les  écoles  des 

1.  Si  non  institorem,  scd  antistitem  nacta  est.  (Senec,  Ep.  53.)  Sur 
tout  ce  qui  précède,  V.  de  Brevilale  vitw. 

2.  Senec,  de  Superstilione,  apud  August.,  de  Civ.  Dei,  \i,  10  : 
«  Ut  meminerimus  cultum  hune  magis  ad  morem  quàm  ad  rem 
pertiuere.  » 

3.  Agricola  racontait  «  qu'il  avait  embrassé  l'étude  de  la  philoso- 
phie avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  convient  à  un  Romain  et  à  un  séna- 
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pantomimes  ou  des  cuisiniers  se  perpétuent  mieux  que 
celles  des  philosophes  ;  tout  cela  ne  se  comprend-il  pas  ? 

De  ce  rapide  tableau  que  j'aurais  pu  développer  à  l'in- 
fini, deux  choses  ressortent  donc  :  l'exaltation  et  l'égare- 
ment de  l'esprit  religieux,  le  discrédit  et  l'impuissance  de 
la  philosophie  ;  mais  tout  cela  sans  une  doctrine  domi- 
nante, sans  une  pensée  précise.  La  philosophie,  par  le  fait 
seul  du  vide  de  ses  idées,  aboutit  naturellement  au  scep- 
ticisme ;  la  religion,  par  la  prépondérance  des  instincts 
grossiers  de  l'âme  et  par  l'influence  de  l'imitation  orien- 
tale, arrive  tout  droit  au  panthéisme,  formellement  prê- 
ché dans  le  culte  d'isis. 

Et  avec  ce  scepticisme  pratique  des  philosophes,  avec 
ce  panthéisme  plus  ou  moins  avoué  des  prêtres,  quelle 
erreur,  quelle  monstruosité  de  la  pensée,  quel  excès  de  la 
superstition,  quel  emportement  de  l'athéisme  est  inconci- 
liable ?  L'homme  qui  doute  ne  peut  condamner  la  folie  du 
superstitieux  pas  plus  que  les  blasphèmes  de  l'impie.  Le 
panthéiste,  qui  fait  de  tout  son  Dieu,  est  bien  prés  de 
l'athée,  qui  ne  voit  son  Dieu  en  rien.  Ce  qui  domine,  c'est 
donc  un  grand  trouble  de  la  pensée,  un  chaos  intellectuel 
où  toutes  les  idées  se  rencontrent  parce  que  nulle  n'est  dé- 
finie, où  toutes  les  contradictions  peuvent  être  admises,  où 
ce  qui  logiquement  est  impossible  devient  moralement 
explicable.  A  côté  de  ces  excès  du  paganisme,  «  les  athées 
et  les  panthéistes  remplissent  le  monde,  vous  dira-t-on  '  : 
—  l'impiété  a  gagné  les  grands  et  les  petits  '  ;  —  pas  un 

tnur,  mai»  quo  la  prudence  de  sa  mère  arrêta  ce  zèle  immodi^.ré.  » 
Tacite,  m  Agric,  1. 

AKrippino  détourna  Néron  de  la  philosophie,  en  lui  disant  qu'elUi 
ne  convient  pan  h  celui  qui  doit  régner.  Suet.,  in  Ner.,  52. 

t.  IMiilnn.,  Alof/.,  Ul,  U,3. 

2.  Scrvius,  ad  Yirg.  jEn. 


TEMPS  DE  CLAUDE  ET  DE  NÉRON.         260 

enfant  ne  croit  à  la  barque  de  Caron  et  aux  noires  gre- 
nouilles qui  barbotent  dans  les  marais  du  Slyx  *.»  En  effet 
il  n'y  a  pas  de  doctrines,  mais  des  penchants  ;  pas  d'ensei- 
gnements, mais  des  habitudes  ;  pas  de  prétentions  à  la 
vérité,  mais  des  élans  de  l'imagination  pour  réaliser  ses 
propres  rêves.  Ces  rêves  et  ces  penchants  peuvent  être 
sceptiques  ou  panthéistes,  athées  ou  superstitieux,  à  la 
même  heure,  dans  le  même  homme  :  l'impiété  est  super- 
stitieuse, la  superstition  impie  ;  et  Gicéron  a  vu  des  Épicu- 
riens qui  n'eussent  pas  voulu  oublier  la  moindre  idole 
dans  leurs  dévotions  a. 

Pline,  par  exemple,  n'apparaît-il  pas  comme  le  plus 
crédule  et  le  plus  superstitieux  des  hommes?  Y  a-t-il  une 
niaiserie  populaire  qu'il  se  refuse  à  admettre  ?  Les  herma- 
phrodites, les  enfants  rentrés  dans  le  ventre  de  leur  mère, 
les  hommes  changés  en  femmes  ',  la  pierre  qui,  placée 
sous  le  chevet,  donne  des  songes  véritables,  les  grandes 
qualités  de  l'enfant  qui  naît  avec  des  dents,  la  longue  vie 
de  l'homme  qui  a  une  dent  de  surplus,  la  fortune  de  la 
femme  qui  compte  doubles  les  canines  du  côté  gauche  *, 


1 .        Esse  aliquos  mânes  et  subterranea  régna 

Et  contum,  et  Stygio  nigras  ia  gurgite  ranas, 

Atque  uuâ  trausire  vadura  tôt  luillia  cymbâ, 

Nec  pueri  credunt,  nisi  qui  nondùm  eere  lavantur. 

(JUVÉNAL,  II,   149.) 

Nemo  tàm  puer  est  ut  Cerberum  timeat.  (Senec,  Ep.,  14.) 
'2.  Novi  Epicureos  omuia   sigilla  numerantes.  (Cic,  de  Nalurd 
deor.,  31.  F.  encore  Epùt.,  II,  ^ù.) 

3.  Pline,  Hisl.  nai..,  VU,  3. 

4.  /(/.,  VII,  16.  «  Un  habit  qu'on  a  porté  à  des  funérailles  n'est  ja- 
mais attaqué  dos  vers.  Un  homme  qui  a  été  mordu  par  un  serpent 
n'a  rien  à  craindre  ni  des  abeilles  ni  des  guêpes.  Les  blessures  cau- 
sées par  la  morsure  d'un  animal  s'aggraveront  par  la  présence 
d'une  personne  qu'un  animal  de  même  espèce  aura  mordue,  etc.  » 
XXVIII,  3. 
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le  futur  malheur  de  l'enfant  qui  arrive  au  monde  par  les 
pieds  *  ;  Pline  rapporte  tout,  Pline  croit  tout.  11  remédie  à 
la  morsure  des  serpents  par  la  salive  d'un  homme  à  jeun  ; 
il  crache  dans  sa  main  afin  de  guérir  l'homme  qu'il  a  in- 
volontairement blessé';  il  traite  longuement  et  grave- 
ment, sinon  avec  une  foi  parfaite,  des  cures  par  les  in- 
cantations et  les  paroles  sacrées'.  Voilà  la  raison,  la 
science,  la  philosophie,  la  médecine  de  cet  homme  qui  eut 
toute  la  science  et  toute  la  philosophie  de  son  siècle  ! 

Mais  parlez  à  ce  même  homme  de  l'immortalité  de 
l'âme,  cet  esprit  fort  va  se  moquer  de  vous  :  «  Contes  pué- 
rils î  rêves  de  l'orgueil  humain  !  mensonges  dont  se  berce 
une  âme  folle  d'immortalité  et  qui  veut  se  survivre  à  tout 
prix  !  Je  vous  le  demande,  en  quelle  partie  de  l'espace  y 
.aurait-il  place  suffisante  pour  tant  d'âmes,  qui,  depuis  le 
commencement  du  monde,  sont  sorties  de  leurs  corps  ♦» 

Parlez-lui  de  la  Divinité,  et  un  amer  sourire  naîtra  sur 
ses  lèvres  :  «  Chercher  quelle  est  la  figure  de  Dieu  et  sa 
forme,  c'est  un  acte  de  la  sottise  humaine...  ;  s'imaginer 
des  dieux  innombrables,  c'est  une  sottise  plus  grande  en- 
core. »  Et  ici  vient  une  critique  de  toutes  les  divinités  pos- 
sibles, à  l'exception,  bien  entendu,  des  trois  grands  dieux 
régnants,  Vespasien,  Titus  et  Domitien  :  «  Demander  si  cet 
Être  supérieur,  quel  qu'il  soit,  se  môle  des  affaires  hu- 
maines, c'est  chose  risible...  Au  milieu  de  tout  cela, 
l'aveugle  humanité  se  laisse  enlacer  par  tant  de  doutes, 
que  la  seule  chose  certaine,  c'est  que  rien  n'est  certain,  et 
que  rien  n'est  comparable  à  la  misère  de  l'homme  ni  à  sa 
superbe.  Aux  autres  animaux,  il  n'est  qu'un  souci,  c'estde 

1.  Id.,  VII,  0. 

2.  /rf.,  xxvm,  3  et  1. 

3.  /'/.,  XXVIII,  2,  3,  4.  V.  on  eotior  ces  curieux  cltapitres. 

4.  Vil,  55. 
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vivre,  et  la  nature  y  a  pourvu  libéralement,  doués  ainsi 
du  suprême  avantage  de  n'avoir  à  penser  ni  aux  richesses, 
ni  à  la  gloire,  ni  aux  honneurs,  ni  surtout  à  la  mort.  Pour 
nous,  au  contraire,  l'habitude  nous  est  venue  de  croire  que 
les  dieux  se  mêlent  des  choses  humaines,  que  les  crimes 
sont  punis  tardivement,  il  est  vrai  (les  dieux  ont  tant  à 
faire  !),  mais  toujours  punis.  Nous  ne  voulons  pas  admettre 
que  l'homme. ait  été  créé  si  voisin  de  Dieu,  pour  que  sa 
misère  le  fît  redescendre  au  rang  des  bêtes.  Mais,  hélas  !  la 
meilleure  consolation  que  nous  puissions  avoir  des  imper- 
fections de  notre  nature,  c'est  de  penser  que  Dieu  même 
ne  peut  pas  toute  chose,  qu'il  ne  peut  accorder  l'éternité 
aux  mortels,  ni  (ce  qui  est  le  plus  grand  don  qu'il  ait  fait 
à  l'homme  dans  cette  misérable  vie)  se  donner  la  mort  s'il 
le  veut^  » 

Après  le  philosophe,  irons-nous  interroger  un  poète? 
Lucain  n'est  pas  moins  incrédule  que  Pline.  Le  poëte  sup- 
pose, il  est  vrai,  qu'il  y  a  des  dieux  ;  mais  ces  diepx,  voyez 
comme  il  les  traite  :  «  La  royauté  de  Jupiter  est  un  men- 
songe *  ;  les  dieux  laissent  aller  le  monde  au  hasard.  Ils  ne 
savent  pasgrand'chose^.  Ils  ignorent  le  suprême  bonheur, 
c'est-à-dire  la  mort;  leur  immortalité  n'est  qu'un  long  sup- 
plice^. »  11  semble  que  l'athéisme  de  Pline  ait  copié  l'a- 
théisme du  Lucain. 

1.  Hist.  nat.,  II,  7.  Ailleurs  Pline  semble  regarder  le  soleil  comme 
le  dieu  suprême.  II,  4. 

2.  Sunt  nobis  nuUa  profectô 

Numina,  cùm  caeco  rapiantur  seculacasu, 
Mentiraur  repuare  Jovem 

Mortalia  nulli 

Sunt  curata  deo 

{Pharsaie,  VII.) 

3.  Scire  parùm  superos 

(Id.,  VI.) 

4.  Et  rector  terrae  quem  longa  in  secula  torquet 
Mors  dilata  Deum 
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Mais  Lucain,  à  son  tour,  sera-t-il  plus  que  Pline  à  l'abri 
des  superstitions  de  son  siècle?  Pas  le  moins  du  monde. 
Pline  croit  aux  talismans,  Lucain  croit  à  la  magie.  Il  n'ad- 
met point  la  Providence,  mais  il  admet  le  pouvoir  d'une 
vieille  Thessalienne  édenlée  qui  fait  des  dieux  ce  qu'il  lui 
plaît.  11  cherche  philosophiquement  les  causes  et  la  na- 
ture de  ce  pouvoir  :  «  Pourquoi  *  d'infâmes  incantations 
touchent-elles  les  dieux,  sourds  aux  pieuses  prières  de 
tout  un  peuple  '  ?  Pourquoi  cette  femme,  qui  dédaigne 
de  prier  ou  de  sacrifier,  a-t-elle  le  pouvoir  de  menacer  le 
ciel  ^  ?»  Lucain  ne  sait  pas  la  cause,  il  se  prosterne  devant 
le  fait  :  «  Les  paroles  de  cette  Thessalienne,  dit-il,  font 
violence  aux  dieux*:  Jupiter  étonné  entend  gronder  la 
foudre  et  voit  les  mondes  s'arrêter  sans  son  ordre  ^.  » 

Tels  sont  les  plus  grands  esprits  de  ce  siècle  :  Tacite, 


1.  Quis  labor  hic  superis  cantus  turbasque  sequeadi 
Spernendiqutî  timor  ?  Cujus  commercia  pacti 
Obstrictos  habuere  deos  ?  Parère  necesçe  est 

An  juvat  ?  Ignotâ  tantuiu  pietate  inereutur 
An  tacitis  valuere  minis  ?  Hoc  juris  in  omnes 
Est  illis  superos  ?  An  habenl  hœc  carmina  certnra 
Imperiosa  deum,  gtii  mundum  cogère  qutUquiU 

Cogxlur  ip$e,  potest  ? 

(Pharsale,  VII.) 
Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ce  pAchis. 

2.  Inipia  toi  popnlis,  tôt  siinlas  gentibus  aures 
Cœlicolùm,  dircB  convortunt  carmina  geutis. 

(A/..,  Vil.) 
9 .      Nec  superos  orat,  nec  cantu  supplice  numen 

Auxiliare  vocal 

Omne  nefas  superi  primA  jàm  voce  procantis 
Ck)nceduut,  cariueuque  liaient  audire  socuudum. 

{Id.,  VIT.) 

4.  Vira  factura  Dei» 

Verbuquo  ad  invllum  perfert  cogenlia  numon. 

(Ibi'i.) 

5.  Miraliir  non  ire  polon 

Kl  tuiiat  iguaro  cœluni  .love 

{Jbid.) 


TEMPS  DE  CLAUDE   ET  DE  NÉRON.  273 

qui  trahit  son  peu  de  foi  à  la  Providence,  croit  volontiers 
aux  présages  et  aux  songes  ;  et  Tibère,  dit  son  historien, 
«  négligeait  le  culte  des  dieux,  parce  que,  voué  à  l'astro- 
logie, il  croyait  que  tout  est  conduit  par  le  destin  *.»  D'un 
côté,  refusant  Dieu  au  genre  humain,  dégradant  l'homme 
et  la  Divinité  à  la  fois,  abrutissant  la  pensée  humaine  et 
leur  propre  pensée,  leur  philosophie  n'est  autre  chose 
qu'une  misanthropie  profonde,  sans  vertu  et  sans  espé- 
rance ;  une  triste  raillerie  qui  insulte  aux  misères  hu- 
maines parce  qu'elle  n'en  sait  pas  le  remède,  et  à  la  Pro- 
vidence parce  qu'elle  ne  veut  pas  la  reconnaître.  Et,  d'un 
autre  côté,  ces  philosophes  et  ces  sceptiques  abaissent 
l'homme  devant  les  superstitions  les  plus  grossières,  de- 
vant les  talismans,  les  sortilèges,  les  rêves,  les  présages, 
toutes  les  misères  de  la  crédulité  populaire. 

D'où  venait  tant  de  faiblesse  avec  tant  d'audace  ?  Com- 
ment pouvaient  se  concilier  tant  de  crédulité  et  si  peu  de 
foi  ?  Par  un  seul  mot,  le  fatalisme.  L'athéisme  et  la  super- 
stition, dont  l'alliance  est  si  fréquente,  ont  leur  point  de 
rencontre  dans  le  fatalisme.  L'athée  du  roi  de  Prusse,  La- 
métrie,  était  fataliste  et  craignait  fort  le  vendredi.  Le  pay- 
san qui  ne  va  plus  à  l'église,  devient  fataliste  et  reste  plus 
persuadé  que  jamais  de  la  puissance  des  sorts. 

Au  fatalisme,  en  eflet,  se  liait  intimement  le  crédit  des 
sciences  occultes.  L'astrologie  et  la  divination,  avec  cette 
doctrine,  sont  rationnelles  et  logiques  ;  elles  ne  sont  plus 
que  la  recherche  de  causes  immuables  que  «Dieu  a  décré- 


1.  Circà  religioaes  negligentior,  quippc  addictus  mathematicae 
persuasionisque  plenus  cuncta  fato  agi.  Suet.,  iii  liber.,  G9.)  V.  les 
superstiUons  de  Néron.  Suet.,  34,  56  ;  Pline,  Uist,  nal.,  XXX,  2. 
Caligula  a  peur  du  tonnerre.  Suet.,  in  Calig.,  51. 
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tées  une  fois  pour  se  reposer  ensuite  dans  son  éternité  *.» 
Les  stoïciens  qui  croyaient  au  destin  admettaient  par  suite 
la  divination  et  les  présages  *. 

Par  les  sciences  occultes,  on  pensait  échapper  à  la  Pro- 
vidence. L'homme  sans  croyance  positive,  sans  véritable 
inspiration  religieuse,  est  tourmenté  du  besoin  d'être  en 
rapport  avec  les  causes  supérieures.  Il  désespère  de  fléchir 
l'avenir,  il  veut  au  moins  le  connaître  ;  et  plus  il  en  croit 
les  lois  mathématiquement  inébranlables,  plus  dans  les 
songes  ou  les  présages  il  a  l'espoir  de  les  découvrir.  D'une 
bonne  vie  et  de  prières  candides  que  peut-il  attendre  ? 
Rien.  Des  incantations,  des  immolations  sanglantes,  des 
puriGcations  hideuses,  il  espère  encore  quelque  chose.  11 
ne  distingue  même  plus  l'incantation  de  la  prière,  les 
vœux  adressés  au  ciel  pour  le  fléchir  des  paroles  magi- 
ques qui  ont  la  prétention  de  le  contraindre  *.  Il  a  mis 
toute  force  hors  de  lui-même  et  de  l'intelligence  ;  il  de- 
mande la  force  à  ce  qui  est  étrange,  mystérieux,  inintel- 
ligent, parce  que,  malgré  tous  les  systèmes  que  l'homme 
peut  se  faire  sur  l'immutabilité  des  lois  du  sort,  il  faut 
toujours  qu'il  demande  et  qu'il  espère,  et  croie  aux  sor- 
ciers, s'il  ne  croit  en  Dieu. 

Pline,  dans  sa  misanthropie  d'athée,  met  assez  bien  le 
doigt  sur  la  plaie  :  «  Le  culte  des  dieux,  dit-il,  abandonné 
par  les  uns,  est  ignoble  et  honteux  chez  les  autres  ;  et  néan- 


1.  Pliue,  Uitt.nat.,ll,l. 

2.  F.  Cic,  de  Div.,  I,  41,  55,  et  la  réfutation  qu'il  en  fait,  II,  42, 
47. 

3.  F.  le  curieux  chapitre  où  Pline  discute,  sans  oser  la  résoudre 
n/!gntiv(imfint,  la  question  de  la  vertu  médicinale  dos  paroles  hu- 
mainoH.  XXVIII,  2.  Ht  ci-desnus  les  citations  de  Lucain  au  sujet  do 
In  contrainte  que  les  incantations  magiques  exercent  sur  la  volonté 
divine. 
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moins,  entre  ces  deux  doctrines,  l'espèce  iiumaine  s'est 
fait  un  moyen  terme,  une  sorte  de  dieu  qui  confond  da- 
vantage encore  toutes  nos  idées  sur  l'Etre  divin  :  en  tout 
le  monde,  à  toute  heure,  toutes  les  voix  invoquent  la  for- 
tune, et  pour  jeter  plus  de  doute  sur  ce  qu'un  dieu  peut 
être,  le  sort  est  devenu  notre  dieu  *.  » 

Tout  menait  à  cette  dernière  conséquence  :— et  le  scep- 
ticisme pratique  de  la  philosophie,  par  suite  duquel  dimi- 
nuait dans  tous  les  esprits  la  croyance  aux  forces  intel- 
ligentes ;  —  et  le  panthéisme  de  la  religion,  qui  contenait 
dans  son  sein  le  lalalisme  comme  une  conséquence  inévi- 
table ;  —et  môme  l'état  extérieur  de  la  société,  le  despo- 
tisme impérial  avec  sa  perpétuelle  menace,  son  action 
aveugle,  soudaine,  inconséquente. 

Arrière  maintenant  la  gracieuse  philosophie  de  l'an- 
cienne Grèce,  faite  pour  des  âmes  plus  jeunes,  plus  ar- 
dentes, pour  un  air  de  poésie  et  de  liberté  !  Au-dessus  de 
tous  ces  dieux  auxquels  on  offre  encore  des  hommages 
héréditaires,  domine  quelque  chose  d'inconnu,  mais  cer- 
tainement de  redoutable.  «  C'est,  dit  Pline,  la  puissance 
de  la  nature,  l'âme  universelle,  le  seul  vrai  dieu  *.  »  C'est 
un  dieu  puissant,  dit  Lucain,  plus  puissant  que  la  magie 
elle-même'.  Ne  vous  figurez  pas  une  de  ces  riantes  divi- 
nités de  la  Grèce  qu'on  adore  des  fleurs  sur  la  tête,  les 
chants  à  la  bouche,  à  qui  l'on  offre  de  blanches  victimes. 
Non,  c'est  un  dieu  aveugle,  inexorable,  entouré  de  té- 
nèbres, et  dont  la  puissance  ne  se  manifeste  jamais  que 

1.  Pline,  Hist.  nat.,  II,  7.  Paul  Emile,  vainqueur  contre  toute 
attente,  avertit  ses  enfiints  de  vénérer  la  Fortune,  dont  la  puissance 
est  si  grande.  Florus,  II,  12. 

2.  Pline,  Hist.  nat.,  I,  7  ;  XXVII,  3. 

3.  Uic,  Thessala  lurba  fateraur. 

Plus  fortuna  potest 
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par  le  mal.  C'est  un  dieu  qui  peut  punir,  jamais  sauver  *. 
«  Son  nom  prononcé  ébranle  la  terre  et  fait  trembler  les 
autres  dieux.  11  n'habite  pas  dans  le  ciel,  mais  au-dessous 
de  la  terre,  au-dessous  des  enfers  même,  dans  des  abîmes 
où  se  perd  la  pensée.  Le  Tartare  est  le  ciel  pour  lui.  Ce 
dieu-là  se  parjure  impunément  par  les  ondes  du  Styx  2  ; 
ce  dieu  ne  soulTre  d'être  invoqué  que  par  une  bouche  im- 
pure, et  veut  du  sang  humain  dans  les  entrailles  de  ses 
prêtres  ».  » 

Cette  religion  sans  consolation  et  sans  espérance  est  bien 
la  religion  d'un  peuple  fataliste  et  d'un  peuple  esclave. 
Le  culte  de  la  fatalité  ne  peut  être  que  lugubre  et  dégra- 
dant ;  l'intelligence  s'avilit  et  se  consume  à  adorer  ce  qui 
n'est  pas  intelligent.  Il  semble  que  cette  époque  trouvât 
une  joie  effroyable  dans  la  prostration  de  son  âme  et  mît 
son  dieu  le  plus  bas  possible  pour  s'avilir  davantage  en 
l'adorant.  Elle  aimait  à  croire  (et  combien  de  nos  contem- 
porains n'en  sont  pas  là!)  l'enfer  plus  puissant  que  le  ciel, 
la  matière  supérieure  à  l'esprit,  la  force  au  droit,  le  néant 


1.  Si  libertatis  superis  tàm  cura  placeret, 

Quàm  viadicta  placet . 

Et  Tacite  de  même  :  k  Non  esse  diis  curœ  securitatem  nostram, 
esseultionem.  » 
'2.  V.  les  menaces  de  l'HémoDidc  aux  dieux  infernaux  : 

Pareils  ?  nn  ille 

Compellaudus  erit,  quo  uunquam  terra  vocato 

Incoucussa  frémit 

{f'hnrs.,  Vir.) 
Indcspecta  tenet  vobis  qui  Turlani,  cujua 
Vos  ostis  superi,  Slygius  qui  pojerat  uudas  ? 

mu.) 

3 Si  vos  sntis  oro  nofando 

Pollutoqun  vuco,  si  nimiiuàm  litBC  carmina  fibris 
Humanis  jejuna  cano. 

{Ibid,} 
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à  la  vie.  Elle  aimait  à  trouver  dans  l'ordre  surnaturel  la 
justification  de  l'ordre  social,  l'apologie  des  Césars  et  de 
ceux  qui  adoraient  les  Césars.  Qu'était-ce  en  effet  que  Né- 
ron, sinon  le  destin  présent  et  visible,  comme  lui  injuste, 
menaçant  et  aveugle,  comme  lui  adoré  et  respecté  pour 
le  mal  qu'il  pouvait  faire?  Jugez  si  l'on  était  loin  de  So- 
crate  et  de  Pylhagore,  et  si  l'esprit  du  polythéisme  n'avait 
pas  eu  bon  marché  du  peu  d'opposition  que  la  piété  phi- 
losophique avait  pu  lui  faire  I 

Ainsi  viennent  de  se  développer  devant  nous  quatre 
grandes  époques  du  polythéisme  antique  : 

Dans  la  première,  qui  n'appartient  pas  à  notre  sujet, 
mais  sur  laquelle  nous  avons  dû  jeter  un  regard,  l'esprit 
de  la  Grèce  combat  les  traditions  primitives  des  cultes  de 
l'Orient.  Elle  soulève  contre  les  notions  accablantes  du 
panthéisme  antique,  la  personnalité,  la  raison,  l'indépen- 
dance de  l'homme.  Sa  religion  humaine  et  familière,  sa 
philosophie  critique,  répandues  par  la  conquête  d'Alexan- 
dre, altèrent  et  décréditent  les  cultes  de  l'Orient.  Mais  sa 
religion  à  son  tour  subit  la  fatale  influence  du  principe 
qui  l'a  formée.  Les  arts  la  corrompent,  la  poésie  lui  ôle 
toute  gravité,  la  philosophie  la  discute;  et  le  même  esprit 
qui  a  soulevé  contre  les  traditions  de  l'Orient  les  fictions 
d'Hésiode  et  d'Homère,  soulève  contre  les  traditions  ho- 
mériques, la  protestation  insolente  d'un  Évhémère,  d'un 
Pyrrhon,  d'un  Épicure. 

Dans  la  seconde  période,  de  même  que  la  conquête 
d'Alexandre  a  décrédité  les  cultes  panthéistes  de  l'Orient, 
la  conquête  romaine  anéantit  les  religions  politiques  delà 
Grèce.  L'une  détruisait  le  caractère  traditionnel,  antique, 
vénéré  du  polythéisme  ;  l'autre  détruit  son  but  patriotique 
et  son  caractère  national.  Les  religions,  en  ce  qu'elles 
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avaient  de  local  et  d'héréditaire,  sont  absorbées  par  le  cos- 
mopolitisme romain;  mais  Rome  à  son  tour  n'échappe 
pas  à  l'influence  qu'exerce  au  dehors  sa  propre  victoire. 
Son  culte  national  s'affaisse  comme  tous  les  cultes  natio- 
naux. Elle  est  envahie  par  tout  ce  qu'elle  a  vaincu,  rites 
de  l'Orient,  fables  de  la  Grèce,  sombres  traditions  des 
mystères,  impitoyable  critique  des  philosopliies. 

Auguste  relève  un  peu  la  tradition  romaine,  mais  sans 
lui  rendre  sa  force  et  son  sérieux.  D'un  autre  côté,  la  phi- 
losophie tombe  décréditée  et  par  les  preuves  qu'elle  a 
données  de  son  impuissance,  et  par  le  besoin,  naturel  à 
l'homme,  d'adoration  et  de  prière.  11  n'y  a  donc  plus  au 
monde  ni  un  culte  antique  qui  soit  demeuré  debout  avec 
son  autorité  héréditaire,  ni  une  puissance  de  raison  qui 
sache  remplacer  pour  l'intelligence  et  pour  le  cœur  les 
pratiques  et  les  enseignements  du  sanctuaire.  Restent 
les  instincts  premiers  d'où  est  découlé  le  polythéisme,  un 
besoin  de  religion  universel  et  vague  qui  s'attache  à  tout, 
accepte  tout,  mélange  tout.  Et  dans  ce  mélange  dominent 
nécessairement  les  tendances  primitives  du  polythéisme, 
ce  culte  de  la  nature,  et  ces  notions  de  panthéisme  que  la 
religion  et  la  philosophie  grecque  croyaient  avoir  vaincus. 

Enfln,  dans  la  dernière  époque  qui  s'achève  avec  Né- 
ron, le  progrès  de  l'esprit  cosmopolite,  le  discrôdii  jour- 
nalier de  la  philosophie,  le  gouvernement  abrutissant  des 
empereurs,  ont  augmenté  chaque  jour  celte  tendance.  La 
superstition  peureuse  et  insensée,  la  dévotion  toute  maté- 
rielle et  toute  pratique,  en  un  mot,  les  instincts  primitifs 
du  polythéisme  ont  chaque  jour  plus  de  puissance.  Culte 
superstitieux  pour  les  dieux  anciens  et  nationaux,  impor- 
tation de  dieux  nouveaux  et  étrangers,  mystères,  divina- 
tion, sciences  occultes,  talismans,  aucune  de  ces  folies  de 
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l'esprit  humain  ne  demeure  en  arrière  et  ne  tombe  en  dis- 
crédit. Et  enfin,  de  ce  vaste  mélange  et  du  panthéisme 
qui  le  domine,  sort  la  doctrine,  je  devrais  plutôt  dire 
le  sentiment  universel  du  fatalisme  accepté  presque  par 
tous  et  devenant  comme  une  religion. 

Quand  le  christianisme  vint  au  monde,  le  polythéisme 
ne  tombait  donc  pas,  il  s'en  faut  bien.  Dans  le  cabinet  du 
philosophe,  sous  le  nom  de  destin  ;  au  palais,  sous  celui 
de  César  ;  dans  les  temples,  sous  les  mille  formes  du  paga- 
nisme ;  dans  les  mystères  et  dans  les  cérémonies,  sous  les 
symboles  les  plus  impurs,  le  «  père  du  mensonge  *,  » 
l'inspirateur  du  polythéisme,  était  adoré.  La  puissance  po- 
litique était  sienne  autant  que  la  majesté  religieuse,  et 
celte  puissance  n'avait  jamais  été  si  infernale  par  ses  vices, 
si  redoutée  par  sa  force,  si  grande  par  l'étendue  de  son 
empire.  L'idolâtrie  régnait.  Et  le  Dieu  un,  intelligent,  im- 
matériel, était  aussi  méconnu  que  jamais  par  le  plus 
grand  nombre  des  hommes. 

Il  nous  reste,  avant  d'aller  plus  loin  et  de  dire  ce  qu'é- 
taient les  mœurs  du  monde  romain,  à  expliquer  la  liaison 
qui  rattachait  les  mœurs  aux  doctrines,  et  les  conséquences 
morales  qui  devaient  sortir  d'un  tel  ordre  d'idées  dans  la 
philosophie,  d'un  tel  ensemble  d'habitudes  dans  la  reli- 
gion. 

1.  Joau.,  VIII,  44. 


CHAPITRE  IJI 

ACTION  MORALE     DU    POLYTHÉISME. 


De  lant  de  notions  diverses,  de  tant  de  'formes  difl'é- 
rentes  données  au  polythéisme,  quel  résultat  pouvait 
naître  dans  la  vie  des  hommes  ? 

Les  religions  politiques  de  l'antiquité  avaient  eu  pour 
but  moral  de  vouer  l'homme  au  service  de  la  patrie,  d'en- 
seigner les  vertus  civiques  à  titre  de  vertus  religieuses, 
de  transformer  la  piété  pour  les  dieux  en  dévouement 
pour  la  nation.  Mais,  sous  l'empire  universel  de  Rome, 
qu'était-ce  que  la  nalion  et  la  cité  ?  Quel  sens  pouvaient 
avoir  une  religion  et  une  morale  patriotiques?  le  monde, 
écarté  de  ses  voies  primitive?,  laissait  s'all'aiblir  en  lui  le 
sentiment  de  l'hérédité,  et  Rome  elle-même  se  faisait 
cosmopolite  bien  puisqu'elle  ne  faisait  le  monde  romain. 

Les  cultes  publics,  ainsi  vides  de  leur  influence  et  de 
leur  destination  pairiotique,  gardaient-ils  une  puissance 
philosopliiipK!,  une  force  de  vérité  abstraite,  une  autorité 
en  fait  de  morale  qui  pût  satisfaire  l'intelligence,  guider 
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le  cœur,  et,  en  purifiant  l'homme,  maintenir  la  société  ? 

Ici,  il  faut  comprendre  comment  Rome,  et  la  Grèce  sur- 
tout qui  avait  donné  ses  leçons  à  Rome,  entendaient  ce 
qu'est  une  religion.  Car  les  cultes  de  l'Orient  eux-mêmes, 
quand  ils  passèrent  en  Italie,  n'y  passèrent  pas  avec  le  ca- 
ractère qui  leur  était  propre,  avec  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
d'absolu,  d'entier,  d'exclusif  ;  ils  y  furent  entendus  à  la 
grecque. 

Or,  pour  la  Grèce,  ce  que  nous  appelons  une  religion, 
c'est-à-dire  un  corps  de  doctrines  et  de  traditions,  réali- 
sées par  des  cérémonies  régulières,  des  devoirs  stricts  et 
un  enseignement  moral,  cela  n'existait  pas.  Il  y  avait  des 
traditions  plus  ou  moins  respectées,  plus  ou  moins 
admises,  plus  ou  moins  cohérentes,  mais  qui  ne  s'ensei- 
gnaient pas  avec  autorité,  qu'en  une  certaine  mesure 
chacun  prenait  à  son  gré  ou  pour  de  la  théologie,  ou  pour 
de  la  Action  poétique,  ou  pour  de  la  physique  voilée  sous 
l'allégorie.  La  bible  de  cette  religion,  ce  fut  Homère,  ce  fut 
Hésiode,  ce  furent  tous  les  poêles,  venant  les  uns  après  les 
autres,  avec  moins  d'autorité  chaque  fois,  ajouter  leur 
fable  à  ce  grenier  de  fables,  et  réinventer  les  dieux  chacun 
à  sa  guise.  11  y  avait  encore  quelques  belles  notions 
morilles,  conservées  par  les  poêles,  surtout  par  les  tra- 
giques, inspirations  personnelles,  écho  des  mystères,  dé- 
bris de  quelque  révélation  primitive,  je  ne  sais  ;  mais  qui, 
étant  peu  cohérentes,  passaient  par  le  vulgaire  sans  être 
entendues  et  n'étaient  souvent  prises  que  pour  de  la 
poésie.  Les  fêtes  étaient  choses  d'art,  de  luxe  et  de  plai- 
sir ;  le  culte  public,  chose  de  politique  ;  le  culte  privé  avec 
ses  mille  et  une  superstitions,  affaire  de  satisfaction  et  de 
goût  personnel. 

L'homme  ainsi  vivait  à  son  aise  avec  la  divinité.  La 
Grèce  l'avait  faite  accessible,  familière  ;  elle  l'avait  placée 
T.  m.  16 
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au  niveau  des  hommes,  sinon  au-dessous  d'eux.  On  avait 
son  dieu  de  prédilection,  on  lui  faisait  la  grâce  d'une  ado- 
ration toute  particulière,  on  lui  gardait  les  belles  héca- 
tombes ;  les  brebis  maigres  étaient  pour  d'autres.  On  le 
mettait  dans  la  confidence  de  ses  affaires  ;  on  lui  recom- 
mandait ses  amours  ;  on  lui  demandait  protection  pour 
son  ménage  ;  on  le  remerciait,  on  l'aimait  ;  mais  parfois 
on  le  punissait,  on  le  grondait,  on  lui  tournait  le  dos,  on 
laissait  désormais  vivre  ses  belles  génisses  ;  on  brisait  sa 
statue,  brûlait  sa  chapelle.  Les  Imprécations  contre  les 
dieux  étaient  dans  toutes  les  bouches.  Après  la  mort  de 
Germanicus,  le  peuple  romain  furieux  jetait  dans  la  rue 
les  lares  domestiques.  Alexandre,  dans  sa  douleur  de  la 
mort  d'un  de  ses  amis,  fît  brûler  les  temples  d'Esculape, 
qui  n'avait  pas  su  le  guérir*. 

1.  Épict.,  Enchir.,  31  ;  m  Fragm.,  apud  Arrian.,  II,  22.  —  Pein- 
tures railleuses  des  dieux  ;  Jupiter  accouchant  de  Bacchus,  etc.,  par 
Ctésilochus,  élève  d'Apelles.  (Pline,  Uùt.  nat.,  XXXV,  11.)  De  pareils 
sujets  existent  encore.  (Winckelmann,  t.  I,  p.  238,  341,  379.)  —  Ger- 
manicus. Tacite,  Ann.,  II,  71),  l'empereur  Titus  (Suet.,  in  Tito,  10), 
et  Servianus  sous  Hadrien,  meurent  en  protestant  contre  l'iniquité 
des  dieux. 

Inscript.  :  Procope  manvb  levo  contra  devm  qvi  me  innocentem  svs- 
TVLiT  (Je  lève  la  main  contre  le  dieu  qui  m'a  ravie  innocente),  sur  le 
tombeau  d'une  femme  de  vingt  ans  sur  lequel  sont  Apurées  des 
mains  levées  au  ciel.  Rome.  Orelli  4T93.  Et  sur  le  tombeau  d'un 
enfant  de  cinq  ans  :  Dis  iniqvis  qvi  hapvbrvnt  animvlam  tvam  inno- 
CVAM  (injustes  dieux  qui  ont  ravi  ta  petite  &me  innocente).  OroUi 
2579. 

Ovide  représente  un  homme  du  peuple  qui  allait  invoquer  le  dieu 
en  favour  do  son  lils.  Mais,  apprenant  que  les  prières  de  Livie  n'ont 
pu  sauver  Drusua  :  Je  suis  trop  crédule,  dit-il.  Si  Livic  n'a  i)as  été 
entendue,  est-ce  que  Jupiter  se  souciera  de  nous  ?  —  lit  il  laisse  là 
les  vœux  commencés.  Ad  Liviam,  191  et  s.  A  une  autre  époque.  Ju- 
lien l'Aponlal,  voulant  faire  un  sacrifice  au  dieu  .Mars,  on  action  do 
grAfO  d'une  victoire,  fait  amener  dix  taureaux  ;  mais  neuf 
meurent  en  choniiii.  F.,o  dixième  s'échappe.  Ou  le  rattrape  ;  mais, 
après  l'avoir  immolé,  ses  entrailles  donnent  des  sif^ues  meuaçanla. 
Julien  aloro  entre  en  fureur  contre  le  dieu  et  atteste  Jupiter  qu'il  ne 
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En  effet,  —  eût-on  respecté  par  hasard  Jupiter  chasse- 
mouche  *  ?  c'est  sous  ce  nom  qu'Élis  adorait  le  père  des 
dieux.  Cloacina,  la  déesse  des  égouts,  vénérée  dans  Rome, 
valait-elle  mieux  que  les  dieux  crocodile,  ibis,  fève  et  oi- 
gnon de  l'Egypte  ?  Flora  et  Laurenlia  avaient  été  des 
courtisanes  ;  ce  n'est  pas  un  Évhémère,  un  philosophe  in- 
crédule qui  le  raconte,  c'est  la  foi  publique,  c'est  le 
catéchisme  des  pontifes.  «  Dieux  bêtes,  dieux  poissons, 
dieux  enfants,  dieux  âgés  et  qui  sont  nés  sans  doute  avec 
des  cheveux  blancs  :  dieux  mariés  et  mariés  entre  frère  et 
sœur;  dieux  célibataires,  qui  sans  doute  n'ont  pas  trouvé 
de  parti  à  leur  convenance  ;  déesses  veuves,  comme 
Foudre  et  Ravage,  auxquelles  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
prétendants  ont  manqué  :  »  voilà  comme  les  philosophes 
établissent  la  statistique  de  l'Olympe.  «  Mais  pourquoi 
donc,  ajoutenl-ils,  ne  nalt-il  plus  de  dieux,  et  quel  funeste 
sort  a  rendu  inféconds  les  hymens  célestes  '  ?  » 

La  Grèce  avait  voilé  par  la  poésie  la  frivolité  de  ses 
fables  ;  Rome  avait  relevé  la  puérilité  des  siennes  par  le 
sérieux  de  la  politique  ;  mais,  l'intérêt  politique  de  la 
religion  étant  tombé  ou  réduit  au  seul  culte  des  Césars,  la 


fera  plus  jamais  aucun  sacrifice  à  Mars.  D'après  le  récit  du  païen 
Ammien  Marcellia,  XXIV,  6. 

On  lisait  sur  les  murs  de  Pompeii  les  quatre  mauvais  vers  sui- 
vants, dans  lesquels  uu  amant  rebuté  s'en  prend  à  la  déesse  Vénus 
et  voudrait  lai  donner  une  volée  de  coups  de  bâton  : 

Quisquis  amat,  veniat  ;  Veneri  volo  frangere  costas 

Fustibus  et  lurabos  debilitare  dese. 
Si  potest  illa  mihi  tenerum  pertundere  peetus, 

Quid  ego  non  possim  caput  deae  frangere  ! 

Orelli  7297. 

1.  Zgù;  ànôitutoç.  Il  avait  un  autel  à  Olympie  (Pausanias,  V,  14). 

2.  Pline,  But.  nat.,  II,  7.  Senec.  de  Superstit.,  apud  August.,  de 
CiviU  Vei,  YI,  10. 
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niaiserie  restait  à  nu.  Celte  religion  domestique  de  Rome 
avait  attaché  des  milliers  de  dieux  au  service  de  l'homme 
et  de  la  maison.  Varron  énumère  longuement  les  dieux 
qui  président  aux  destinées  humaines,  depuis  Janus,  qui 
nous  ouvre  les  portes  de  la  vie,  jusqu'à  Nénie,  qui  chante 
à  nos  funérailles.  Certains  dieux  président  au  vêtement,  à 
la  table,  à  la  maison.  On  en  a  trois  à  sa  porte  :  un  pour  les 
battants,  un  autre  pour  le  seuil,  le  troisième  pour  les 
gonds  ».  Trois  dieux  gardent  les  femmes  en  couche  ;  trois 
déesses  nourrissent,  font  boire  et  manger  l'enfant.  Neuf 
dieux  veillent  au  mariage  ;  Jugatinus  allie  les  époux,  Do- 
raiducus  conduit  l'épouse  à  la  maison,  Manturna  l'y  fait 
rester  ;  je  n'en  dis  pas  plus,  je  fais  assez  comprendre  à 
quel  point  était  prostitué  «  le  nom  incommunicable  '  » 
de  Dieu.  Enfin,  chaque  œuvre  domestique  avait  un  dieu 
valet  pour  l'accomplir,  et  saint  Augustin,  qui  n'avait 
pourtant  pas  lu  Adam  Smith,  remarqué  que  c'est  le  prin- 
cipe de  la  division  du  travail  transporté  de  l'atelier  dans 
l'Olympe  ^ 

1.  Forculus,  Limentinus,  Cardea.  V.  August.,  deCiw.Dc»,  VI,  1,  7, 
9.  Arnobe,  IV.  Tcrlull.,  ad  nationes,  II,  15. 

1.  Sap.  XIV,  21.  F.  Aug„  ibid.,  9. 

:{.  Ici.,  ibid.,  VII,  4.  K.  encore  IV,  8,  11,  16,  21,  23  ;  VI,  8,  9;  Ser- 
viiis,  ad  lieor^.,  \,  1\.  Notre  pays  est  si  plein  de  divinilc'îa  qu'il  est 
plus  aisé  de  trouver  un  dieu  qu'un  lionnue.  Pétrone,  17.—  Le  peuple 
des  immortels  est  plus  nombreux  que  celui  des  liommes.  Pline, 
Uial.  nnl  ,  II,  7. 

Cette  liste  serait  interminable.  Je  compte  quinze  dieux  ou  déesses  au 
moins  pourleslVnunes  accouchées  et  les  enfants,  dix  sept  pour  l'agri- 
culture, cinq  ou  six  i)our  les  rejias,  plus  des  groupt^s  do  dituix  Si/t- 
Veslrrs,  ('nnpritfri-s,  Monluni  ;  Murcia,  dT-essi' des  piirosscux,  AOfona 
pour  le  di''])art,  Ad-  onu  pour  rarriv<^ft,  /1vc/'M<(/n  pour  la  montée  ;  plus 
iapcur,  la  pAli-ur,  la  lièvre,  la  Fortune  barbue  (ajtrés  la  preuiière  barbe), 
Cloacina  (la  déesse  des  égouts),  Hubigo  (lu  rouille  des  blés),  Victua, 
Kdua,  l'otitia  fpour  lauourritureetlaboisson),  Méiihilis  (la  déesse  des 
mauvaises  odeurs);  Ktercilinius,  dieu  du  fumier  ;  Laverna,  déesse 
des  voleurs;  (Orelli  1795.  Ilenzen  5806,  Ô809),  etc.,  etc.. 

y.,  en  Kéaôral,  Augustia,  Civ.  Dei.  IV,  6, 8,  11,  16,  21, 23,  34  ;  VI, 
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Quand  le  Dieu  des  chrétiens  vient,  comme  disent  nos 
Écritures,  «  retourner  le  lit  du  pauvre  dans  sa  maladie  »,  » 
il  y  a  dans  cet  abaissement  une  grandeur  de  plus,  parce 
que  ce  Dieu,  serviteur  de  l'infirme,  est  en  môme  temps  le 
Dieu  qui  a  créé  et  qui  gouverne  le  monde.  Mais  quand  il 
y  a  un  dieu  exprès  pour  chaque  fonction  servile,  même 
pour  chaque  chose  que  l'homme  fuit  et  déteste  ;  il  n'y  a 
plus  ni  grandeur,  ni  divinité,  ni  amour.  L'homme  ne  sau- 
rait être  respectueux,  ni  môme  respectueux  envers  ces 
dieux  nés  pour  le  servir. 

Ainsi,  le  culte  public,  dépouillé  de  son  but  patriotique 
et  de  son  énergie  nationale,  inutile  et  vide  de  sens,  laissait 
voir  à  nu  sa  faiblesse  morale  et  sa  nullité  philosophique. 
Le  laisser-aller  poétique  de  la  Grèce  et  sa  familiarité  d'ar- 
tiste, la  grossièreté  populaire  et  la  simplicité  puérile  des 
fables  romaines,  tout  cela  déshabillait  plus  complètement 
la  religion,  et  la  rendait  plus  vide  pour  l'inlelligence,  plus 
insuïïlsanle  pour  diriger  la  conduite  de  l'homme. 

Passons  maintenant  à  la  dévotion  privée.  Sous  ce  nom 
je  comprends,  non-seulement  les  mystères,  mais  toutes 
les  adorations  et  tous  les  rites,  publics  ou  secrets,  natio- 
naux ou  étrangers,  que  l'homme  observait,  non  comme 
citoyen,  mais  comme  homme,  pour  satisfaire  son  âme,  non 
pour  obéir  à  la  loi.  Nous  venons  de  dire  ce  qu'était  la  reli- 
gion païenne  et  quelle  satisfaction  elle  donnait  à  l'intelli- 
gence ;  disons  maintenant  ce  qu'était  la  dévotion  païenne, 
et  quelle  satisfaction  elle  donnait  au  cœur. 


1,  7-10;  VII,  4.  Tertullien,  ad  nationes,  II,  10,  15  ;  Lactance,  Divi' 
nx  Instii.,  I,  -0.  Cyprien,  de  Yanilale  idolor.  {in  princ.)  —  Arnob., 
Adv.  génies,  et  M.  Boissicr,  (Je  la  religion  romaine,  tome  I,  1.  1, 
ch.  I.  —  Servius,  O'/  Ocon/ic,  I,  21. 
1 .  Universum  stratum  ejus versâsti  in  infirmitate  ejus.  (Psaume  XL.) 

T.  III.  15. 
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Il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'antiquité  cette  puissance 
du  sentiment  religieux,  qui  est  née  du  christianisme,  et 
que  le  christianisme  a  rendue  saisissable,  même  à  ses  en- 
nemis. Au  sentiment  religieux  du  paganisme  manquait 
une  des  grandes  bases  du  sentiment  chrétien,  la  foi  cer- 
taine en  une  vie  à  venir.  Toutes  les  traditions  sans  doute 
témoignaient,  quoique  imparfaitement,  de  cette  vérité  ; 
es  mystères  surtout  en  gardaient  la  trace  *  ;  mais  aux 
temps  dont  nous  parlons,  toutes  les  traditions  et  même  les 
mystères  s'étaient  corrompus.  Les  mythologues  parlaient 
bien  du  Tartare,  châtiment  de  quelques  crimes  énormes, 
et  de  cet  Elysée  «admiré  des  Grecs  *,  »  mais  fort  peu  envié 
de  qui  .que  ce  fût.  Rester  des  siècles  entiers  couché  sur 
l'herbe  ou  occupé  à  fourbir  des  armes  et  à  panser  des  che- 
vaux, a  paru  si  ennuyeux  à  Platon  et  à  Virgile,  qu'ils  n'ont 
trouvé,  pour  sortir  d'embarras,  d'autre  ressource  que  de 
mettre  une  fin  à  ce  bonheur  et  de  ramener,  par  la  filière 
des  transmigrations  pythagoriques,  l'àme  alfranchie  de  sa 
félicité  à  toutes  les  misères  de  Ja  condition  terrestre. 
Quand,  plus  tard,  les  platoniciens  du  iv°  siècle,  ces  der- 
niers défenseurs  du  paganisme,  voulurent  faire  entrer 
dans  la  dévotion  hellénique  la  pensée  chrétienne  de  l'autre 
vie,  et  prescrivirent  des  prières  pour  ce  monde  et  pour 
l'autre  :  «  Vous  demanderez  donc,  leur  dit  saint  Augustin, 
la  vie  éternelle  aux  nymphes  auxquelles  vous  ne  deman- 
dez pas  un  verre  de  vin  ?  Bacchus,  qui  n'a  pas  un  mor- 
ceau de  pain  à  donner  à  votre  estomac,  donnera  la  félicité 
du  ciel  à  votre  cœur  ?  Et  ces  dieux  dont  Varron  fait  le 


1.  V.  Plularquc,  Consol.  ad  uxnrem,  9,  10.  Cicéron,  de  Legibus,  II, 
14.  Tusoulan.,  I,  l."?.  —  Isocrutc,  Panétjyr. 
».  Qiininvis  ElygioR  inirolur  (Jrœcia  cnmpoH. 

'  (Viiiti.,  Gcorg.,  I.) 
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catalogue,  tous  confinés  dans  quelque  département  de  la 
vie  matérielle  dont  parfois  ils  s'acquittent  fort  mal,  vous 
procureront  la  vie  éternelle,  dont  Varron  n'a  donné  la 
charge  à  aucun  Dieu  *  ?  ■ 

Maintenant,  ce  que  ne  faisaient  ni  les  religions,  ni  les 
mystères,  la  philosophie  le  faisait-elle  ?  donnait-elle  un 
sens  plus  précis  aux  vagues  notions  des  mythologues  sur 
la  vie  à  venir  ?  11  ne  semble  môme  pas  que  l'idée  complète 
de  l'immatérialilé  des  âmes  ait  été  conçue  bien  nette- 
ment, soit  par  les  mythologues,  soit  par  les  philosophes. 
Pour  ceux-là,  l'âme  est  une  ombre,  ou  des  mânes  fugitifs  ; 
pour  ceux-ci,  c'est  quelque  chose  de  plus  léger  que  l'air, 
de  plus  subtil  que  la  flamme,  mais  toujours  ou  presque 
toujours  quelque  chose  qui  tombe  sous  les  sens  *.  Du  reste, 
l'âme,  quelle  que  soit  sa  nature,  a-t-elle  une  vie  au  delà  de 
cette  vie  ?  Cette  question  était  un  abîme  plein  de  ténèbres. 
L'immortalité  de  l'âme  était  une  thèse  pour  l'orateur 
plus  qu'un  dogme  pour  le  philosophe  ;  on  l'acceptait  ou 
on  la  rejetait,  selon  les  besoins  de  la  cause.  Caton  et 
Thraséa  ^  prêts  à  mourir,  tâchaient  de  se  la  persuader  ; 
Cicéron,  pleurant  sa  fille,  s'efforçait  de  la  croire  immor- 
telle. Mais  nulle  certitude  n'était  acquise  d'avance,  nulle 
conviction  n'était  née  chez  ces  hommes  riches  de  tant  de 
réflexions  et  de  tant  d'études  *. 


t.  Aufçust.,  de  Civ.Dei,  VI,  1,  9. 

2.  L'idée  de  l'ôtre  puremeut  spirituel  paraît  le  plus  souvent  avoir 
échappé  aux  anciens.  L'immatérialité  de  Dieu  ne  semble  pas  en 
général  avoir  été  mieux  comprise  que  celle  de  l'âme.  «  Croire  à  un 
dieu  incorporel,  dit  Velléius  dans  Cicéron,  c'est  croire  à  un  dieu 
dépourvu  de  raison  et  sens.  »  Cic,  de  iVat.  deor.,  I,  12,  13. 

3.  Tacite,  Annal.,  XVI. 

4.  Ainsi  Cicéron,  plaidant  pour  Cluentius,  nie  l'immortalité  de 
l'âmo.  Dans  les  Tiisculanes  (I,  34),  au  contraire,  il  l'admet  comme 
probable,  plutôt  que  comme  certaine.  Ailleurs,  il  l'a  fait  affirmer  par 
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Quant  au  vulgaire,  ce  qu'était  chez  lui  le  degré  de  foi  à 
l'autre  vie,  les  monuments  funéraires  que  l'antiquité  nous 

Scipion.  Rep.,  VI,  8.  Dans  sa  Consolation,  après  la  mort  de  TuUie, 
il  s'élève  jusqu'à  la  notion  de  la  spiritualité  des  âmes  :  «  L'origine 
des  âmes  n'a  rien  de  terrestre....  leur  nature  n"a  rien  qui  soit  de  la 
terre....  nul  principe  qui  tienne  de  l'air  ou  des  eaux  ou  du  feu... 
L'âme  est  céleste  et  divine,  et,  par  conséquent,  éternelle.  «  V.  les 
passages  cités  par  Cicéron  lui-môme.  [Tuscul:,  I,  '27  et  s.),  et  par 
Lactince  {Inslil.,  I,  5;  de  Ira  Dei,  10.)  Polybe,  au  contraire,  Épic- 
tète  (ad  Arrian.,  III,  13),  Simonides  (apud  Stob.,  Scrm.  117)  ne 
croient  pas  à  l'autre  vie.Plutarque  :  «  Si  le  dire  des  anciens  poètes  et 
philosophes  est  véritable.  ..•>^{Consolalio  ad  Apollon.,  29,  30.)  Ailleurs, 
du  reste,  Plutarque  est  plus  affirmatif.  {Consol.  ad  uxor.,  9  ;  De  sera 
ntiminis  vindicta,  20;de  genio  Socratis,  22.)  Le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme  était  considéré  comme  l'opinion  de  quelques  sages  : 
ceux  qui  devaient  mourir  s'entrenaient  «  de  la  séparation  de  l'âme 
et  du  corps  et  de  placitis  samenimm.  »  (Tacite,  Annal.,  XVI,  19.) 
Tacite,  parlant  d'Agricola  :  «  Si,  nt  sapi-niibus  placet,  locus  est  ma- 
nibus  piorum.  »  {Vil.  A'iric.,  in  fine.)  Sénèque  également,  pleurant 
son  cousin  :  «  Si  sapipntinm,  vera  fnma  est  recipitque  nos  locus 
aliquis.  »  {Ep.  6:i.)  De  même  que  Sulpitius,  consolant  Cicéron,  di- 
sait :  «  .S't  quis  in  inferis  sensus  e^l.  ...»  [Fam.,  IV,  5.)  Je  parlerai 
ailleurs  de  toutes  les  contradictions  de  Sénèque  à  ce  sujet.  Ovide 
parle  également  d'une  manière  dubitative.  Tristes,  III,  3,  v.  5,  et  IV, 
V.  85  et  s. 

Une  dernière  preuve  enfin  que  la  notion  de  l'immortalité  de  l'âme 
n'avait  pas  dans  le  monde  gréco-romain  le  caractère  d'un  dogme 
positif  et  génénilemont  accepté,  c'est  le  sentiment  d'admiration  et 
d'envie  avec  lequel  les  écrivains  parlent  des  peuples  chez  lesquels 
ce  dogme  était  universeiloment  adopté.  Tacite,  parlant  des  Juifs  : 
«  Ils  croient  les  âmes  imuiortelles  ;  de  hl  le  désir  de  transmettre 
la  vie, et  le  mépris  avec  lequel  ils  bravent  la  mort.»  Animas.  . .  aîter- 
nas  pulant.  llinc  generandi  amor  et  morioudi  contemplus.  .  .  (//t.v/., 
V,  5,  passage  remarquable  sous  plus  d'un  rai)port.)  Et  Lucain- 
s'adressant  aux  Druides  : 

Vobis  auctoribus  umbrm 

Non  tacilas  Krebi  sedes  Ditisque  profundi 
Pallida  régna  petunt  :  régit  idem  spirilus  artus 
Orbe  alio.  —  Longio,  canitis  si  cognitn,  vilni 
Mors  mi'dia  est  :  certè  populi,  quod  despicit  Arctos 
Kelicrs  t-rrore  suo,  quos  ille  limorum 
.Maxitnus,  Iiaud  urget  lethi  metus  !  Inde  ruendi 
In  fernnn  mrun  prona  viris,  animique  capaces 
.MoriJB,  et  ignuvuni  reditur.u  parcere  vita-. 

(Pliars.,  I.) 
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a  laissés  en  si  grand  nombre  le  font  bien  connaître  *. 
L'antiquité,  certes,  n'est  point  matérialiste  ;  la  négation 
positive,  dogmatique,  nette,  d'une  vie  après  la  mort,  est 
rare  sur  les  tombes  païennes.  Même  dans  le  scepticisme 
épicurien  qui,  ne  sachant  trop  que  penser  de  l'autre  vie, 
trouve  plus  sûre  la  possession  de  la  vie  présente  et  con- 
seille d'en  jouir  à  tout  prix,  cette  idée  n'est  pas  celle  qui 
domine.  Au  contraire,  l'invocation  des  dieux  mânes,  les 
sacrifices  et  les  libations  prescrits,  demandés,  imposés  en 
souvenir  du  mort,  indiquent  bien  une  foi  implicite  en  la 
perpétuité  de  l'être  humain.  Kn  outre,  l'ornementation 
même  de  la  tombe,  par  les  allégories  qu'elle  renferme, 
rappelle  souvent  que  )a  mort  n'est  pas  sans  espérance  *. 
La  barque  qui  vogue  vers  le  port  ;  le  phare  qui  lui  montre 
sa  route;  l'enfant  qu'un  dauphin  conduit  au  rivage;  l'a- 
nimal qui  sommeille  pendant  l'hiver,  pour  se  réveiller  au 
printemps  ;  le  papillon  surtout  qui  naît  à  la  vie  après  avoir 
passé  par  la  mort  ;  les  arbres  à  verdure  éternelle,  qui 
marquent  l'éternité  de  l'existence  humaine  ;  l'image,  tracée 
sur  les  tombeaux,  des  dieux  môme  qui  président  à  la  vie  ; 
Bacchus,  emblème  de  l'ivresse  éternelle  et  extatique,  qui 

1.  Juvénal,  qui  en  certains  endroits,  paraît  croire  à  l'immortalité  de 
l'âme,  dit  ailleurs  : 

Esse  aliquos  mânes 

Nec  pueri  credunt  nisi  qui  nondum  œre  lavantu.r 

F.  Orelli  4471    et  s.;    Gruter,  p.  305,  572,  585,  748. 
Je  doune  dans  l'Appendice,  à  la  fin  du  volume,  le  texte  de  quel- 
ques-unes de  ces  inscriptions 

2.  Je  no  puis,  au  sujet  de  ces  emblèmes,  que  renvoyer  au  chapitre 
de  M.  Ampère  sur  les  moonnwnls  funèhvcB.(Hisl.  romaine  n  Home,  II, 
14,  t.  IV.)  J'en  extrais  quelques  indications  qu'on  trouvera  dans 
l'Appendice  à  la  fin  du  volume. 

La  figure  de  Bac(^hus,  comme  celles  de  Cérès,  etc.,  rappelle  les 
mystères  et  par  suite  l'immortalité  de  l'âme.  Elle  rappelle  aussi 
l'ivresse  ou  l'extase  éternelle  (M«0»j  àiwvo;.)  Msôij  est  souvent  repré- 
■^entée  perjonnifiée  auprès  de  Bacchus. 
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est,  dit-on,  le  partage  des  âmes  sorties  de  leur  corps  : 
tous  ces  symboles  témoignent  d'une  croyance  à  une  vie 
hors  de  ce  monde,  telle  probablement  qu'elle  s'enseignait 
dans  les  mystères. 

Mais,  par  cela  même  que  tout  ceci  se  rattache  aux  mys- 
tères, il  ne  faut  pas  nous  étonner  si  la  parole  est  plus 
discrète  que  le  ciseau  ;  si  l'on  n'écrit  pas  ce  que  l'on  des- 
sine ;  si  les  regrets  qui  s'épanchent  dans  les  épitaphes  an- 
tiques avec  une  abondance  touchante  et  naïve,  se  mêlent 
rarement  d'une  parole  d'espérance.  Il  y  a  des  exceptions 
qui  appartiennent,  ce  me  semble,  à  une  époque  un  peu 
postérieure  et  déjà  à  demi  éclairée  de  la  lumière  chré- 
tienne. Ainsi  on  écrit  sur  la  tombe  d'un  enfant  :  «  Ma  con- 
solation est  de  te  revoir  quelque  jour,  et,  ma  vie  achevée, 
de  réunir  mon  ombre  à  ton  ombre.  »  Ailleurs  on  prie  les 
dieux  «  qu'il  soit  permis  de  retrouver  avant  peu  ce  bien- 
aimé  !  »  «  J'attends  mon  époux,  »  dit  une  femme  partie  la 
première.  Et  une  veuve  s'écrie  :  «  0  mânes,  soyez  indul- 
gents pour  mon  époux  et  faites  qu'aux  heures  de  la  nuit, 
il  me  soit  permis  de  le  revoir*.  »  La  pensée  va  parfois 
jusque-là  ;  mais,  par  cela  môme  que  la  parole  écrite  est 
de  sa  nature  plus  affirmative,  elle  est  ici  moins  hardie  que 
le  ciseau.  D'ordinaire  elle  se  contente  de  ces  expressions 
vagues  qui  s'adressent  à  la  cendre  du  défunt  plutôt  qu'à 
son  âme,  qui  demandent  l'inviolabilité  de  la  tombe  plus 
peut-être  que  la  félicité  du  mort  :  Au  sommeil.  — Demeure 
éternelle.  — , Que  la  terre  te  soit  légère!  —  Adieu  t  Porte- 
toi  bien!  {ave,  vale.)  Elle  n'en  dit  pas  plus,  non  parce 
qu'elle  nie,  mais  parce  qu'elle  ne  sait  pas  ou  n'ose  pas 

l .  V.  Ifî«  l('.xt<;«  (iaiirt  rAppcndicc.  — »  On  dit  viilKuiremcnt  d'un  mort: 
Il  s'en  cstallft  cl  il  reviendra.  »  —  TcrtuU.,  de  tesltinunio  anima),  4. 
Ainsi  FestUB  fail  du  mot  abilio  (départ)  un  synonyme  do  mors. 
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(lire.  Ces  mânes  qu'elle  invoque  sont-ils  le  mort  qu'elle 
pleure  ou  le  dieu  gardien  des  morts  ?  Cette  vie  à  laquelle 
elle  aime  à  croire,  est-elle  une  vie  heureuse  ou  malheu- 
reuse, sensible  ou  insensible  ?  Ces  libations  sur  le  tombeau 
sont-elles  un  bienfait  pour  l'âme  du  mort,  ou  un  simple 
rafraîchissement  pour  le  souvenir  des  vivants  ?  llien  n'est 
certain  ;  tout  est  vague  de  l'autre  côté  du  Styx  ;  c'est  la 
terre  des  ténèbres  ;  les  dieux  mânes  sont  des  dieux  in- 
certains et  fabuleux*.  La  religion  dit  peu  de  chose,  la 
philosophie,  pas  beaucoup  plus.  L'âme  humaine  demeure 
donc  avec  ses  instincts  nobles  et  célestes,  mais  émoussés  ; 
avec  son  besoin  d'espérance  et  la  conscience  de  son  im- 
mortalité, mais  sans  un  appui  solide  pour  son  espérance, 
sans  une  notion  claire  de  son  immortalité. 

Or,  c'est  la  foi  certaine  en  l'autre  vie  qui  nourrit  la  piété 
du  chrétien;  elle  lui  apprend  à  vivre  en  lui-même  et  à  con- 
verser avec  Dieu  :  «  Nostra  conversa  Ho  in  cœlis,  »  dit  saint 
Paul».  Otez-la,  et  il  ne  demeure  plus  aucune  élévation 
de  l'esprit  au-dessus  des  choses  de  ce  monde,  aucun  dé- 
sintéressement de  la  pensée,  aucune  trace  de  ce  que  nous 
appelons  la  vie  intérieure,  cette  noble  familiarité  de 
l'homme  avec  Dieu. Aussila  conversation  des  âmes  païennes 
était-elle  toute  sur  la  terre.  L'âme,  dégoûtée  d'elle-même, 
éprise  des  objets  visibles,  au  lieu  de  se  recueillir,  s'effor- 
çait de  sortir  d'elle-même.  Que  chercher  en  elle,  où  ne 
pouvait  se  rencontrer  ni  une  légitime  espérance,  ni  un 
amour  pieux,  ni  rien  qui  la  consolât  des  choses  du  dehors  ? 
Ainsi  les  encouragements  (sinon  les  craintes)  de  la  vie 
future;  ainsi  le  recueillement,  la  méditation,  la  paixin- 


1.  Jàm  te  preraet  nox  fabulœque  mânes. 

(Horace.) 

2.  Phil.,  TIT,  10. 
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térieure,  «  l'interrogation  d'une  bonne  conscience*  ,  » 
comme  dit  l'apôtre,  manquaient  également  et  à  la  vertu 
et  à  la  piété  du  païen. 

Voulez-vous  juger  combien  la  foi  à  l'autre  vie  était  ab- 
sente de  la  dévotion  antique?  Juvénal  nous  peint  un  mal- 
honnête homme  superstitieux,  lâchant  d'arranger  sa  reli- 
gion avec  son  intérêt.  De  quoi  se  préoccupera-t-il?  «  Isis,  » 
s'écrie-t-il  (car  cette  déesse  égyptienne  était  la  grande 
déesse  de  la  Rome  d'alors] ,  «  Isis  fera  de  moi  ce  qu'elle 
voudra  ;  d'un  coup  de  son  sistre  elle  me  rendra  aveugle 
si  elle  veut  :  aveugle,  je  pourrai  encore  tàter  mes  écus. 
Ce  que  je  gagne  vaut  bien  une  phthisie,  un  abcès  ou  la 
perte  de  la  moitié  d'une  jambe.  Puis,  la  colère  des  dieux 
fût-elle  bien  redoutable,  du  moins  elle  est  tardive.  S'ils 
doivent  punir  tous  les  criminels,  mon  tour  ne  viendra 
peut-être  pas  de  sitôt  ?  Peut-être  même  trouverai-je  la 
divinité  exorable.  Car  bien  des  gens  commettent  le  môme 
crime  et  ont  des  destinées  toutes  dilï'érentes  :  celui-ci  est 
récompensé  par  la  croix,  celui-là  par  le  diadème  2.  »  Mais 
se  demande-t-il  si  les  dieux,  en  tcit  cas,  ne  le  châtieront 
point  dans  un  autre  monde  ?  Non,  et,  comme  dit  madame 
deSévigné,  «  do  Caron,  pas  un  mot.  » 

1.  Petr.,  m,  21. 

2.  Ilicpulal  «sse  deoB  et  pejerat,  atque  iln  secum  : 
Décernai  (jnoilcuiixjne  volet  de  corpore  noslro 
Isis,  et  iralo  feriiit  iiieu  luiuina  sistro, 

Umnmodù  vel  cœcns  tcneam  quos  abnego  numuios  ; 
Kl.  plitliisis,  et  vomicœ  patres,  et  dimidium  crus 

Siiiit  taiiti 

Ut  sit  in«;,Mia  tnmcn,  cerlè  Icnta  ira  doorum  est. 
Si  eiiraiil  lyHur  cimclos  piuiire  iiocenlcs, 
Qunndù  ad  me  vcniont?  Sed  et  exorabiie  nuiiien 
Fortat»i«i"!  exp(!riar.  Solet  iiis  iKHoscere.  Mulli 
Coiiiniillutii  eadeii)  divcrso  criiiiiiia  lato; 
111e  cruci^iii  sucleris  pretium  tulit,  liic  diadeina. 

(Juvénal,  XIII.) 


ACTION  MORALE   DU  POLYTHÉISME.  293 

Qa'était-ce  donc  que  la  dévotion  païenne  ?  Habituelle- 
ment de  la  faiblesse  et  de  la  peur  :  parfois  des  espérances 
égoïstes  et  sensuelles  ;  rarement  quelque  chose  qui  pût 
aider  au  bien  de  l'âme.  L'homme  savait  indistinctemenl 
que  son  berceau  avait  été  maudit  ;  la  voix  d'un  Dieu  irrité 
résonnait  encore  à  son  oreille;  le  souvenir  de  la  colère  di- 
vine le  poursuivait  partout;  la  fatalité  d'Œdipe,  lesEumé- 
nides  d'Oreste  sont,  sous  une  autre  forme,  les  épées  flam- 
boyantes des  anges  qui  gardent  le  Paradis.  L'homme  savait 
qu'il  était  condamné  à  la  mort  ;  et  la  mort,  sans  une  notion 
certaine  de  la  vie  future,  était  un  hideux  fantôme  qui  l'ob- 
sédait. On  avait  une  épouvantable  peur  de  ce  séjour  des 
ombres  «  où  l'on  ne  jouerait  plus  aux  dés  la  royauté  du 
vin  »  * .  Et  le  vaillant  Achille  déclare  dans  Homère  qu'il 
eût  mieux  aimé  être  le  valet  du  plus  pauvre  jardinier  que 
de  régner  dans  l'Elysée  *.  Tout  dépose  de  cette  inconso- 
lable peur  de  la  mort  :  «  Je  soupire  profondément,  dit  un 
po6le,  à  la  pensée  du  Tarlare  ;  redoutable  est  le  voyage 
et  le  retour  impossible'.  »  — «  Quand  on  est  jeune,  dit 
un  autre,  on  se  joue  de  la  vie  ;  mais  quand  sa  dernière 
vague  roule  autour  de  nous,  c'est  un  bien  dont  on  ne  peut 
plus  se  rassasier  *  .  » 

Apaiser  les  dieux,  éloigner  la  mort,  telle  est  la  pensée 
dominante  de  la  dévotion  païenne.  L'homme,  condamné 
dans  l'avenir,  déjà  torturé  dans  le  présent,  demande  un 
délai  à  son  juge,  un  répit  à  son  bourreau.  Puisse  ne  pas 
arriver  trop  vite  ce  terme  inévitable,  au  delà  duquel  tout 

1.  Quo  simul  meâris 

Non  régna  vini  sortiere  talis. 

(Horace.) 

2.  Odyssée,  XI. 

3.  Anacréon,  apud  Stobée. 

4.  Lycophron.,  ibid. 

T.  m.  ff 
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est  sinistre  !  puisse  la  divinité  adoucie  ralentir  un  peu  sa 
main  etlaisser  à  l'homme  le  temps  de  goûter  ce  monde  hors 
duquel  il  ne  conçoit  rien  de  beau  !  Que  sa  vie  dure  plus 
que  les  roses  de  son  feslin  I  que  ses  propres  fautes,  ajoutées 
à  l'anathème  primitif,  ne  hâtent  pas  le  terme  de  sa  course  1 
Voilà  pourquoi  il  prie  ;  pourquoi  il  fait  des  sacrifices  et 
des  offrandes.  Les  dieux  en  qui  il  espère  sont  les  dieux 
qui délournentles  présages*  ;  c'est  Jupiterexorable,  Jupiter 
pardonnant' .  Mais  les  dieux  qu'il  adore  le  plus,  ce  sont  les 
dieux  qu'il  redoute,  dieux  terribles,  dieux  méchants,  dieux 
de  l'enfer,  la  Fièvre,  la  Vengeance,  la  Pâleur,  les  Parques, 
les  Deslins,  Némésis.  C'est  à  ceux-là  qu'il  offre  le  plus  d'hé- 
catombes, leur  donnant  du  sang  pour  son  sang  et  une  vie 
pour  sa  vie.  Peut-être,  gorgés  de  la  chair  des  victimes, 
enivrés  par  le  vin  des  libations,  engraissés  par  l'odeur  des 
sacrifices,  ces  dieux  gourmands  seront-ils  satisfaits  et  ne 
penseront  plus  à  sévir.  La  superstition  s'appelle  crainte 
(SitfftSai^ovta ,  crainte  des  dieux)  ;  l'homme  est  pieux  d'au- 
tant plus  qu'il  est  craintif,  a  11  n'y  a  plus,  disait  Plutarque 
peu  après  le  siècle  de  Néron,  que  des  superstitieux  et  des 
incrédules  ;  les  hommes  faibles  sont  superstitieux,  les 
hommes  nés  avec  quelque  force  d'âme  sont  impies'.  » 

Mais  maintenant,  si,  pour  un  jour,  la  prière  et  le  sacri- 
fice sont  parvenus  à  mettre  de  côté  toutes  ces  terreurs  ;  si 
les  augures  sont  favorables  ;  si  le  prêtre  d'Apis  assure  à 
son  disciple  une  longue  vie  et  une  santé  robuste  ;  si  par 
les  expiations  solennelles  il  s'est  mis  en  règle  avec  Né- 
mésis ;  si  les  dieux,  de  bonne  humeur,  lui  permettent 

1.  Di  averrunci.  —  Dit  depellentcs.  (Perse,  V,  167.) 

2.  Zt'ji  uttkiytoi,  «)l«;ixa«f.  Inscripl.  lovi  DKPVLsoni.  Orelli   1230, 
1231, 

3.  Piularq.,  de  Supentit.   V,  encore  Lactanco.  Div.  InslU.,  V,  20 
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d^être  de  bonne  humeur  comme  eux,  que  lui  reste-t-il  à 
faire  sinon  de  bien  vivre  ?  Se  faliguera-t-il  à  soupirer 
pour  cet  Elysée  que  les  poêles  lui  chantent,  en  lui  re- 
commandant d'y  arriver  le  plus  tard  possible  ?  Et  pour  y 
parvenir,  demandera-t-il  aux  dieux  la  sagesse  et  la 
vertu  ?  Qui  jamais  imagina  de  demander  la  vertu  aux 
dieux  ?  Non,  certes  :  «  Donne-moi,  ô  Jupiter  lies  richesses 
et  la  vie  ;  la  sagesse,  je  me  la  donnerai  à  moi-même  *.  » 
Cette  religion  terrestre,  qui  n'a  pas  de  consolations 
pour  le  pauvre,  promet  au  riche  toutes  sortes  de  volup- 
tés. «  Ce  sont  les  heureux,  dit  Arislole,  qui  rendent 
grâces  au  ciel  et  qui  espèrent  en  lui  ;  les  malheureux  ne 
sont  point  dévots'.  » 

Le  temple  se  remplira  donc  de  ceux  qui  viennent  de- 
mander aux  dieux  des  satisfactions  sensuelles  et  égoïstes, 
sinon  criminelles.  Cet  homme  qui  consulte  le  devin,  c'est 
un  époux  pressé  d'être  veuf  ;  celui-ci,  prosterné  devant 


1.      Det  vitam,  det  opes,  animum  squum  miipse  parabo. 

(Horace.) 

Cette  inutilité  morale  du  polythéisme  est  bien  sentie  par  Cicéron  : 
«  Tous  les  hommes  sont  persuadés  que  les  biens  extérieurs....  leur 
■viennent  des  dieux.  La  vertu,  au  contraire,  personne  pense-t-il  la 
tenir  de  la  main  d'un  dieu  ?...  Qui  jamais  a  remercié  les  immortels 
de  ce  qu'il  était  homme  de  bien?  Un  leur  rend  grâce  pour  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  la  santé  :  ce  sont  là  des  biens  que  l'on  de- 
mande à  Jupiter.  Mais  qui  jamais  lui  demanda  la  justice,  la  tempé- 
rance, la  sagesse  ?....  Qui  jamais,  pour  obtenir  d'êlre  sage,  voua  la 
dîme  de  ses  biens  à  Hercule  ?  Pylhagore  est  le  seul  qui,  pour  résoudre 
un  problème  de  géométrie,  aurait,  dit-on,  immolé  un  bœuf  aux 
Muses....  De  l'avis  de  tous,  c'est  Ij  fortune  (ju'ii  faut  demander  aux 
dieux,  attendre  de  soi-mênie  ta  sagesse,  »  etc.  {Ue  Nal.  deor.,  111, 
36.)  «  La  philosophie  est  la  seule  médecine  de  l'âme,  »  dit  le  dévot 
Plutarque.  {De  Sera  numims  vindwla)  ;  et  Métellus  le  censeur  :  «  Les 
dieux  louent  en  nous  la  vertu,  mais  ne  nous  la  donnent  pas.  » 
Aulu-GeUe,  I,  6,  7.  V.  cependant  Simonide,  cité  par  Athénagore. 
Legalio,  8. 
2.  Rhétorique,  II,  17. 
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le  dieu,  désire  le  succès  d'un  amour  infâme,  ou  celui 
d'un  empoisonnement.  Voilà  un  homme  qui  se  fait  con- 
duire par  le  gardien  jusqu'à  l'idole,  il  lui  parle  à  l'oreille: 
vous  vous  approchez,  il  se  taira  ;  il  rougirait  si  un 
homme  pouvait  entendre  ce  qu'il  ne  rougit  pas  de  dire  à 
un  dieu  *.  Glissez-vous  auprès  de  cet  autre  dévot  qui 
prend  un  autre  dieu  à  part  pour  lui  adresser  sa  prière  : 
«  Oh  !  si  de  belles  funérailles  allaient  enfin  emporter  mon 
oncle,  si  je  pouvais  biffer  le  nom  de  cet  enfant  à  défaut 
duquel  je  dois  hériter  ;  il  est  infirme,  bilieux,  que  ne 
meurt-il  donc  !  Heureux  Névius,  qui  vient  d'enterrer  sa 
troisième  femme  *  !»  Un  marchand  vient  et  s'agenouille 
devant  Mercure,  pour  que  Mercure  veuille  bien  l'aider  à 
tromper  ses  pratiques  ^  Un  voleur  s'arrête  devant  la 
déesse  protectrice  de  son  métier  :  «  Belle  Laverne,  dit-il, 
assouplis  mes  mains  pour  le  vol  *.  »  Un  honnête  homme 
vient  à  son  tour,  il  immole  et  il  sacrifie  devant  le  peuple 
entier;  il  invoque  tout  haut  Apollon  et  Janus  :  puis  il 
remue  seulement  les  lèvres  et  il  murmure  :  «  Belle  La- 
verne, dit-il  aussi,  donne-moi  de  tromper,  donne-moi  de 
paraître  juste  et  saint.  Jette  un  nuage  sur  mes  trompe- 
ries, une  épaisse  nuit  sur  mes  fraudes  '.» 


1.  Senec,  Epist.  10.  Pétrone. 

2.  Perse,  II,  1-16. 

3.  Ovide,  Fast.,y,  689,690. 

4.  Mihi  Laverua  in  furtis  scelerascis  manus. 

(Plaut.,  Comicui.) 
V.  ati«»i  Aulut.  Àct.  m,  se.  2  ;  IV.  se.  2..1 

5.  Vir  bonus,  omno,  forum  queui  Bpectat  et  omne  tribunal... 
«  Jann  fwitur  »  clarè,  clarè  cùm  dixil  -(  Apollo  » 

liiibra  tniivcl,  tucfiicns  nudiri  :  «  Pulrlira  Lavorna, 
Da  niibi  fallon*,  da  justuin  sauctuiiuiud  vidori, 
Noctcm  peccati»  et  fraudibus  ol)ji(',(',  iiidjeni.  » 

(lIonACK,  I,  lip.  XVr,  57  et  luiv.) 
AîU«Mr«,  une  Jeune  flUo  prie  Sérupis  de  rendre  cfûcucus  lot  impré- 
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Voilà  comme  cette  dévotion  toute  sensuelle  ne  tarde 
pas  à  devenir  coupable.  Il  est  reçu  qu'on  ne  peut  deman- 
der aux  dieux  que  les  biens  de  la  terre  :  et  les  biens  de  la 
terre,  il  est  permis  de  les  apprécier  et  de  les  comprendre 
comme  l'ont  fait  des  dieux.  «  Les  hommes  sont-ils  donc 
coupables,  dit  Euripide,  quand  ils  croient  imiter  les  ac- 
tions des  dieux  ?  Malheur  à  ceux  qui  les  ont  ainsi  racon- 
tées !  »  La  philosophie,  en  etfet,  avait  rougi  de  la  reli- 
gion ;  elle  aurait  voulu  balayer  toute  cette  théologie 
impure  *.  Mais  les  vices  humains  tenaient  pieusement  à 
cette  foi  qui  fournissait  à  l'adultère,  à  l'inceste,  à  toutes 
les  infamies,  des  justifications  théologiques  *.  «  Ce  qu'a 
fait  le  maître  des  dieux,  disent-ils,  celui  dont  le  tonnerre 
ébranle  les  voûtes  du  monde,  moi,  faible  créature, 
je  m'abstiendrais  de  le  faire  I  Je  l'ai  fait,  certes,  et  avec 
joie  ».  » 

La  dévotion  mènera  donc  au  vice  par  les  exemples 
qu'elle  lui  propose  ;  ajoutons  encore  par  l'aide  qu'elle  lui 
donne.  «  Si  vous  voulez  rester  pur,  fuyez  les  temples  ;  si 
la  jeune  fille  veut  demeurer  chaste  »  (c'est  la  vertu  d'un 
Ovide  qui  lui  donne  ce  conseil),  «  qu'elle  craigne  le 
temple  de  Jupiter  et  les  souvenirs  de  ce  dieu  adultère  :  » 
ou  pour  mieux  dire,  qu'elle  craigne  tous  les  temples  ; 
car  Ovide  les  énumère  tous  et  les  trouve  tous  habités  (y 
compris  celui  de  Diane  et  celui  de  Pallas)  par  quelque 

cations  qu'elle  prononce  contre  son  père.  Papyrus  d'Egypte,  cité  par 
M.  Boissier.  Relu/ion  romaine,  t.  II,  p.  437. 

1.  V.  ci  dessus,  p.  232  et  s.,  Denys  d'Halicarnasse,  et  Varron,  dans 
saint  Aug.,  de  Oiv.  Dei  ;  Senec,  de  Brevit.  vits. 

2.  Y.  entre  autres,  Ovide,  Mélam.,  IX,  789  ;  iMartial,  XI,  44  ;  Mé- 
léagre,  Epig.,  10,  14,  40.  V.  aussi  le  docteur  Tholuck  :  Ueber  dus 
Wesen  und  den  silUicken  Einfluss  des  Heidenthums  (sur  l'état  et 
l'influence  morale  du  paganisme),  dans  les  mémoires  sur  l'Histoire 
du  christianistne,  du  docteur  Néander.  Berlin,  1823,  t.  I. 

3.  Térence,  Eun.,  III,  se.  V,  34. 
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souvenir  impudique.  «  Qu'elle  craigne  même  les  mythes 
nationaux  ;  car  l'enfantement  d'Énée  par  Vénus  et  de  Ro- 
mulus  par  Ilia  n'a  rien  de  bien  édiQant  *.  »  Si  l'adoration 
des  dieux  romains  est  impure,  que  sera-ce  de  ces  cultes 
étrangers  tout  empreints  de  la  mollesse  orientale  ?  Une 
religion  toute  publique  n'est  pas  sans  souillure:  que  sera- 
ce  des  mystères  ?  Un  culte  aussi  grave  et  aussi  officielle- 
ment réglé  que  le  culte  romain  laisse  une  large  place  au 
vice:  que  dire  des  mille  aberrations  d'une  superstition 
cosmopolite  ?  Le  temple  où  prie  la  vestale  est  souillé  par 
d'indignes  prières  :  qu'adviendra-t-il  dans  la  boutique  où 
le  magicien,  l'astrologue,  le  prêtre  efféminé  de  Cybèle  dé- 
bite sa  fantasmagorie  ?  Il  y  a  toute  une  classe  d'hommes, 
étrangers,  mendiants,  vagabonds,  dont  l'existence  est 
précaire,  le  métier  occulte,  le  renom  mauvais,  le  pouvoir 
surnaturel  redouté,  et  qui  fournissent  à  toutes  les  dé- 
bauches et  même  à  tous  les  crimes  des  ministres,  des  res- 
sources, des  asiles.  Ce  sont  ces  prêtres  dont  «  la  cellule 
est  plus  impure  que  le  bouge  de  la  courtisane  *  »  ;  ce 
sont  ces  dieux  que  l'on  vient  consulter  sur  l'efficacité 
d'un  poison.  La  grande  Isis,  la  plus  populaire  de  toutes 
les  déesses,  est  surnommée  la  corruptrice'  :  dans  ses 
jardins  et  dans  son  temple,  elle  fait  trafic  de  l'adultère. 
La  débauche  qui  lui  est  payée  d'un  côté,  elle  l'exige  et  la 
commande  de  l'autre  ;  et  Josèphe  peut  vous  dire  parquet 
excès  d'une  crédulité  inimaginable  et  d'une  dévotion 
vraiment  païenne,   Pauline,   «  cette  matrone  romaine, 


t.  Triî/.,  II,  259-263,  287-300. 

2.  Frequenliùs  in  œdituorum  cellis  qnam  in  lupanaribus  libido  de- 
fuDgitur..  iutnr  aras  et  delubra  coaducuntur  stupra,  etc.  (Miuutius 
Félix,  in  Oclavio,  V4.) 

3.  laifl,  lena  conciliatrix,  dit  le  Scboliaste  de  Juvénal,  V.  V.  Juré- 
nal,  VI,  488. 
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illustre  par  sa  naissance  et  par  sa  vertu,  »  tomba  dans  un 
infâme  guet-apens  *. 

Nous  arrivons  ici  au  dernier  degré  de  la  corruption  des 
cultes  païens,  et  nous  devons  montrer  comment  le  vice 
écouté,  justifié,  protégé,  encouragé  par  les  dieux,  était 
encore  commandé  par  eux.  Il  faut  ici  remonter  à  l'origine. 
Lorsque  l'âme  humaine  dévia  pour  la  première  fois,  au 
milieu  de  ses  adorations  errantes  qui  partout  cherchaient 
un  dieu,  une  pensée  la  frappa;  elle  remarqua  celte  double 
loi  de  la  nature,  loi  de  naissance  et  de  mort  par  laquelle 
les  créatures,  sans  cesse  périssant,  sans  cesse  reproduites, 
renouvellent  la  face  du  monde.  11  sembla  aux  peuples 
que  dans  cette  lutte  de  la  nature  contre  elle-même,  tous 
les  antagonismes  et  toutes  les  contradictions  se  résumaient 
et  s'expliquaient.  Et  comme  tout  ce  qui  était  grand,  uni- 
versel, incompris,s'appelait  dieu,  les  peuples  divinisèrent 
la  génération  et  la  mort. 

Disons  plus  (car  la  science  serait  trop  candide  si  elle 
s'obstinait  à  ne  voir  là  que  d'abstraites  et  philosophiques 
allégories  ^)  :  tous  les  penchants  de  la  nature  corrompue, 
penchants  impurs  et  cruels,  avaient  ici  leur  part.  Celui 
«  par  qui  la  mort  était  entrée  dans  le  monde  ',  »  et  qui 
«  fut  homicide  dès  le  commencement  *^  »  faisait  des  ho- 


1.  C'est  pour  ce  fait  que,  par  ordre  de  Tibère,  les  prêtres  d'Isis 
furent  crucifiés,  le  temple  détruit,  et  la  statue  de  la  déesse  jetée 
dans  le  Tibre.  (Josèpbe, /4n<jg.,  XVIll,  4.  V.  aussi  Tacite.  Anna/. 
II.  85;  Suet.,  in  Tiber.,  36  ;  Dion,  LIV;  Senec,  Ep.  108  (au  de 
J.-C,  19). 

2.  Varron  aussi  expliquait,  par  des  allusions  au  système  du 
monde,  le  culte  obscène  et  sanguinaire  des  prêtres  de  Cybèle  ;  sur 
quoi  saint  Augustin  lui  répond  :  «  Hœc  orania,  inquit,  referuntur  ad 
mundum,videat  potiùs  ne  ad  immundum.  »  De  Civ.  Dei,  VII,  26. 

3.  Sap.,  II,  24. 

4.  Joan.,  VIII,  44. 
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micides  de  ses  adorateurs  ;  celui  qui  savait  qu'un  fils  de  la 
femme  devait  l'écraser,  voulait  corrompre  jusqu'au  bout 
les  générations  humaines.  Le  culte  de  la  génération  fut 
impur,  le  culte  de  la  mort  fut  sanguinaire.  L'homme,  pour 
plaire  aux  dieux,  dut  être  immolé  et  corrompu  ;  on  dut 
égorger  sur  l'autel  des  générations  déjà  vivantes,  éteindre 
par  la  débauche  les  générations  à  naître.  Partout  où  il  y  a 
eu  des  idolâtres,  les  sacrifices  humains  se  sont  renouvelés 
joints  à  l'adoration  des  dieux  impurs  :  à  vingt  siècles  et  à 
cinq  mille  lieues  de  distance,  dans  un  autre  monde,  à 
Mexico  et  à  Tlascala  *  se  sont  retrouvés  les  infâmes  objets 
des  adorations  égyptiennes,  que  Rome  et  la  Grèce  ont  vé- 
nérés dans  leurs  mystères,  et  que  l'Inde  à  son  tour  nous 
montre  à  chaque  pas.  Dans  les  mêmes  lieux  se  sont  retrou- 
vées également  les  immolations  humaines  de  Carthage  et 
de  Tyr,  reproduites  encore  à  cette  heure  dans  les  suttees 
de  l'Inde,  et  qui  ont  été  communes  aux  Grecs,  aux  Ro- 
mains, aux  Gaulois,  aux  Asiatiques,  aux  Germains  *,  enfin 
à  tous  les  peuples  du  monde,  excepté  au  peuple  de  Dieu. 
Rome,  il  est  vrai,  après  avoir  versé  tant  de  sang  par  la 
guerre,  avait  eu  horreur  du  sang  des  sacrifices  ;  elle  avait 
prétendu  faire  cesser  dans  tout  l'univers  les  immolations 
humaines  *.  En  efiiet,  ces  infâmes  sacrifices  avaient  cessé 

1.  F.  GarcilasBo  de  la  Véga,  II,  6,  etc.  ;  Tholuck,  p.  145.  Sur  ce 
culte  chez  les  Égyptiens,  F.  Hérodote,  II,  45  ;  en  Syrie,  Lucien,  de 
Ded  Syrd.  Chez  les  anciens  Germains.  Tholuck,  ihid.  Chez  les 
Gaulois.  —  Pline,  H.  N.,  XXX,  Solin.  Mêla.  Lucaiu.  Cœsar  {dt  Dello 
GaUico,  "VI,  16).  Lactance,  9.  Suétone,  in  Gland. 

2.  Tacite,  Gennan.,  7,  39.  Des  hommes  au  théAtre  buvaient  Is 
sang  des  gladiateurs  mourants  comme  ronu>dc  contre  l'épilepsic. 
Pline,  //.  N..  XXVIII.  II  (I),  et  les  médecins,  Celso.  III,  ti.  Are- 
Ubuh  Cappadox,  IV,  175.  —  On  mangeait  quelquefois  le  foie  de» 
gladiateurs.  Scribonius  Largua  (médecin  sous  Tibère).  De  composi- 
tione  medicamentorum. 

3.  Sénatuscoasulto  contre  les  sacriiicos  humains,  en    656  do  U. 
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d'être  pratiqués  publiquement  ;  mais  il  est  trop  certain 
qu'ils  se  continuaient  encore  en  secret.  La  Gaule  ne  s'était 
pas  tout  à  fait  déshabituée  des  immolations  druidiques*  ; 
Laodicée  n'avait  pas  tout  à  fait  abandonné  le  sacriflce  an- 
nuel d'une  vierge  qu'elle  offrait  à  Diane  ^  ;  l'Afrique  n'avait 
pas  cessé  d'immoler  des  enfants  à  Baal,  dont  elle  déguisait 
seulement  le  nom  sous  les  surnoms  du  Vieux  ou  de  l'Eter- 
nel '  ;  et  au  milieu  de  cette  Grèce  qui  élevait  des  autels  à 


Pline  (fJist.  nat.,  XXX.  1.  Paul,  F.  Sentent.,  16).  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  Porphyre  de  placer  la  cessation  des  sacrifices  humains 
au  temps  d'Hadrien  seulement,  c'est-à-dire  plus  de  cinquante  ans 
après  Pline.  Porph.,  de  Abslinenlia  carnis,  II,  27,  56.  Eusèbe,  de 
laudib.  Constantin.,  10.  Prxp.  Evang.,  IV,  l(\.  Porphyre  convient, 
du  reste,  qu'il  s'en  faisait  encore  de  son  temps. 

1.  Strabon,  III,  2.  Tertull.,  Apulorj.,  9. 

2.  Porph.,  ibid.  Eusèbe,  Frwp.  Evmg.  A  une  époque  postérieure 
on  substitua  une  biche  (peut-être  au  temps  d'Hadrien). 

3.  Ces  immolations  avaient  été  publiques  jusqu'au  proconsulat  de 
Tibérius  (quand  ?),  mais  depuis  elles  se  continuaient  en  secret.  Ter- 
tull., Apolog.,  9  Eusèbe.  Prxp.  fvang.,  IV,  1«  Porph.,  ibid.  —  Il  dit 
ailleurs,  il  est  vrai,  qu'Iphicrate  avait  aboli  les  sacrifices  humains 
à  Carthage.  Mais  quand  ce  fait  serait  avéré,  il  s'agirait  d'une  inter- 
diction légale  comme  celle  que  prononcèrent  plus  tard  les  Romains 
et  qui  n'empêchait  pas  la  pratique  secrète  de  ces  sanguinaires  cou- 
tumes. —  On  faisait  périr  des  esclaves,  uon-seulement  à  titre  de 
punition  ou  pour  des  opérations  magiques,  mais  même  à  titre  de 
sacrifice.  Juvénal,  V,  551  ;  Vi,  55(1  ;  XII,  1)5. 

Sur  les  immolations  humaines  destinées  à  des  opérations  magiques, 
voyez  les  reproches  de  Cicéron  à  Vatinius  [in  Vo/in.,  (j);  Juvénal, 
aux  endroits  cités;  Salluste,  au  sujet  de  Catilina  ;  Horace;  Lucain, 
Pharsale,  VI,  554;  et  ce  que  dit  Pline  de  Néron  {Hi^l.  nal.,  XXX),  et 
ci-d.,  t.  Il,  p.  291.  —  Aux  époques  postérieures,  bien  d'autres  faits. 
Ainsi,  lorsque,  dans  les  temps  chrétiens,  on  détruisit  le  temple  de 
Mithra,  à  Alexandrie,  on  y  trouva  des  têtes  d'enfants  coupées  dont  on 
avait  doré  les  lèvres.  —  Théodoret,  Rufin,  Socrate,  Sozomèue  sur 
l'an  392. 

Il  y  eut  encore  des  sacrifices  humains  ordonnés  par  Commode 
(Lamprid.,  in  Commo  I.,  ii),  —  par  Élagabale  (Id  ,  in  Elar/ab.,  8),  — 
par  Aurélien  (Vopiscus,  in  Àtneliano,  20),  —  par  Valérien  (Euseb., 
Uisl.  EccL,  VII,  10).  —  Immolation  d'enfants  arrachés  au  sein  de 
leur  mère  (Ammien  Marc,  XXIX,  12).  Femme  pendue  par  let  che- 
veux ;  le  corps  ouvert,  (dans  un  temple  de  l'empereur  Julien  fThéo- 

T.  IH.  17. 
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la  Miséricorde,  l'Arcadie  sacriQa  des  hommes  pendant  trois 
siècles  encore  ^  Rome,  d'ailleurs,  était-elle  bien  en  droit 
de  sévir  contre  ces  crimes  provinciaux  ?  Ses  combats  de 
gladiateurs  étaient-ils  autrechose,  dans  l'origine,  que  des 
expialioQs  religieuses'  ?  et  ne  faisait-on  pas  à  Jupiter  La- 
tiaris  des  libations  de  leur  sang  »  ?  Rome,  cette  miséricor- 
dieuse, Rome  civilisée  par  la  Grèce,  courait  aux  mystères 
de  Bacchus  que  souillait  l'effusion  du  sang  humain.  Rome, 
au  temps  môme  des  empereurs,  n'avait  pas  abandonné  la 
coutume,  dans  les  jours  de  grande  calamité,  d'enterrer 
vivants,  en  un  lieu  marqué  du  Forum,  un  homme  et  une 
femme  de  race  ennemie  *.  Sous  la  clémente  domination  de 
Jules  César,  deux  hommes  avaient  été  sacrifiés  au  Champ 

doret.  Hisl.  Eccl,  21,  22).  7.  encore  Lucain.VI,  554.  Il  y  en  eut,  pu- 
bliquement ou  non,  dans  le  culte  de  Saturne.  Justin.  Apol.,  II,  12. 
Le  culte  de  Mithra,  qui  se  répandit  surtout  au  second  et  au  troisième 
siècle,  multiplia  beaucoup  les  sacrifices  huutains. 

1.  Porphyre,  apud  Euseb.  De  Absiineniia  carnis. 

2.  Valcr.  Max  ,  III,  4,  §7.  Les  jeux  de  gladiateurs  étaient  consacrés 
à  Jupiter,  les  chasses  ou  combats  contre  les  bêtes  féroces  à  Diane. 
(Cassiodore,  Martial,  Tertullien,  Apolog.  elAdv  giioslicos.  Lactance.) 

3.  Justin,  ApoL,  II,  12,  30.  TertuU..  Apoloff.,  9  ;  Scorpince  Cyprien, 
de  Specluculis.  Eusèbe,  loco  cil.  Cyrille.  Gonlrà  Jxilian.,  II.  Muni- 
tius  Félix,  t>i  Oclavio,  apud  Euseb.  Porph.,  30.  Tatian.,  ad  Grzcos, 
29.  Prudent.  D'après  Porphyre,  Eusèbe  et  Tertullien,  il  semble 
qu'outre  le  sang  des  gladiateurs  qu'on  offrait  K  Jupiter  Latiaris,  une 
victime  humaine  lui  était  encore  immolée  le  jour  de  sa  fête. 

4.  <■  Minime  Ilomano  sacro,  »  dit  Tite-Live.  XXII,  57  Néanmoins, 
comme  ce  passage  même  le  prouve,  il  se  renouvela  plus  d'une  fois. 
Ainsi,  on  531  de  Home  (Plut.,  in  Marcello,  liv.  1,  ibid  ),  en  538,  après 
hi  bataiUe  de  Cannes  (Lactance,  Div,  InsL,  I,  21)  ;  puis  au  temps 
de  Pline  ;  oi  plus  tard  sous  Domitien.  l^.  Pline,  Iltsl.  nul.,  XXVIII, 
2  (3)  ;  Pliilanj.,  in  Mmcello,  3;  Quwst.  vont..  83  ;  Orose.  IV,  13  — 
Pline  et  Plutarque  en  parlent  comme  d'un  fait  contemporain.  Pline 
nous  apprend  que  l'on  avait,  nmigré  h*  S.  G.  de  650,  gardé  la  formule 
de  prière  qui  accompagnait  ces  sacrifices  Uisl.  N.,  XXVIII,  2  (3). 
Et  Plutarque  :  Quxtl.  ttom.,  p.  ;'83,  et  Clem.  Alex  Piolrepl.,  UI. 
Peines  portées  par  Hadrien  contre  les  auteurs  des  sacritices  hu- 
mainn.  Paul,  V,  .Sentent.,  XXIII,  16.  —  Tibère  aussi  les  avait  p;!i- 
fois  ubAtiés.  Tertullien,  ApolO(j.,  9. 
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de  Mars  *  ;  et  Octave,  dans  Pérouse,  avait  offert  aux  mânes 
non  encore  apaisées  de  son  père  un  holocauste  de  trois  cents 
sénateursetchevaliers  immolés  en  forme  de  victimesle jour 
même  des  ides  de  mars  et  devant  l'autel  da  dieu   César  ^ 

Voici,  du  reste,  dans  une  coutume  toute  romaine,  da- 
tant de  la  République,  une  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'homicide  devenait  chose  indifférente  en  môme 
temps  qu'il  était  acte  religieux.  La  foule  se  presse  sur  la 
route  d'Aricie  ;  la  poussière  tourbillonne  ;  les  élégantes 
matrones  passent,  couchées  dans  leurs  litières  ;  les  belles 
affranchies,  sémillantes  et  parées,  conduisent  elles-mêmes 
les  chevaux  fringants  de  leurs  voitures.  Que  va-t-on  voir? 
le  couronnement  d'un  roi.  En  effet,  le  prêtre  de  la  Diane 
des  bois  (Nemorensis)  porte  ce  titre,  et,  le  titulaire  venant 
de  mourir,  on  va  installer  son  successeur.  Mais  ce  succes- 
seur, c'est  un  assassin,  et  il  lui  succède  parce  qu'il  l'a  tué. 
Tel  est  le  droit  et  la  tradition  du  temple  :  on  attaque  le  roi 
régnant,  on  se  bat  contre  lui  en  combat  singulier,  on  le 
tue  et  on  devient  roi  à  sa  place.  Celte  royauté  sacerdotale 
passe  ainsi  de  victime  en  meurtrier  (ce  qui  ne  laisse  pas 
que  de  ressembler  à  l'histoire  de  l'empire  romain);  et, 
quand  un  règne  dure  trop,  quand  le  titulaire  se  défend 
trop  longtemps,  le  beau  monde  se  plaint  et  attend  avec 
impatience  le  jour  où  un  coup  bien  dirigé  lui  procurera 
une  nouvelle  fête  et  le  triomphe  d'un  nouvel  assassin  ^ 

Aux  sacrifices  humains  répondaient  les  prostitutions 
religieuses,  tout  à  fait  libres  sous  la  domination  romaine. 


1.  Dion,  XLIII,  24. 

2.  F.  Straboa,  V.  Servius,  m  jEnéid.,  VI,  157.  Ovide, de ar/e  aman- 
di,  I.  'loi.  Fastes,  111,  ;:7l  Valérius  Flaccus,  II,  305.  Le  Grec  Strabon 
trouve  cette  coutume  un  peu  barbare  et  digne  des  Scythes,  mais  les 
auteurs  latins  en  parlent  fort  tranquillement. 

3.  Suet.,  in  Augusio,  15. 
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Cette  coutume,  que  nous  trouvons  jusque  dans  les  Indes, 
l'Afrique,  la  Syrie  *,  l'Egypte',  Babylone,  l'Asie  Mineure, 
la  Grèce  ^  le  monde  païen  tout  entier  nous  en  a  fait  voirie 
honteux  souvenir.  Ici  la  femme  doit  une  fois  au  moins  en 
sa  vie  consacrer  à  Milyttale  prix  de  son  infamie  ;  ailleurs, 
il  y  a  une  Vénus  prostituée  (Trôpu,  TrâvSwuoç)  dont  le  temple 
est  gardé  par  des  courtisanes.  On  compte  les  lieux  ainsi 
sanctifiés  par  la  débauche  :  l'île  de  Chypre  ;  le  mont  Eryx 
en  Sicile  *  ;  Corinthe  surtout,  où  plus  de  mille  courtisanes, 
consacrées  à  Vénus  par  la  piété  de  ses  dévots,  veillent  sur 
le  temple  de  la  déesse*;  où  par  elle  on  croit  obtenir  la 
protection  céleste  ;  où  se  lisent  encore  les  vers  de  Simo- 
nide,  dans  lesquels  la  Grèce,  sauvée  des  mains  de  Xerxès, 
rend  grâces  de  son  salut  aux  prostituées  '. 

N'est-ce  pas  assez  ?  Faut-il  parler  des  mystères,  et  après 
avoir  montré  ce  que  la  religion  publique  mettait  au  jour, 
faire  voir  ce  qui,  en  une  telle  corruption,  avait  encore 
besoin  de  voiles.  La  fin  et  le  but  des  myslères  à  cette  époque, 
leur  grand  arcane,  leurs  traditions  et  leurs  cérémonies 
impures  nous  sont  révélés  par  des  hommes  qui,  eux- 
mêmes  païens  et  initiés,  ont  fini  par  être  éclairés  de  la  lu- 
mière divine,  et,  afi'ranchis  par  elle,  ont  dit  sans  crainte 
les  infâmes  secrets  de  leur  servitude  ^.  Quelques  mots  des 
païens  suffiront  du  reste  pour  nous  éclairer:  «  Quel  autel, 

1.  Lucien,  de  Dea  Syra.  Hcrod.,  II.  Eusôbe,  de  VU.  Constant.,  III, 
55.  Prspar.  evangel..  IV,  16. 

2.  Herod.,  I,  182. 

3.  Herod.,  I,  199.  Baruch,  VI,  42,  43.  Pour  une  époque  postérieure, 
Strabon,  XVI. 

4.  Justin,  XVIII,  5.  Strabon,  VI,  2. 

5.  Athénée.  XIII,  4.  Strabon,  VIII,  6. 
G.  I(i.,  ibid. 

7.  r.  Clém.  Aloxandr.,  Prolreptikon,  2,  où  ces  abominations  sont 
cévéh'ics  dans  iiii  df'iliiil  que  je  no  imia  reproduire  ici  ;  Aruobe,  adv. 
Gentes,  5  ;  Théodorot,  Disp.  I.  La  tradition,  rapportée  par  saint  Clé- 
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dit  Juvénal,  n'a  aujourd'hui  son  Glodius  *  ?  »  —  «  Ne  te 
fais  pas  initier  aux  Bacchanales,  ta  réputation,  ton  hon- 
neur, tes  mœurs  y  vont  périr.  »  C'est  une  courtisane  qui 
parle  ainsi  à  son  amant  *.  «  J'ai  honte  de  raconter,  dit  Dio- 
dore  de  Sicile,  la  naissance  d'iacchus,  qui  est  le  fonde- 
ment des  mystères  Sabaziens.  »  Faut-il  en  dire  plus  ?  dire 
ce  qu'a  encouragé  Platon,  ce  que  Théocrile  a  chanté  ? 
peindre  enfin  cette  universalité  d'hommages  infâmes  en- 
vers tous  les  dieux,raôme  envers  les  dieux  animaux  qu'a- 
dorait l'Egypte  3  ? 

A  cet  égard,  sans  aucun  doute, la  religion  était  pire  que 
l'iiomme  ;  elle  commandait  le  crime,  et  cette  dette  n'était 
pas  acquittée  sans  répugnance.  Sous  le  toit  domestique,  la 
jeune  Athénienne  était  modeste  et  voilée  ;  mais  au  temple, 
il  fallait  qu'elle  jouât  son  rOle  dans  les  infâmes  phallopho- 
ries,  qu'aux  fêtes  de  Gérés  elle  chantât  ces  hymnes  compa- 
rés par  un  écrivain  aux  chants  qui  peuvent  s'entendre  dans 
un  lieu  de  débauche  '.  La  matrone  romaine  était  austère 
et  grave  ;  mais  aux  jours  des  mystères  de  la  bonne  déesse 
ou  de  telle  autre  léte,  il  fallait,  dit  saint  Augustin,  que  la 
mère  de  famille  fiiau  temple  ce  qu'au  théâtre  elle  n'eût  pas 
voulu  regarder  jouer  par  des  courtisanes.  L'acteur  passait 

meut  au  sujet  de  Cérès  et  de  Proserpiue,  me  paraît  remarquable- 
mcut  coutirmée  par  les  vers  suivauts  de  Lucaiu  qui  sout  comme 
uue  demi-révélation  du  secret  des  mystères  : 

Eloquar,  immenso  terras  sub  pondère  quae  te 
Detmeant,  Enuœa,  dap«s,  quo  fœdere  mœstum 
Regem  noclis  âmes,  qu8B  te  contagia  passam 

Noluerit  revocare  Ceres 

{Phars.,  VI.) 

1.  VI,  345.  F.  t.  I.  p.  91. 

2.  Tite-Live,  XXXIX. 

3.  Athénée,  Deiphnosoph.,  XIII,   20.  Hérodote,  II,  46.   Strabon 
XVIi. 

4.  Cleomedes,  de  Meleoris,  II. 
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pour  infâme,  et  cependant  les  jeux  des  théâtres  étaient 
cJioses  saintes  «.  Pauline,  cette  noble  et  vertueuse  dame, 
venant  au  temple  d'Anubls  pour  obôir  aux  ordres  de  ce 
dieu,  croyait  certainement  faire  acte  de  religion  ;  et  l'im- 
pureté, si  nous  en  croyons  un  moderne  2,  présidait  au 
culte  même  des  chastes  Vestales.  Le  temple  était  donc 
plus  impur  que  la  famille,  que  la  cité,  que  le  théâtre. 
«  Rendons  grâces  aux  acteurs,  dit  le  Père  de  l'Église  que 
nous  citons,  de  ne  pas  montrer  à  nos  yeux  ce  qui  est  ca- 
ché dans  l'ombre  du  sanctuaire,  de  ne  pas  admettre  sur  la 
scène  des  ministres  pareils  à  ceux  de  la  religion,  d'être, 
en  un  mot,  plus  réservés  sur  les  tréteaux  que  le  prêtre 
dans  son  temple  '.  » 

Pourquoi  donc  le  sens  honnête  de  la  famille ,  l'intérêt 
moral  de  la  cité ,  la  raison  du  philosophe ,  blessés  par 
cette  tyrannie  du  vice,  n'osaient-ils  pas  se  révolter? 
Y  eut-il  jamais  époque  si  infâme,  où  le  père  prît  plaisir 
à  corrompre  sa  fille,  l'époux  à  prostituer  son  épouse  ? 
D'où  venait  cette  dépravation,  pour  ainsi  dire  surnatu- 
relle, ajoutée  à  ladépravation  naturelle  du  cœur  humain? 
Pourquoi  le  philosophe  Aristole,  dont  la  raison  s'indigne 
de  ces  excès  et  qui  chasse  de  la  cité  toutes  les  images 
obscènes,  en  excepte-t-il  celles  des  dieux?  Pourquoi, 

1.  V.  Augustin.  Civ.  Dei,  II  14  et  ailleurs. 

2.  V.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  lus  Mystères,  II,  2.  Lisez  aussi 
on  passage  de  Pline,  Ht4.  nal.,  XXVIII,  4. 

3.  Saint  Aug.,  de  Civil.  Dei,  VII,  'il.  —  V..  pour  des  faits  tout 
pareils,  Hérodote.  Théodoret,  saint  Clément,  Plutarque,  du  Désir 
des  richesses,  Diodoro  do.  Sicile,  et  les  emblèmes  roligicux  trouvés  à 
Pompéi.  —  Le.s  cérémonies  de  ce  genn;  se  célébraient  surtout  en 
l'honneur  de  Bacchus  et  de  Cérés  Sur  la  corrélation  do  ces  deux 
cultes,  V.  S.  Aug..  ibi't..  VII,  Iti,  confirmé  par  les  détails  quo  don- 
nent ies  écrivains  antiques,  comme  aussi  par  les  inscriptions  de 
Pompéi.  —  Sur  le  culte  de  Salacia,  épouse  de  Neptune.  Aug.,  ibid., 
2'2.  —  Sur  celui  de  la  mère  des  dieux,  id.,  2G. 
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quand  il  s'agit  de  leurs  honteuses  fêtes,  se  contente-t-il 
d'en  exclure  la  jeunesse,  sans  oser  les  supprimer  tout  à 
fait  ?  Lui-même  en  donne  la  raison  :  «  Parce  que  les  dieux 
veulent  être  honorés  ainsi  *.  » 

Quels  étaient  donc  ces  dieux,  quelles  étaient  ces  puis- 
sances occultes  qui  commandaient  le  sacrifice  humain  et 
la  prostitution  ,  le  meurtre  et  le  déshonneur  ?  L'Écriture 
nous  répond  :  Omnes  dii  gentium  dœmonia*.  L'idolâtrie 
n'était  donc  pas  seulement  un  caprice  de  l'esprit  humain, 
une  conséquence  naturelle  ou  fortuite  des  égarements 
de  l'intelligence  et  du  cœur.  Elle  avait  une  cause  exté- 
rieure ,  active ,  tyrannique ,  régnant  dans  les  âmes , 
adorée  dans  les  temples,  mise  en  un  mot  en  pleine  pos- 
session du  monde.  «  Tous  les  royaumes  de  la  terre  me 
sont  livrés,  dit  le  tentateur,  et  je  les  donne  à  qui  je 
veux  '.  » 

Ainsi  la  dévotion  et  la  religion  païennes,  non-seulement 
étaient  sans  pouvoir  pour  enseigner,  pour  encourager, 
pour  commander  la  vortu  ;  mais  encore,  le  plus  souvent, 
elles  excusaient,  elles  aidaient,  elles  commandaient  le 
vice. 

Et  cependant  tout  n'était  pas  tellement  vicié  sous  la  loi 
païenne,  que  certains  penchants  honnêtes  n'y  rencon- 
trassent une  ombre  de  satisfaction  ;  que  le  polythéisme, 
si  puissant  par  sa  correspondance  avec  les  mauvaises 
inclinations  de  notre  nature,  ne  trouvât  aussi  une  cer- 
taine force  dans  ses  rapports  avec  de  plus  nobles  instincts. 
Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  de  Maislre,  dans  le  paganisme 
tout  était  corrompu  plus  encore  que  mauvais  ;  la  tradi- 

1.  Polilic,  VII,  17. 

2.  Les  dieux  des  nations  sont  des  démons.  Psalm.,  XCV,  5. 

3.  Luc,  IV,  5  et  6. 
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tien  du  bien  ne  devait  jamais  être  complètement  perdue  ; 
l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  devait  toujours  garder 
quelque  souvenir  de  sa  divine  origine. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  ;  non-seulement  l'homme  déchu  et 
condamné  trouvait  en  lui-même  une  crainte  instinctive 
qu'il  fallait  apaiser,  la  peur  d'un  dieu  ennemi  dont  il 
fallait  acheter  la  clémence,  l'effroi  de  la  mort  pour 
laquelle  il  fallait  obtenir  un  délai,  toutes  les  misères,  en 
un  mot,  et  toutes  les  faiblesses  d'une  âme  craintive  et 
flétrie;  mais  encore  l'homme,  sorti  des  mains  de  Dieu, 
se  sentait  ramené  vers  son  auteur  par  de  plus  nobles 
pensées.  Quand  il  avait  commis  une  faute,  il  lui  fallait  un 
secours  pour  se  croire  réconcilié  avec  le  ciel  et  pour  que 
ses  remords  ne  fussent  pas  éternels.  Quand  il  avait  perdu 
son  ami,  il  lui  fallait  la  douce  consolation  de  demander, 
et  de  croire  qu'il  pouvait  obtenir,  le  repos  pour  ces 
mânes  chéris  qui  venaient  dans  la  nuit  voltiger  autour 
de  sa  couche.  Quand  sa  parole  était  reçue  avec  défiance, 
il  lui  fallait  une  puissance  suprême  qu'il  pût  prendre  à 
témoin  de  la  vérité  de  ses  discours.  En  de  telles  néces- 
sités, est-ce  la  philosophie  qui  viendra  le  secourir  ?  La 
philosophie  lui  dira  peut-être  que  sa  vie,  quoi  qu'il  fasse, 
est  sans  espérance  ;  que  sa  prière  ne  changera  rien  aux 
lois  immuables  du  sort;  que  ses  morts  sont  morts  pour 
toujours,  que  leurs  mânes  ne  l'entendent  plus  et  que 
jamais  il  ne  les  roverra.  Elle  peut  lui  dire  que  ses  crimes 
ont  été  l'œuvre  du  destin,  que  le  remords  est  une  folie, 
l'expiation  une  chimère,  la  loi  morale  une  rêverie. 
Elle  peut  lui  dire  encore  qu'attester  les  dieux,  c'est 
attester  ceux  qui  ne  nous  entendent  point,  et  que  le  ser- 
ment de  l'homme  n'est  pas  plus  croyable  que  sa  pa- 
role. Belles,  consolantes,  salutaires  pensées,  dontrâmo  hu- 


ACTION  MORALK  DU   POLYTHÉISME.  309 

iiiaine  cependant  a  en  le  tort  de  ne  jamais  se  contenter  ! 

Mais  au  contraire,  tous  ces  grands  actes  de  la  vie  hu- 
maine, la  prière,  le  deuil,  l'expiation,  le  serment,  le 
vœu  S  auxquels  la  philosophie  se  reconnaissait  impuis- 
sante ^,  étaient  d'une  façon  quelconque  contenus  dans  le 
polythéisme.  En  toutes  ces  choses,  il  prêtait  secours  à 
l'homme,  d'une  manière  faible,  imparfaite,  corrompue  ; 
mais  enfin,  il  lui  prêtait  ou  semblait  lui  prêter  secours. 
Grâce  au  reste  de  vérité  conservé  en  lui,  il  pouvait  mettre 
au  moins  un  palliatif  sur  les  plaies  humaines.  Il  ne  gué- 
rissait pas  les  souffrances,  il  les  trompait.  Il  pouvait,  non 
satisfaire  le  besoin,  mais  l'amuser. 

C'était  en  un  mot,  malgré  toutes  ses  infamies,  une  reli- 
gion faite  à  la  mesure  de  l'homme  déchu,  et  qui  n'était  à 
son  gré  ni  trop  bonne  ni  trop  mauvaise.  Rendez-la  plus 
pure,  elle  eût  paru  trop  austère  ;  ôtez-en  quelques  illu- 
sions consolantes  ou  vertueuses,  elle  eût  été  rejetée  comme 

t.  L'inscription  suivante  sur  les  murs  do  Pompéi,  d'une  orthogra- 
phe bien  évidemment  populaire,  prouve  quelle  était  la  foi  à  la  puis- 
sance du  vœu  : 

ABIAT  VBNEItE  BOMBEIANA 
1RA.DAM    QVI     HOC     LAESARIT 

{Habeat  Venerem  Pompeianam 
irala^n  qui  hoc  Ixsent.) 

Orelli  2541. 

«  Que  la  Vénus  de  Pompéi  maudisse  celui  qui  aura  effacé  ceci.  ■ 

(Ces  mots  sont  écrits  au-dessous  d'une  affiche  mentionnant  la 
victoire  d'un  gladiateur.) 

2.  Un  écrivain  postérieur  à  cette  époque  exprime  très-bien  le  vide 
que  lu  philosophie  laissait  dans  les  âmes  : 

«  Que  ferai-je  donc,  ô  philosophe,  après  ta  sentence,  juste  sans 
doute,  mais  inhumaine  ?  Les  hommes  sont  donc  impitoyablement 
rejetés  loin  des  dieux  !  Exilés  dans  cet  enfer  terrestre,  toute  com- 
muuicaliou  leur  est  refusée  avec  le  ciel  !  A  qui  offrirai-je  des  vœux? 
A  qui  immoierai-je  des  victimes  ?  Qui  implorerai-je  pour  les  mal- 
heureux, protecteur  des  bons,  adversaire  des  méchants  ?  Et  enfin, 
ce  qui  est  un  besoin  de  chaque  jour,  qui  appellerai-je  comme  témoin 
de  mes  serments  ?  »  Apulée,  Du  Dieu  de  Hocraie. 


310  ACTION  MORALE  DU  POLYTHÉISME. 

inutile.  C'était  une  loi  commode,  mais  encore  une  loi,  et 
l'homme  a  besoin  de  penser  qu'une  loi  le  gouverne. 

L'intelligence  émoussée  du  genre  humain  avait  mis  de 
côté  les  questions  abstraites.  Vénus,  Bacchus,  lsis,Cybèle, 
étaient-ils  des  hommes  déifiés  ou  des  éléments  person- 
nifiés par  la  poésie,  ou  les  ministres  d'un  dieu  unique, 
ou  les  esclaves  d'un  inflexible  destin  ?  On  ne  le  savait 
pas.  Le  catéchisme  de  cette  religion  ne  parlait  point  de 
vérités  à  comprendre,  ni  de  dogmes  à  croire,  choses  trop 
difficiles  et  trop  dures,  mais  de  pratiques  à  accomplir, 
d'hymnes  à  chanter,  choses  simples  et  faciles.  On  savait 
qu'à  ce  prix,  sans  grande  peine,  sans  un  efl'ort  de  foi, 
sans  un  sacrifice  du  cœur,  sans  l'immolation  d'un  seul 
vice,  l'homme  trouvait  à  l'autel  de  Bacchus  ou  d'Isis  un 
semblant  quelconque  de  consolation  et  d'espérance  ; 
qu'il  pouvait  au  moins  se  faire  l'illusion  des  fautes  remises 
et  des  périls  détournés  :  on  se  fiait  à  ces  dieux  familiers, 
indulgents  amis  avec  qui  la  connaissance  était  prompte 
et  l'accoutumance  séculaire ,  que  l'on  avait  dans  sa 
chambreet  que  l'on  portait  à  son  doigt*,  qui  se  laissaient 
interroger,  entretenir,  consulter  sur  un  mariage,  sur  une 
cérémonie,  sur  un  repas,  sur  toute  chose  en  un  mot,  sauf 
parfois  à  ne  pas  répondre. 

Tout  cela  s'acceptait  comme  une  douce  et  peu  coûteuse 
habitude.  On  ne  cherchait  pas  à  connaître  ni  à  raisonner 
le  dieu  ;  on  connaissait  l'autel  et  le  prêtre,  et  on  avait 
accoutumé  de  venir  à  eux.  On  croyait  au  dieu  moins 
qu'on  ne  croyait  à  son  culte.  —  En  un  mot ,  la  force  du 
polythéisme  était  surtout  une  force  d'habitude ,  mais 


1.  Pline, //ts<.  nat,,  II,  7.  Deoe  digitis  gestant....  non  matrimonia, 
■OQ  liberoi,  niii  jubcatibas  sacris,  deligunt. 
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d'habitude  antique ,  profonde ,  pleine  d'analogies  et  de 
correspondances  avec  la  nature  de  l'homme.  Mêlée  à  toute 
ichose,  parce  qu'elle  n'était  gênante  en  rien,  aux  affaires, 
aux  spectacles,  aux  jeux,  aux  plaisirs  ;  identifiée  avec  la 
poésie  et  les  arts;  solennelle  présidente  au  Forum  et  au 
isénat  ;  douce  habitante  de  tous  les  foyers  domestiques, 
iconvive  indulgente  de  toutes  les  tables,  vieille  amie  de 
toutes  les  familles  :  la  religion  entrait  pour  quelque 
chose  dans  toutes  les  affections,  toutes  les  coutumes, 
toutes  les  convenances  de  la  vie.  On  ne  s'abordait  pas 
sans  que  les  paroles  habituelles  du  salut  la  missent  en 
tiers  avec  les  deux  amis.  Pour  se  déshabituer  d'elle,  il 
aurait  fallu  se  déshabituer  de  toute  chose,  secouer  sa  vie 
publique,  sa  vie  de  famille,  rompre  avec  tout  :  c'est  ce 
que  les  philosophes  n'ont  jamais  fait,  et  ce  que  les  chré- 
tiens seuls  ont  su  faire. 

Telle  était  la  puissance  du  polythéisme  :  incapable 
d'enseigner,  de  conduire,  d'améliorer  la  race  humaine, 
de  diriger  l'homme  ou  de  servir  la  société  ;  et  néanmoins 
profondément  enraciné,  par  ses  vices  mêmes,  dans  l'es- 
prit des  peuples. 
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(Voyez  la  p,  1.) 

Divisions  de  l'empire  romain,  sa  superficie, 
nombre  des  troupes,  etc. 

Il  nous  a  semblé  utile,  sans  entrer  dans  de  trop  longs  dé- 
ails, de  réunir  ici  quelques  notions  élémentaires  sur  la  géo- 
;raphie  de  l'empire  romain  jusqu'au  temps  de  Néron. 

DIVISIONS  DE  L'EMPIRE. 

ITALIE. 

Voir  Pline,  III,  5,  10,  12,  13,  17,  18,  19;  Strabon,  V,  elc;  Inscrip- 
tions :  Orelli,  60-153  ;  Henzen,  5099-6198.) 

Au  temps  de  la  république,  on  ne  comprenait  sous  le  nom 
'Italie  que  cette  partie  de  la  péninsule  qui  est  limitée,  au  nord, 
ar  une  ligne  qui  joindrait  l'embouchure  du  Rubicon  et  le  port 
e  Luna.  La  conquête  de  cette  portion  de  la  péninsule  coûta 
ux  Romains  des  siècles  de  combats  ;  elle  ne  fut  complète  qu'à 
1  fin  du  v«  siècle  de  Rome  (487).  Les  autres  portions  de  l'Italie 
ctuelle  furent  soumises,  la  Gaule  Cisalpine  et  la  Vénétie  en  532  ; 


314  APPENDICE. 

la  Ligurie  jus  qu'aux  Alpes,  dans  les  années  568-626.  J'ai  parlé 
ailleurs  des  deruiôres  conquêtes  d'Auguste  dans   les  Alpes. 
{Voy.  ci-dessus,  p.  62.)  Ce  prince  étendit  la  dénomination  d'Ita- 
lie à  tout  ce  qui  porte  actuellement  ce  nom,  sauf  les  îles,  et  en 
y  ajoutant  l'Istrie.  Il  divisa  l'Italie  en  onze  régions,  gouvernées 
chacune  par  un  questeur.  J'ai  déjà  dit  (t.  I,  p.  26)  comment, 
par  suite  de  la  loi  Julia  (an  de  R.  663)  et  des  lois  qui  suivirent 
(664  et  705),  l'Italie  tout  entière  avait  été  appelée  au  droit  de 
cité. 
En  dehors  de  ces  onze  régions,  la  ville  de  RoME. 
Première  région.  —  LaTIUM  et  CampaNiE. 
Colonies:  Oslie,  Minturne,Antium,Pouzzoles,Aquinum,  Sues- 
sa,  Venafrum,  Sora,  Teanum,  Neapolis  (Naples),  Veies. 

Municipes  :  Tusculum,  Lanuvium,  Aricia,  Pedum,  JNomentum 
(la  Montana),  Cumes,  Arpinum,  Anaguia,  Caeré,  Lavinium, 
Fidènes,  (Jlapènes,  Herculanum. 

En  tout,  63  villes  ou  peuples  dans  le  Lalium  ;  14  dans  la 
Gampanie.  —  4  villes  détruites  dans  la  Gampanie,  53  peuples 
éteints  dans  le  Latium  (Pline). 
Seconde  région.  —  APDLIE. 

Colonies  :  Bénévent  (sous  Néron),  Lucerie,  Venouse,  Tarente, 
etc. 
55  peuples  et  24  villes  (Pline). 

Troisième  région.  —  LuGANiE  et  Bruttie  (Galabre  et  une 
portion  des  provinces  au  nord  de  la  Galabre). 
Geite  région  répondait  à  ce  qui  avait  ioruié  la  Grande -Grèce. 
Municipes  :  Petiliaj  (Strongili). 

34  villes  (Pline),  parmi  lesquelles  Pœstum,  Iklia,  Groloae, 
Sybiiris,  Aietaponle. 

Quatrième  région.  —  PAYS  DBS  SaBINS  ET  DES  SaMNITES.  (Lw 
Abruzzes,  etc.) 
Les  plus  vaillantes  nations  de  l'Italie  (Pline). 
Pline  compte  32  peuples,  plusieurs  (jui  sont  détruits  ;  9  vil- 
les seulement,  parmi  lesquelles  Trinium,  Bucca.  llorlrone. 

J'ai  du  ailleurs  (t.  1,  pp.  ll-lô,  2i  et  .suiv.)  quels  étaien 
l'abaudon  et  la  dépopulation  de  ces  contrées. 

Cinquième  région.  —  PlGENUM  (Marche  d'Ancôue,  Ferme 
etc...). 
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Colonies  :  Asculum,  Hadria  (Tite-Live,  XXYII). 

13  peuples  (Pline).  Il  nomme  seulement  six  villes. 

Sixième  région.  —  Ombrie  avec  une  partie  de  la  Gaule  Ci- 
salpine. 

Colonies  :  Fanum,  Rimini  (Tite-Live,  Epitome  XV.  Veileius 
Paterculus,  I). 

Municipes  :  Pérouse,  Urbin. 

Quaranto-six  peuples,  onze  détruits  (Pline). 

Autres  villes  :  Ancône,  Sinigaglia,  etc. 

Septième  région.  —  ÉTRURIE  (Toscaae  et  l'État  romain  jus- 
qu'au Tibre). 

Six  colonies  :  Lucques,  Faliscœ,  Sienne,  Florence,  etc. 

Cinquante-deux  autres  villes  :  Pise,  Luna,  Vol  terra,  etc. 

Huitième  région.  —  Gaule  cispadane  (Lombardie  au  midi 
du  Pô,  États  de  Parme,  Modène,  etc.). 

Cinq  colonies  :  Bologne,  Modène,  Plaisance,  Parme,  Brixel- 
lum. 

Autres  villes  :  Ra  venue,  Césèae,  Butrium,  etc.  Pline  compte 
treize  peuples  détruits. 

Neuvième  région.  —  LlGUHlE  (Gênes  et  une  partie  du  Pié- 
mont). 

Colonies  :  Dertona  (Tortone),  Alba  Pompeia,  Augusta  Vagien- 
norum,  etc. 

Vingt  et  une  autres  villes  :  Gênes,  Asta  (Asti),  PoUentia,  etc. 

Dixième  région.  —  VÉNÉTIE  (État  de  Venise  jusqu'au  delà  de 
Trieste). 

Six  colonies:  Aquilée,  Tergeste  (Trieste),  Concordia,  Crémo- 
ne, Brescia,  Alesle. 

Sept  autres  villes  :  Altinum,  Padoue,  Vicence,  Vérone, 
Trente,  etc.  ;  treize  peuples  cl  neuf  villes  détruits. 

Dans  risTHiE,  récemment  ajoutée  à  l'Italie  : 

Colonie  :  Pola. 

Deux  municipes  :  Egida,  Parentium. 

Autres  villes  :  Nesactium,  etc. 

L'Isirie,  quoique  réunie  administrativement  à  l'Italie,  ne 
jouissait  pas  du  droit  de  cité. 

Onzième  région.  —  Gaule  transpadane  (Piémont,  Lombar- 
die au  nord  du  Pô). 
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Colonies  :  Eporedia  (Ivrée),  Côme,  Laus-Pompeia  (Lodi),  Tu- 
rin (Augusta  Taurinorum)  ;  chez  Jes  Salasses,  Aoste  (Augusta 
Prœtoria). 

Autres  villes:  Novare,  Milan,  Verceil,  Bergame,  etc. 

On  compte  dans  toute  l'Italie  cent  soixante-une  colonies. 
(Onuphrius  Panvinius,  Imperium  Rom.)  Le  même  auteur 
nomme  soixante-douze  municipes  en  Italie,  Mais  les  mêmes 
villes  portèrent  alternativement  l'un  et  l'autre  titre. 

PROVINCES. 

ILES  VOISINES  DE  L'ITALIE. 

I.  Sicile,  la  première  contrée  que  les  Romains  réduisirent 
en  province  (soumise  en  516,  mais  organisée  pendant  la  seconde 
guerre  punique,  après  la  prise  de  Syracuse  par  Marcellus,  an 
de  Rome  54U).  Voyez  Cicéron,  in  Verrem,  IV  ;  Velleius  Pater- 
culus,  I.  César  accorda  le  droit  de  latinité  à  toute  la  Sicile,  et 
Antoine,  d'après  des  ordres  prétendus  de  César,  le  droit  de  cité. 
Cette  concession  lui  fut  retirée  depuis,  probablement  par  Au- 
guste. La  Sicile,  depuis  Auguste,  était  gouvernée,  comme  pro- 
vince du  peuple  et  du  sénat,  par  un  préteur. 

Deux  municipes  :  Messine  et  un  municipe  dans  l'île  de  Li- 
pari. 

Six  colonies  :  Palerme,  Taurominium  (Taormine),  Catane, 
Syracuse,  Therma),  Tyndaris  (Tindare). 
.  Soixante-six  autres  villes  jouissant  du  droit  de  latinité. 

Quarante-huit  peuples  à  l'intérieur  réduits  à  l'état  de  sujets 
(stipendiarii).  Voyez  Pline,  III,  8.  Slrabon. 

Les  villes  romaines  de  la  Sicile  donnèrent  à  Rome  des  séna- 
teurs, et,  par  une  faveur  spéciale,  il  était  permis  aux  sénateurs 
siciliens  de  quitter  l'Italie  pour  aller  séjourner  dans  leur  pays 
sans  une  autorisation  expresse  du  prince  (Tacite,  Annales, 
XII,  23). 

II.  SAnDAiONi:,  soumise  en  l'an  de  Rome  521,  classée  par 
Auguste  comme  province  du  sénat  et  du  peuple  ;  elle  leur  l'ut 
ôtée  depuis  cl  gouvernée  par  un  procurateur  (Orelli,  74,  153), 
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mais  Néron  la  rendit  en  67  après  J. -G.  (Pausanias,  in  Achaicis). 

Colonie  :  Turris  Libisonis. 

Municipe  :  Garalis  (Gagliari). 

Treize  autres  villes. 

La  Sardaigne,  malsaine  et  peu  habitée,  servait  fréquemment 
ûr  lieu  d'exil  (Suétone,  in  Tiberio,  36.  Tacite,  Ann.,  Il,  85; 
XIV,  62  ;  XVI,  9,  17).  Voyez  en  général  PUne,  III,  7,  et  Stra- 
bon,V. 

III.  GoRSE,  réduite  en  province  en  523,  longtemps  réunie  à 
la  Sardaigne,  séparée  depuis  le  temps  d'Auguste.  Province  pré- 
torienne comme  la  Sardaigne. 

heux  colonies  :  Mariana,  fondée  par  Marins,  et  Aleria,  par 
]  fcylla. 

I  ■    Trente-trois  autres  villes  ou  peuples. 

I     Sénèque  et  beaucoup  d'autres  y  furent  exilés.  Sénèque,  ad 
I  Helviam,  et  alibi  passim.  Voyez  Strabon,  V,  4.  Pime,  III,  6. 

PROVINCES  ALPINES. 

IV.  Alpes  maritimes,  soumises  par  Auguste  en  730  et  ré- 
I  du  lies  en  province. 

Ou  peut  ajouter  à  celte  province  les  Alpes  Gotliennes  (mont 
(ai  lis,  partie  du  Valais  et  de  la  Savoie),  longtemps  possédées 
des  princes  vassaux  de  Rome,  auxquels  Gîaude  (an  44) 
«,,.il  conléré  le  titre  de  roi;  après  la  mort  de  ce  Cottius  (an 
65),  réunies  par  Néron  (Suétone,  in  Néron.,  18).  Cette  contrée 
{regimm  Gotiii)  comprenait  douze  peuples  ou  bourgades. 

Parmi  ces  peuples,  plusieurs  se  gouvernaient  par  leurs  lois. 

D'autres  reçurent  d'Auguste  et  plus  tard  de  Néron  le  droit 
;]('  latinité  (Tacite,  A7in.,  XV,  32).  Pline  compte  cinq  peuples 
J;i  s  les  Alpes  investis  de  ce  droit  :  Octodurenses  (Martigny-en 
Valais),  Genlrones  (Tarenlaise),  Gaiuriges  (Embrun),  Va^^ienni 
|Coiii),  Ligures  Gapillali  (riverains  du  golfe  de  Gênes  entre  Nice 
îl  Hyèros),  etc. 

Le  reste  de  la  province  était,  comme  province  de  César,  gou- 
verné par  des  préfets  (Strabon,  IV,  6;  Pline,  III,  20).  Marins 
Maturus,  en  68,  commandait  les  Alpes  maritimes. 

V.  RuÉTiE  (le  Tyrol  et  les  Grisous),  soumise  par  Auguste  (an 

i.iu.  18. 
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de  Rome  738).  Province  de  César  gouvernée  par  un  procurateur 
(Tacite,  Hist.,  I,  M).  Portius  Septimius,  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Néron,  exerçait  cette  fonction  (Id.,  III,  5). 

Colonie:  Augusta  Tiberii  chez  les  Euganéens  (Inscriptions). 

Feuple  investi  du  droit  de  latinité:  Les  Euganéens  (Tyrol  ita- 
lien) peuple  nombreux  et  subdivisé  en  plusieurs  peuplades 
(il possédait  trente-quatre  villes  au  temps  de  Caton).  Plusieurs 
de  ces  peuplades  étaient  placées  sous  la  juridiction  des  muni- 
cipes  italiens  qui  leur  étaient  voisins.  Voyez  Strabon,  Pline, 
III,  20. 

PROVINCES  DANUBIENNES. 

VI  ViNDÉLiciE  (partie  de  la  Bavière  au  midi  du  Danube, 
soum'ise  par  Auguste  (ans  de  Rome  737-740).  Province  de 

Villes  :  Brigantium  (Brégenlz),  Campodunum,  Damasia. 

Un  grand  nombre  de  peuplades  formaient  la  nation  des  Vin- 
delici.  V.  Strabon  et  Pline,  ibid. 

Peuple  allié  au  delà  du  Danube  :  Hermunduri  (le  nord  de  la 
Bavière  et  une  partie  de  la  Bohême  vers  les  sources  de  l  Elbe)  ; 
peuple  fidèle  aux  Romains,  et  les  seuls  Germains  qui  eussent 
le  droit  de  voyager  dans  l'intérieur  de  la  province  romaine 
(Tacite,  Ann.,  II.  63  ;  XIII,  56.  German.,  41).  En  51,  Vibilius 
était  leur  roi  (Tac,  Ann.,  XII,  29).  k  ,   n.n 

VII  NoiUQUE  (Styrie,  Autriche  au  midi  du  Danube).  1  ro- 
vinre  de  César,  an  740  de  R.  ;  gouvernée  par  un  procurateur. 
L'OEnus  (Inn)  séparait  cette  province  de  la  Vindélicie  (Tacite, 

Hîst.,  111,8). 
Neuf  ti//es -.Virunum,  Cclcia  (Cillcy),  Teurnia,  Juvavum 

(Salzburg),    Vindobona  (Vienne),  etc. 

VIII  Pannonie  (Hongrie  en  deçà  du  Danube,  Esclavonie) 
conquise  par  Auguste  en  742  {Voyez  ci-dessus,  p.  02).  Gouver 
ncurau  temps  de  la  mort  de  Néron,  Ampius  Elavianus,  pro^ 
consul  (Tacite,  i/tsf.,  H,  86). 

Deux  colonies  :  /Eniona  (Laybacli),  Siscia  (bissech),  Pctoy  ( 
(l^acile,  Uist.,  lll)  ;  Sabaria  dans  les  déserts  des  Bon,  londu 
par  Claude  ;  Bcarubuulia  Julia  (OEdemburg) . 
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Pline  nomme  dix-neuf  peuples  et  les  deux  villes  de  Sirmium 
(Mitrowitz)  et  de  Taurunum  (Belgrade),  III,  23,  25. 

Légion  :  XIII'  Gemina  (Tacite,  Hist.,  II,  86  ;  III,  1). 

Trois  Etats  alliés  au  delà  du  Danube  :  Saôves,  gouvernés  par 
Sido  et  Italicus,  depuis  longtemps  accoutumés  à  subir  la  suze- 
raineté romaine  (Tacite,  Hist.,  III,.  5).  —  Sarmates  lazyges 
{ibid.).  —Royaume  de  Vannius  (entre  les  rivières  de  Mardi  et 
de  Vag,  au  N.-O.  de  la  Hongrie),  fondé  par  les  Romains.  Van- 
nius, fait  roi  pur  le  premier  Drusus,  est  depuis  dépossédé  par 
son  peuple  en  51  (Tacite,  Ann.,  II,  63  ;  XII,  29),  mais  ses  suc- 
cesseurs restent  fidèles  aux  Romains. 

IX.  MÉsiE  (Bosnie,  Servie  et  Bulgarie),  soumise  par  Auguste 
entre  720  et  740  ;  province  de  César,  gouvernée  par  un  propré- 
teur :  vers  l'an  19,  Latiiiius  Pandus;  depuis  l'an  19,  Pompo- 
nius  Flaccus  (Tacite,  Ann.,  II,  66);  vers  l'an  25,  Poppaeus 
SabiDus  (Tacite,  Ann.,  VI,  39  ;  IV,  46-51)  ;  vers  l'an  63,  T, 
Plautius  iElianus.  Aponius  Saturninus  exerçait  cette  fonction 
vers  le  temps  de  la  mort  de  NéroQ  (Tacite,  Hist.,  II,  85). 

Pline  compte  sept  peuples  (Pliue,   III,  16). 
Légions  :  VlIP  ;  VII*  Claudia  (Tacite,  Hist.,  II,  85). 

PROVINCES  DE  L'ADRIATIQUE. 

X.  ILLYRIB  et  Dalmatie  (Croatie  et  Dalmatie  actuelle),  ré- 
duites en  province  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Persée  (an 
599)  ;  laissées  d'abord  au  peuple  et  au  sénat,  puis  reprises  par 
César  (Dion.,  Suét.,  in  Aug.,  47).  Vers  le  temps  de  la  mort  de 
Néron,  Poppa3U3  Silanus,  proconsul  (Tacite,  Hist.,  II,  86). 

Trois  conventus  ou  cliels-lieux  de  juridiction  :  Scardona  pour 
rillyrie,  Salona  et  Naroua  pour  la  Dalmatie. 

Dans  rillyrie  :  quinze  peuples. 

Vingt  et  une  villes,  y  compris  celles  des  îles. 

Colonie  :  ladéra. 

Municipe  :  Issa,  dans  l'Ile  de  ce  nom,  et  sept  peuples  investis 
du  jus  Italicum  (Voyez  ci-dessus,  p.  126). 

Dans  la  Dalmatie  : 

Six  municipes  :  Tragurium,  Rhisinium,  Butua  (Budor),  01- 
cliinium,  Scodra,  Lissum. 
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Quatre  colonies  :  Sicum  (fondée  par  Claude),  Narona,  Epi- 
daure,  Salonc. 

Un  grand  nombre  d'autres  villes  ou  châteaux  et  beaucoup 
de  villes  grecques  encore  puissantes. 

Cinq  peuples,  divisés  en  372  décuries,  appartiennent  à  la 
juridiction  de  Salone;  à  celle  de  Narona,  treize  peuples,  divisés 
en  381  décuries. 

Une  légion  :  XI*  Claudia. 

Les  sept  provinces  qui  précèdent,  toutes  gouvernées  par 
l'empereur,  forment  la  ligne  militaire  dont  j'ai  parlé  ci-dessus 
(page  62  et  suivantes). 


PROVINCES  GAULOISES. 

XI.  GAur.E  NARBONNÂiSE  OU  Gallia  braccata  (Languedoc, 
Roussillon,  Provence,  Vivarais,  Dauphiné  et  une  partie  de  la 
Savoie);  réduite  en  province  entre  629  et  632  (Strabon,  IV  ; 
Pline,  VII  ;  Appien  ;  César,  de  Bello  GalL,  I,  VII)  ;  province 
du  sénat  et  du  peuple  (Strabon,  XVII.  Dion.  Suétone,  in 
Aîig.,  47);  gouvernée  par  un  proconsul  :  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Néron,  Titus  Vinius  (Tacite,  Hist.,  I,  48). 

Chef-lieu  :  Narbo  Marlius  (Narbonne). 

Sept  colonies  :  Narbonne,  Bœlerraî  (Béziers),  Arausio  (Oran- 
ge), Arelate  (Arles),  Vienne,  Forojulium  (Fréjus),  Toulouse. 

Vingt-huit  colonies  ou  villes  laUnes  :  Nemausus  (Ninies), 
(avec  vingt-quatre  bourgs  qui  lui  obéissaient),  Antipolis  (Anli- 
bes),  Avenio  (Avignon),  Carpentoracte  ou  Forum  Neronis 
(Carpcntras),  Apta  Julia  (Apt),  Ruscino  (Perpignan),  Aqua) 
Se.KtirD  (Aix),  ApoUinariuin,  Alba  Augusta  (Alps),  Augusta 
Tricastinorum  (Saint-Panl-trois-Châloaux),  etc. 

Deux  États  libres  ou  alliés  {cioitates  fœderntœ)  :  Marseille, 
gouvernant  ses  colonies,  Nice,  Taurœntnm  (Tarento  ?), 
Agalha  (Agde),  Lcrina(ile  de  Lérins),  Ilercules-Moiiœcus  (Mo- 
naco), Ilyéros,  Olbia,  Athenopolis,  etc.  —  Le  pays  des  Vocon- 
lii  (midi  du  Dauphiné),  avec  sa  capitale,  Vasio  (Vaison),  l'une 
des  premières  villes  do  la  Gaule  narbonnaisiï  (V.  Pom[)Oiiius 
Mcla),  ot  Lucus  Augusti  (Lus),  autre  ville  du  môme  peuple. 
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Outre  les  villes  nommées  ci-dessus,  Pline  nomme  encore 
Illiberis  (Ellis),  Rhoda,  Astromela,  Avaricorum  Maritima  (Mar- 
tigues).  Valence  et  dix-neuf  villes  moins  connues. 

Voyez  Strabon,  IV.  Pline,  III,  4. 

Les  sénateurs  de  la  Gaule  narbonnaise  avaient  le  même  pri- 
vilège que  ceux  de  la  Sicile  (Tacite,  Ann.,  XII,  23).  Les  légions 
se  recrutaient  souvent  dans  cette  province  (Tac,  Ann.,  XVI, 
13).  La  Gaule  narbonnaise  fournil  plusieurs  sénateurs  illustres 
à  la  ville  de  Rome  [Id.,  XI,  24). 

XII.  Aquitaine  (Guienne  et  autres  provinces  jusque  vers  la 
Loire),  soumise  par  César  en  l'an  701,  province  du  sénat  et  du 
peuple,  gouvernée  par  un  propréteur.  V.  Pline,  IV,  19, 

On  compte  vingt  peuples  qui  formaient  primitivement  l'A- 
quitaine, entre  autres  : 

Aquitani,Gonvena)(Gomminges),Bigerrones(Bigorre),Vasates 
(Bazas),  Ausci  (Auch),  Tarbelli  (TarbL'S),  Pelrocorii  (Péri- 
gueux),  Nitiobiges(Agen),  etc. 

Quatorze  peuples  dont  le  territoire  fut  ajouté  par  Auguste  à 
la  province  d'Aquitaine  : 

lUturiges  Gubi  (Berry),  Arverni  (Auvergne),  Lemovices  (Li- 
mousin),Gabali  (Gévaudan),  Vellavi  (Velay),  Gadurci  (Caliors), 
lîiiuriges  Vibisci  (Bordeaux),  Metulll  (Médoc),  Santones 
(Saintes),  Pictones  (Poitou),  Ruteni  (Rouergue),  etc. 

Deux' peuples  latins  :  Ausci  (Auch),  Gonvenœ  (Comminges). 

Trois  peuples  libres  ou  alliés  :  Arverni,  Biluriges  Gubi,  San- 
tones. 

Villes  principales  :  Avaricum  (Bourges),  la  ville  la  plus  puis- 
ï^aiile  des  Gaules  (Strabon)  ;  Nemetum  .(Clermonl),  Gergovia, 
Auguslodunum  (Limoges),  Segodunnm  (Rodez),  Divona  (Ga- 
llois), Limonum  (Poitiers),  Mediolanum  (Saintes),  Vesuna 
(Périgueux),  Agcuum  (Ageu),  Aquœ  Augustœ  (Dax),  etc. 

XIII.  Gaule  lyOxNNAISe  ou  celtique  (limitée  au  sud  et  à 
l'ouest  par  la  Loire,  au  nord  cl  à  l'est  par  la  Picardie,  une  par- 
lie  de  la  Champagne  et  la  Franche-Comté).  Conquise  par  Jules 
i" 'sur  (ans  694-702).  Province  du  sénat  et  du  peaple,  depuis 

■lise  à  César  (Strabon.  Suétone,  in  Aug.^  47). 

Propréteur  en  l'an  68  de  J.-C,  Julius  Vindex. 

T.  ai.  ts. 
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Chef-lieu  :  Lugdunum  (Lyon). 

Tous  les  hommes  considérables  de  cette  province  étaient 
investis  du  droit  de  cité,  et  par  un  sénatus-consulte  rendu  sous 
Claude  (an  47),  ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  à  la  nation 
des  Eduens  furent  déclarés  aptes  à  être  reçus  au  sénat  (Tacite, 
Ann.,  XI,  23-25,  et  le  discours  de  Claude,  ci-d,,  t.  II,  p.  13li). 

Pline  compte  dans  cette  province  vingt-six  peuples: 

Segusiani  (Lyon  et  Forez),  yEIui  (Bourgogne),  Senones 
(Sens),  Tricasses  (Troyes),  Carnutes  (Chartres),  Parisii  (Paris), 
Meldi  (Meaux),  Vellocasses  (Rouen),  Lexovii  (Lisieux),  Galeti 
(pays  de  Caux),  Abrincatui  (Avranches),  Oâismii  (Brest,  Mor- 
laix),  Curiosolites  (Saint-Brieuc,  etc.),  Veneti  (Vannes),  Nan- 
netes  (Nantes),  Boii  (Bourbonnais),  Aulerci  (Evreux),  Ceno- 
mani  (Le  Mans),  Andegavi  (Anjou),  Bajocasses  (Bayeux), 
Turones  (Tours),  Rhedones  (Rennes),  etc. 

Quatre  peuples  libres  ou  alliés  :  Mim,  Carnutes,  Meidi, 
Segusiani. 

Colonie  :  Lugdunum  (Lyon),  fondée  en  717  de  Rome. 

Autres  villes  :  Bibracte  sive  Augustodunum  (Autun  ou  plutôt 
le  mont  Beuvray),  Cabillonum  (Chalon-sur-Saône),  Matisco 
(Mâcon),  Augustodunum  Tricassiuni  (Troyes),  Lulelia  (Paris), 
latinum  (Meaux),  Cœsaroduoum  (Tours),  Agedincum  (Sens), 
Genabum  (Orléans  ou  Gien),  etc. 

Voyez  Strabon,  IV,  1  ;  Pline,  IV,  18. 

XIV.  Gaule  Belgiqub  (depuis  les  frontières  de  la  Gaule  cel- 
tique jusqu'au  Rhin),  conquise  par  Jules  César  (an  de  Rome  695). 
Province  de  César,  sous  les  ordres  d'un  procurateur  (Tac,  H., 
I,  58),  occupée  par  les  deux  armées  de  Germanie  supérieure  et 
de  Germanie  inférieure  (sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  l'une  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Nahe,  prés  de 
Bingeii).  Les  proconsuls  ou  legati  qui  commandaient  ces  armées 
étaient  à  la  (In  du  régne  de  Néron  (an  68)  :  pour  la  Germanie 
inférieure,  Fonleius  Capito  (Tac,  H.,  I,  8);  pour  la  Germanie 
supérieure,  Verglnius  (Tacile,  Ilist.,  I,  8). 

Légions  de  la  Germanie  inférieure  :  I»  Gallica,  V«  Macedo- 
nica,  XV'  Apollinari»,  XVI»;  —  de  la  Germanie  supérieure  : 
IV»  Macedonira,  XII»,  XVIII»,  XXI»  Rapax  (Tac,  llist.,  I,  6, 
67;  IV,  24,37). 
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Métropole  :  Durocortorum  (Reims). 

Quatre  colonies  :  Colonia  Agrippina  (Cologne),  Colonia  Juho- 
num,  Augusta  Rauracoruiii  (Bâie),  Noiodunum  ou  Colonia 
equestris  (Nyon)  sur  les  bords  du  lac  Léman. 

Sept  peuples  libres  ou  alliés  dans  l'intérieur  :  Lingones 
(Langres),  Rémi  (Reims),  Nervii  (Bruges,  Tournay),Suessiones 
(Soissons),  Ulbanectes  ou  pluiôt  Silvanectes  (Senlis),  Leuci 
(Toul),  Treveri  (Trêves;. 

Trois  peuples  alliés  au  delà  du  Rhin  :  Bataves  (dans  l'Ile  du 
Riiiii)  (Tacite,  HisL,  IV,  12,  17;  V,  25.  Germ.,  29)  ;  Caninéfates 
(Hollande  méridionale);  Frisons  (Tacite,  Hist.,  IV,  15,  56). 

Peuples  germains  transplantés  dans  la  Gaule  par  les  Romains  : 
Ubii  (Cologne),  Sicambrl  (Tacite,  Ann.,  IV,  47;  XII,  49). 

Autres  peuples  d'origine  germanique  :  Triboxi  (Strasbourg), 
Nemetes  (Spire,  Landau),  Vangiones  (Wormsj,  Tungri  (Liège), 
Menapii  (Brabant),  Toxandri  (Maëslrichi),  Gugerni  (Clèves). 

Peuples  belges  proprement  dits  :  Morini  (Boulogne),  Atrebates 
(Artois),  Arabiaiii  (Picardie),  Bellovaci  (Beauvais). 

Autres  peuples  :  Viromaiidui  (Vermandois),  Mediomatrici 
(Metz),  Belasii  (Liège),  Sequani  (Franche-Comté),  Rauraci 
(Bâie),  Helvetii  (Suisse,  depuis  le  Jura  jusqu'au  Rhin). 

Villes  principales  :  Augusta  Trevirorum  (Trêves),  Cutalaunum 
(Châlons),  Gessoriacum  (Boulogne),  Samarobriva  (Amiens), 
Vindonissa  (Windisch,  en  Suisse),  Magontiacum  (Mayeace), 
Vesontio  (Besançon). 

V.  Slrabon,  ibid.  Pline,  IV,  17. 

Ces  trois  provinces,  Aquitaine,  Lyonnaise  et  Belgique,  for- 
maient ce  qu'on  appelait  la  Gaule  chevelue  [Gallia  comata).  La 
province  Narbonnaise  s'appelait  au  contraire  Gallia  braccata, 
et  la  Gaule  Cisalpine  (nord  de  l'Italie),  depuis  qu'elle  avait  reçu 
le  droit  de  cité,  s'appelait  Gallia  togata. 

Agrippa  (an  de  Rome  734)  et  Tibère  (735)  eurent  sous  Auguste 
le  commandement  général  de  la  Gaule. 

J'ai  déjà  rappelé  les  principaux  événements  de  l'histoire  de 
la  Gaule  sous  les  Romains;  la  révolte  de  Sacrovir  en  21  après 
J.-C.  (t.  I,  p.  341  et  ci-dessus  p.  11);  les  déprédations  de  Ca- 
ligula  dans  les  Gaules  en  39  (t.  II,  p.  38)  ;  la  destruction  du 
druidisme  vers  l'an  43  (ci-dessus,  p.  12,  13);  l'introduction  des 
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Éduens  au  sénat  en  47  (t.  II,  p.  35  et  s.);  l'incendie  de  Lyon 
en  64  (ci-dessus,  p.  10,  à  la  note)  ;  la  révolte  de  Vindex  en  68 
(t.  II,  p.  312  et  s.). 

Le  recensement  de  la  Gaule  fut  fait  en  l'an  de  J.-G.  14,  par 
Germanicus  (Tac,  Ann.,  I,  31),  continué  en  16  par  Vitellius  et 
Cantius  ou  plutôt  G.  Antius  {îhid,,  II,  6),  renouvelé  en  42  par 
S.  Apicanus,  Volusius  et  Trebellius  Maximus  (XIV,  46). 

Joséplie  (de  Bello,  II,  16)  compte  dans  la  Gaule  315  nations; 
Plutarque  et  Appien,  3  ou  400.  La  notice  de  l'Empire,  au 
iv  siècle,  compte  115  cités. 

ILES  DE  L'OCÉAN. 

XV.  Bretagne  (l'Angleterre  actuelle  jusque  vers  le  Yorkshire) 
conquise  sous  le  règne  de  Claude  on  43  et  44.  —  Province  de 
César.  —  Gouverneur  avec  le  iitre  de  proconsul  :  A.  Plaulius 
iElianus  (45-47).  —  Propréteurs  :  P.  Ostorius  Scapula  (47-51). 
—  Didius  (51-59).  —  Vcranius  (5y-60).  —  Suelonius  Paulinus 
(60-62).  —  Petronius  Turpillianus  (62).  — •  Trebellius  Maximus 
(62-68). 

Colonies.  Camulodunutn  (Colchester)  détruite  en  62  par  une 
révolte.  —  Londinium  (Londres),  ville  de  commerce  importante 
dès  l'an  51  (Tac,  Annal.,  XIV,  33). 

Municipe.  Verulani,  détruit  en  51  par  les  peuplades  révoltées. 

Peuples  soumis  aux  Romains  :  Trinohantes  (Essex),  Belges 
(comté  de  Southampton),  Vectis  insula  (île  de  Wight),  Iceiii 
(Noriblk  et  Suiïolk)  (Tac,  Anna/.,  XII,  40;  XIV,  29  et  s.; 
Hist.,  m,  45),  Silures  (midi  du  pays  de  Galles),  Mona  (Ile 
d'Anglcsey),  Brigantes  (Yorkshire). 

Plus  lard,  la  domination  romaine  s'étendit  sur  une  partie  de 
riCcosse  aclui'^lle  et  même  sur  les  Orcades. 

Événements  principaux  :  En  M,  révolte  des  Iceni,  des  Ordo- 
vices  et  des  Silures,  appuyés  par  le  roi  (iaractacna.  (îelui-ci  est 
pris,  mené  à  Rome  et  amnistié  (Tac,  Ann.,  .\ll,  31-'t0). 

Uévolle  de  Vennlius,  mari  de  Cartismandiia,  reine  des 
Iceni  ;  il  la  dOlrôue  el  se  aiel  eu  guerre  contre  les  Romains 
{Ibid.,  40-41). 

62.  Conquête  de  Mona;  nouvelle  guerre  contre  les  Iceni. 
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Boadicée,  leur  reine,  est  défuite  et  se  donne  la  mort  (Tac, 
Ann.,  XIV,  2'J  et  s.,  Agric,  14.  Suet.,  in  Ner.,  39  et  8. 
Xiphilin,  LX). 

Légions  en  Bretagne  :  II»  Augusta  ;  II»;  XIV»;  XX» 
(Tac,  Ilîst.,  GO), 

V.  Strabon;  Plin.,  IV,  16;  Tacite,  Agncoîa,  10 et  s. 

Le  type  de  la  Bretagne  dans  les  monnaies  est  une  femme 
appuyée  sur  un  rocher,  tenant  la  lance  et  le  globe. 


PROVINCES  HISPANIQUES. 

Les  Romains  pénétrèrent  en  Espagne  par  suite  de  leurs  guerres 
contre  Cartilage.  Les  Scipions  y  entrèrent  les  premiers.  En 
548,  pour  la  première  fois,  une  province  romaine  fut  cons- 
tituée en  Espagne.  En  557,  il  y  en  eut  deux  confiées  à  deux 
préteurs  (provinces  ultérieure  et  cilérieure).  La  possession  de 
l'Espagne  néanmoins  fut  longtemps  douteuse  et  ne  devint 
complète  que  sous  Auguste  par  la  soumission  du  nord  de  la 
péninsule  (Astures,  Gallègues  et  Gantabres  en  734  de  Roue). 
C'est  alors  qu'Auguste  établit  les  divisions  suivantes  : 

XVI.  Espagne  tarraconaise  ou  gitérieore  (toute  la  partie 
de  la  péninsule  bornée  au  midi  par  le  Douro,  par  l'Estrama- 
dure  et  l'Andalousie);  province  de  César  gouvernée  par  un 
préteur,  depuis  par  un  proconsul  (Tac,  Hist.,  II,  97).  En  25 
après  J.-C,  L.  Caipurnius  Pison  (Tac,  Annal.,  IV,  45).  — 
60-08,  Servius  Suipilius  Galba,  proconsul. 

Métropole.  Tarraco  (Tarragone). 

Sept  conventiis  ou  lieux  de  juridiction  :  Tarragone,  ayant 
44  peuples  ou  cités  dans  son  ressort.  —  Cartliago  Nova 
(Carthaiiène),  62.  —  César-Augusta  (Saragosse),  52.  —  Clunia 
(la  Corogno),  59,  —  Asturica  (Astorga),  12  peuples  formant 
240,000  hommes  libres.  —  Lucus  (Lugo  en  Galicie),  18  peuples 
ou  170,000  hommes  libres.  —  Braga)  (Braga),  24  peuples, 
275,000  hommes  libres.  —  En  tout  271  peuples. 

12  colonies  :  Tarragone;  Barcino  (Barcelone);  Valence; 
Calagurris  (Galahorra)  ;  Clunia  ;  Asturica,  etc.  ;  —  exemptes 
d'impôts  :  CtBsar-Augnsla  et  Illice  (Elche). 
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13  municipes  :  Baîtalo,  Illuro,  Saguntum  (Murviedro),  Celsa, 
EmporisB,  etc. 

17  peuples  latins  :  Lucentum  (Alicante),  Gracchuris,  etc. 

Peuple  allié  :  Tarragenses. 

136  peuples  sujets  ou  tributaires. 

V.  Pline,  III,  3;  IV,  20.  Strabon,  III. 

De  la  province  Tarraconaise  el  du  Conventus  de  Garthagène 
dépendent  les  îles  Baléares  dans  lesquelles  Pline  compte  : 

Deux  municipes  :  Palma  et  Pollentia  (Pollansa,  île  de  Ma- 
jorque). 

Deux  villes  latines,  une  ville  libre,  trois  autres  cités. 

Deux  colonies  de  l'Espagne  citérleure  possédaient  le  jus 
italicum.  Pline,  III,  3. 

Légions  :  VI»  et  X"  (Tac,  H.,  IV,  68). 

XVII.  Ldsitânie  (l'Estramadure  et  le  Portugal  au  midi  du 
Douro),  conquise  en  grande  partie  par  César  pendant  son  gou- 
vernement en  Espagne  (an  688),  classée  comme  province  par 
Auguste  (727).  Province  de  César,  soumise  à  un  propréteur, 
gouvernée  au  temps  de  la  mort  de  Néron  par  Marcus  Salvius 
Otho  (années  58-68)  (Suét.,  in  Oth.,  3). 

Trois  conventus  :  Emerita  Augusta,  fondée  par  Auguste 
(Mérida),  Paca  (Badajoz),  Scalabis  (Truxillo). 

Cinq  colonies  :  Emerita  Augusta,  Paca,  Norba  Ga)sarea 
(Alcantara),  Scalabis,  Metallinum  (Médelin). 

Un  municipe  ;  Olisipo  ou  Félicitas  Julia  (Lisbonne). 

Trois  villes  latines  :  Ebora  (Evora),  Salacia  (Alcacer  do  Sal), 
Myrtilis  (Mertola). 

Trente-six  cités  sujettes  ou  stipendiaires  ;  quarante-cinq 
peuples. 

Voyez  Pline,  IV,  21,  22;  Strabon,  III,  3. 

XVIII.  Espagne  bétique  ou  ultérieure  (Turdétanie,  au- 
jourd'hui Andalousie);  province  du  sénat  et  du  peuple,  gou- 
vernée par  un  proprétcur  (Strabon,  III);  plus  tard,  il  y  eut  des 
proconsuls;  vers  l'an  23,  l'un  d'eux,  Vibius  Sorenus,  l'ut  con- 
damné et  exilé  pour  ses  violences  (Tac,  Ann.,  IV,  13).  Deux 
ans  après,  l'Espagne  ultérieure  sollicite  la  permission  d'élever 
ua  Icmplc  à  Tibère  et  ù  Livie  (an  25.  Tac,  ibid.,  37  et  38). 
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Quatre  conventus  :  Gades  (Cadix),  Cordula  (Cordoue),  Asti- 
gita  (Ecija),  Hispalis  (Séville). 

Huit  colonies,  parmi  lesquelles  :  Hispalis,  Bœtis,  Astigita 
ou  Augusla  Firma,  Goloboiia  ou  Asta  régla,  Corduba  ou  Co- 
lonia  Patricia  (Cordoue),  etc.  Colonies  exemptes  d'impôts  :  Tucci 
ou  Aufiusta  Geraella,  Ituci  ou  Virlus  Julia,  Attubi  ou  Claritas 
Julia,  Urso  (Ossuna). 

Huit  municipes,  parmi  lesquels  Regina,  Gades  (Tite-Live, 
Epitome  CX;  Dion  Cassius),  etc. 

Vingt-neuf  cités  latines,  parmi  lesquelles  Lepia,  Ulia  (Monte 
Major),  Corrisa  ou  Aurélia  (Cariza),  etc. 

Huit  cités  libres  ou  alliées  :  Ripepora,  Malacha  (Malaga),  Astigi 
Vêtus,  Ostippo,  etc. 

Cent  vingt  cités  sujettes. 

Voyez  Pline,  III,  1;  IV,  20;  Strab.,  ibid. 

L'Espagne  tout  entière,  selon  Strabon,  contenait  mille  villes. 
Pline,  au  contraire,  n'en  compte  guère  que  cinq  cents,  par- 
tagées, comme  on  vient  de  le  voir,  entre  quatorze  juridictions. 

(Peu  après  la  mort  de  Néron,  Vespasien  accorda  le  droit  de 
latinité  à  toute  l'Espagne.  Pline,  III,  3.) 

Type  de  l'Espagne  dans  les  monnaies  :  le  lapin. 


PROVINCES  L1BYQUE8. 

La  Mauritanie  fut  réunie  une  première  fois  par  César  après 
la  défaite  du  roi  Juba  (706),  puis  donnée  par  Auguste  à  un 
autre  Juba  fils  du  précédent  (728),  qui  régna  comme  vassal  de 
Rome.  Son  fils  el  son  successeur,  Ptoiéniéc,  dont  la  mère  était 
une  fille  d'Antoine  et  de  Cléopâlre,  fut  tué  par  son  cousin  Cali- 
gula,  et  son  royaume  réduit  en  province.  Claude  en  acheva  la 
souGaission  cl  conquit  tout  le  pays  jusqu'au  désert  (il-i2).  Voyez 
Pline,  V,  1.  Dion,  LVIII  et  LX.  Suét.,  in  Calig.  ïacil.,  passim. 

Le  type  de  la  Mauritanie  est  un  soldat  armé  d'une  pique. 

La  Mauritanie  lut  divisée  en  deux  (provinces,  Tingitane  et 
Césarienne;  toutes  deux  provinces  de  César  et  gouvernées  par 
des  procurateurs  (Tacit.,  Hist.,  I,  il). 

XIX.  Mauritanie  tingitane  (empire  de  Maroc). 
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Cinq  colonies  :  Tingi  ou  Traducta  Julia  (Tanger),  Julia  Gons- 
tantia,  Lyxos,  Babba  ou  Julia  campestris,  Banasa  ou  Valenlia, 
les  deux  dernières  fondées  par  Auguste,  les  autres  par  Claude. 

Huit  autres  cités  nommées  par  Pline. 

V.  Pline,  V,  1. 

XX.  Mauritanie  CÉSARIENNE  (partie  de  la  régence  d'Alger); 
gouvernée  au  temps  de  la  mort  de  Néron  par  Lucius  Albinus 
(Tacit.,  Hist.,  II,  58). 

Sept  colonies  :  Cartenna,  Gunugi,Gœsarea  ou  lole  (Gherchell), 
Rusconiœ,  Rusazus,  Saldœ  (Boujeiah),  Succubar. 
Deux  municipes  ;  Portus  magnus,  Ruscurium. 
Deux  cités  latines  :  Arsennaria,  Typasa. 
Deux  cités  libres  :  Zilla,  Acholla  (Strabon). 
Quatre  autres  villes  nommées  par  Pline. 
V.  Pline,  V,  2. 

XXI.  NUMIDIE  (portion  orientale  de  la  régence  d'Alger),  ré- 
duite en  province  par  Marins  (an  649),  après  la  défaite  de  Ju- 
gunha;  depuis  donnée  au  roi  Juba;  réunie  délinilivement  en 
729  :  province  du  peuple  et  du  sénat,  gouvernée  par  un  pro- 
préteur. 

Deux  colonies  :  Girla  (Gonstantine),  Sicca. 
Un  munidpe  :  Trabaca. 
Une  cité  libre  :  Bulia  regia. 

Quatre  autres  nonmiées  par  Pline,  parmi  lesquelles  GuUu 
(Golio),  Rusicade  (Stora),  llippo  regius  (Bone)  (Pline,  V,  3). 
Légion  casernôe  en  Numidie  :  III"  Augusta. 

XXII.  AFRIQUE  (royaume  de  Tunis),  réduite  en  province  par 
Scipion  Emilien  après  la  prise  do  Garthage  (an  140  av.  J.-G.). 
Province  du  peuple  et  du  sénat,  gouvernée  par  un  proconsul. 
Vers  l'an  17,  Furius  Gamillus  ;  L.  Apronius  ;  22,  Juuius  Bla;sus, 
24,  P.  Cornélius  Dolabelia;...  G.  Vibius  Marsus;  37,  Marcus 
Silanus;  vers  l'an  08,  Glaudius  Macer;  vers  02,  T.  Flavius 
Vespasianus,  depuis  empereur  (Suél.,  in  Vcsp.,  4).  Kn  08, 
Vipsanius  Apronianus,  proconsul,  et  Glodius  Macer,  com- 
mandant les  troupes  (Tac,  llist.,  I,  7;  II,  70).  En  37,  Caligula 
avait  ôlé  aux  proconsuls  d'AI'rirjue  le  commandement  des  troupes 
(Taeil.,  U{sl..  IV,  48). 

D0um  colonies  :  Cartilage,  Maxula  (Mo-raisah)* 
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Un  munîcipe  :  Utique  (Booslialter). 

Huit  villes  libres  :  Clupea,  Curubis,  Neapolis  (Nabal),  Leptis 
(Lempta),  Adrumetum,  Ru8pina(Sahaléel),Tapsus  (Ras-Hadid), 
Theudalis  {exempte  cVimpôts). 

L'Afrique  est  (igurée  par  une  femme  avec  un  serpent  ou  les 
dépouilles  d'un  éléphant.  Quelquefois  un  lion  ou  des  épis. 

XXIII.  Afriquiî  nouvelle  (portion  du  royaume  de  Tripoli). 
Pline  donne  ce  nom  à  la  partie  sud  de  la  province  d'Afrique. 

E\\  ajoutant  aux  villes  désignées  ci-dessus  celles  qui  sont  dans 
l'intérieur  des  terres,  Pline  compte  en  tout,  dans  l'Afrique  et 
la  Numidie,  vingt-six  peuples  soumis  aux  Romains,  six  colonies, 
quinze  municipes,  une  ville  latine,  trente  villes  libres,  une  ville 
exempte  d'impôts. 

La  Gyrénâique  (partie  orientale  du  royaume  de  Tripoli) 
formait,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (pag.  6),  une  môme  province 
avec  la  Crète  (Dion,  Slrabon).  Elle  garda  longtemps  sa  liberté, 
quoique  le  dernier  roi  de  Gyrône,  Ptolémée,  eût  légué  son 
royaume  au  peuple  romain  (6(i0).  Réduite  en  province  en  689. 
Auguste  l'organisa  en  727. 

Villes  principales  :  Gyréne,  Bérénice,  Teuchyra  ou  Arsinoé, 
Barce  ou  Ptolémaïs,  ApoUonias,  etc. 

y.  Pline,  V,  4. 

PROVINCES  ORIENTALES. 

XXIV.  EGYPTE  (toute  la  vallée  du  Nil  jusque  vers  Syènc  et 
Eléphantinc),  réduite  en  province  par  Auguste,  après  la  défaite 
d'Antoine  et  de  Gléopâtre  (an  723).  Province  de  César,  gou- 
vernée par  un  préfet  (F.  ci-dessus,  page  17  et  suiv.). 

Préfets  d'Egypte  :  Sous  Auguste,  Cornélius  Gallus  jusqu'en 
l'an  727;  P.Octavius,  728;  Mhus  Gallus,  vers  l'an  729  ;  Pétro- 
nius,  vers 732;  Uaprôs  J.-C.,7EmiliusRufus(Dion);  15,  Vctra. 
nius  Pollion  (Dion.  Sénèq.,  adHelviam^  17);  18,  Seius  Slrabo; 
32,  Severus,  aiïrauchi  de  César;  32-38,  Flaccus  (F.  Philon); 
55,CaiusBalbillus;66,  Tibère  Alexandre,  Juif  apostat  (Josèphe); 
il  gouvernait  encore  au  temps  de  la  mort  do  Néron  (Tac, 
Hist..  I,  11). 

T.  m.  19 
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Capitale  :  Alexandrie. 

Colonie  :  Pharos  dans  l'île  de  ce  nom,  fondée  par  César. 

L'Egypte  se  partageait  en  trois  portions  principales,  subdi- 
visées en  nomes  conrormément  à  l'ancienne  division  conservée 
par  les  Romains  : 

lo  Egypte  inférieure  composée  de  vingt-neuf  nomes  ou  pré- 
fectures. 

Villes  :  Alexandrie,  Sais,  Péluse,  Héliopolis,  Bubaste,  Men- 
dès,  etc. 

2°  Heptanomide,  contenant  sept  nomes. 

Villes  :  Memphis  (le  Caire),  Arsinoé,  Heracléopolis,  Oxyrin- 
chus,  Cynopolis,  Hermopolis,  Aphroditopolis,  etc.,  etc. 

3°  Egypte  supérieure,  contenant  quatorze  nomes. 

Villes  :  Thèbes,  Hermuntbus,  Diospolis,  Tentyra  (Denderah), 
Goptos,  Syène,  Éléphantine,  etc. 

ApoUodore  comptait  deux  cents  villes  en  Egypte.  Voyez 
Pline,  V,  9,  10;  Strabon,  XVII;  ïac,  Ann.,  II,  59-60  ;  Josô- 
phe,  passim  ;  Philon,  in  Flaccum,  de  legatione. 

Légions  en  Egypte  :  III»  Cyrenaïca;  XXII"  (Tac,  Hist.,  V,  1). 

Le  type  des  monnaies  d'Alexandrie  est  l'ibis  et  la  corne  d'a- 
bondance. 

XXV.  Syrie,  réduite  en  province  par  Pompée  (an  de  Rome 
693).  Province  de  César,  gouvernée  par  un  proconsul  ou  plutôt 
légat  consulaire  (7.  Tac,  Agric,  40  ;  Suét.,  in  Tib.,  41  ;  in 
Vesp.,  il)- 

Proconsuls  :  Vers  l'an  5  avant  J.-C,  Quintilius  Varus;  3 
après  J.-C,  Volusius  Saturninus  ;  G- 10,  P.  Sulpilius  Quirinus; 
11-17,  Q.  Crecilius  Metellus  Creticus  Silanus  ;  17-19,  Cn.  Cal- 
purnius  Piso  ;  19-22,  Cn.  Sentius  Saturninus,  à  litre  de  légat 
(Tac,  Ann.,  II,  74,  yl^]lius  Lainia,  que  Tibère  avait  désigné  pour 
le  proconsulat  de  Syrie,  avait  reçu  de  ce  même  prince  la  dé- 
fense de  quitter  Rome)  ;  22-33,  Pompoiiius  Fiaccus  ;  35-39, 
L.  Vitellius  ;  39-42,  P.  Petronius  Tnrpillianus;  42-45,  Vibius 
Marsus  ;  45-52,  L.  Cassius  Longiaus;  52-58,  C.  Numidius 
Uundralus;  60-65,  Doniitius  Corbulo;  65-66,  L.  Ceslius  Gullus; 
67,  Licinius  Mucianus  (Tac,  llist.,  l,  10). 

Métropole  :  Anlioctic. 
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Colonies  :  Béryte  ou  Félix  Julia  (Beyrouth),  fondée  par 
Agrippa,  Ptoiémais  ou  Acé  (Saint- Jean  d'Acre),  et  Tyr  (?) 
par  Claude. 

Villes  libres  :  Tyr  (Sur),  selon  PI  ine  ;  Antioche  (Antakié), 
Séleucie  (Al-Modaïm),  Laodicée. 

La  Syrie  se  partageait  en  trois  contrées  principales  : 

l"  Syrie  supérieure,  comprenant  la  Séleucide,  l'Antiochène, 
la  Piéiie,  etc. 

Villes  :  Bérée  (Alep),  Alexandrie  de  Piérie,  Séleucie,  Antio- 
che, Laodicée,  Aréthuse,  Apamée. 

2"  Céléstjrie. 

Villes  :  Damas  (capitale),  Héliopolis. 

'6°  Phénicie. 

Villes  :  Tripoiis,  Béryte,  Sidon,  Tyr,  Ploléraaïs,  Dora,  Tri- 
polis,  Biblos,  Aradus. 

¥  Ajoulea  encore  VArabie  Iturée,  réunie  par  Claude  (an  50), 
après  la  mort  du  roi  Sohôrae  (Tacite,  AnJi.,  XII,  23). 

En  tout  21  villes  nommées  par  StraboQ,  36  par  Pline. 

Rois  voisins  vassaux  de  Rome  au  temps  deiVéron:  AutiochuslV, 
roi  de  Comagène.  Ce  royaume,  réuni  à  l'empire  une  pre- 
mière fois  (an  17.  Tac,  Ann.,  II,  59.  Strabon),  puis  séparé  (an 
37.  Suét.,in  Cal.,  16),  avait  été  rétabli  par  Claude  (en  l'an  40). 
Il  fui  définitivement  réuni  par  Vespasien  (Suét.,  in  Vesp.,  16). 
Capitale  :  Samosate  (F,  Dion,  LX).  —  Aziz,  et  depuis  Sohême, 
roi  des  Éraéséniens  (F.  Josèphe,  Ant.,  XX,  5).  —  Izate,  roi 
de  l'Adiabène  (Josèphe,  passim).  —  Royaume  de  Palmyre 
(F.  ci-d.,p.2o).  —  Abgare,  roi  d'Édesseoud'Osrohène.  —  Rois 
dos  Arabes  Nabathéens  (Damas),  Arétas,  Malch  {iosèphe.Antiq., 
XIV,  5;  de  Bello,  I,  8).  F.  Strabon,  XVI;  Pline,  V,  18-22. 

Légions  :  III*,  IV*  Gemina,  VI"  Gemina,  XII». 

Type  de  la  Syrie  :  une  femme  avec  la  corne  d'abondance 
et  près  d'elle  le  lleuve  Oronte. 

Type  de  la  Piiéuicie  :  une  femme  portant  une  corbeille,  le 
palmier. 

XXVI.  Judée  ou  Palestine,  réduite  en  province  par  Pompée, 
depuis  donnée  à  llérode ou  à  ses  descendants;  réunie  à  l'em- 
pire une  première  fois  (6-37)  ;  puis  donnée  à  titre  de  royaume 
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à  Ilérode  Agrippa;  après  sa  mort  (44),  réunie  définitive- 
ment. Province  de  César,  gouvernée  par  un  procurateur 
sous  les  ordres  du  proconsul  de  Syrie;  An  7  de  J.-C,  Coponius; 
10,  M.  Ambibucus;  13,  Annius  Rufus;  15,  Valerius  Gratus  ; 
26,PontiusPilatus;36,MarulIus;44,Cuspius  Fadus;46,  Tibère 
Alexandre;  48,  Ventidius  Cumanus  ;  52,  Claudius  Félix,  af- 
franchi de  Claude  (Tacit.,  Ann.,  Xll,  54.  Act.  Apost.,  23,  24)  ; 
60,  Porcins  Festus(Ac^,  Aposf.,  24-25)  ;  61,  Albinus  ;  64,  Gessius 
Florus.  V.  sur  tout  ceci,  Josèphe,  Antiquit.,  passim. 

Résidence  du  gouverneur  romain  :  Cœsarea  ou  Turris  Stra- 
tonis. 

Cinq  conventus  ou  diocèses  :  Jérusalem,  Gajsare,  Amathus, 
Jéricho,  Séphora. 

Ville  libre  :  Ascalon. 

Principales  divisions  : 

1»  Judée.  Jérusalem,  Jéricho,  Joppé.  2°  PentapoHs.  Gaza, 
Azot.  3»  Idumée.  Hébron.  4°  Galilée.  Caesarea  Philippi  ou 
Panéas,  Tibériade,  Nazareth.  5°  Samarie.  Samaria,  Néapolis 
ou  Sichem,  Césarée  ou  Turris  Stratonis.  6°  Perée.  Pella,  Ama- 
thus,  Gadara,  Hippos,  Anas,  Gaulon,  etc. 

Voyez  Pline,  V,  14;  Josèphe,  An^.,  XIV,  10;  XVI,  4;  de 
Bello,  V,  5  et  alibi  passim . 

Roi  voisin  de  la  Judée,  allié  ou  vassal  des  Romains  : 

Agrippa,  roi  de  la  Tracooite,  de  l'Abylène  et  d'une  partie  de 
la  Galilée. 

ASIE  MINEURE. 

XXVII,  Ile  de  Cifypre,  réduite  en  province  par  Caton  (an 
de  Rome  61)6).  Province  du  peuple  et  du  sénat,  gouvernée 
par  un  préteur  (en  l'an  45)  :  Sergius  Paulus  converti  par  saint 
Paul  {Act.  Apost.,  XIII,  7,  12).  —  Cette  île  contenait  autrefois 
dix-neuf  royaumes.  Pline  y  compte  quinze  villes  :  Paphos, 
Amathonte,  Salamis,  etc.  V.  Strabon,  XIV,  6;  Pline,  V,  31. 

XXVIII.  CiLicii;,  contenant  aussi  la  Lycaoni(!  et  une  partie 
de  risaurie  ou  (îilicie  Trachée  (pachalik  d'Adaiia),  réduite  en 
province  (an  do  R.  680).  Province  de  César,  gouvernée  par  un 
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procurateur.  Vers  58  de  J.-G.  :  Cossutianus  Capito  (Tac,  Ann., 
XIII,  33;  XVI,  21). 

Capitale  :  Tarse, 

Villes  libres  :  Egée,  Mopsueste,  Tarse,  Anazarbe,  Corycus. 

Colonies  :  GliremaQ  en  Lycaonie  (Pline,  V,  27.  Strabon,  XII, 
0,  6);  Soli  (Poinpeiopolis). 

Royaume  vassal  :  —  Cilicie  Trachée,  depuis  réunie  par  Ves- 
pasien  (7.  Suét.,  m  Vesp.,  8.  Tac,  Ann.,  XII,  55). 

XXIX.  Gappadoce  (partie  nord  de  la  Caramanie),  réduite  en 
province  par  Tibère  (ans  de  J.-G.  17  et  18),  province  de  Gésar, 
gouvernée  par  un  procurateur  :  (an  18)  Quintus  Veranus;  (an 
52)  Julius  Pelignus  (Tac,  Ann.,  XII,  'i9).  Vespasien  y  mit  un 
proconsul  (Suét.,  in  Vesp.,  8). 

Type  de  la  Gappadoce  :  une  femme  avec  un  drapeau,  une 
montagne  (le  mont  Argée). 

Colonie  :  Arcliélaïs,  fondée  par  Glaude. 

Pline  compte  treize  autres  villes  :  Gybistre,  Goniana,  Ma- 
zaca,  etc.  (F.  Tacite,  Ann., II,  42,55;  Josôphe,  Ant..  XVII,  15). 

Rois  vassaux.  *—  Petite- Arménie.  {Villes  :  Gésarée,  Aza,  Nico- 
polis,  Zamara.)  —  Grande- Arménie.  Tiridate,  roi  depuis  l'an 
66  (7.  ci-dessus,  t.  II,  p.  275  et  suiv.).  Villes  :  Artaxate,  Tigra- 
nocerte,  Arzamat.  Cent  vingt  stratégies  ou  préfectures  for- 
maient ce  royaume.  Pline,  VI,  3.  Tacite,  Ann.,  II,  56,  et  ci-des- 
sus, p.  86. 

XXX.  Galatie,  comprenant  aussi  la  Pisidie  (partie  nord- 
ouest  de  l'Anatolie),  réduite  en  province  par  Auguste  après  la 
mort  du  roi  Amyntas  (728  de  R.). 

Capitale  :  Gordium. 

Colonie  :  Autloche  de  Pisidie,  autrement  appelée  Gésarée. 
Ville  libre  :  Thermi  (déclarée  telle  en  l'an  de  Rome  682).  Voy. 
Inscr.  Orelli,  3673. 

Villes  de  Galatie:  Ancyra,  Gordium,  Pessinus.  — De  Pisidie  : 
Anlioche,  Sagalissus,  Sidé,  etc. 

XXXI.  Pamphylie  et  Lygie.  En  l'an  43,  Glaude  réduisit  en 
province,  à  cause  des  excès  auxquels  on  se  livrait  envers  les 
citoyens  romains,  la  Lycie  qui  jusque-là  avait  gardé  sa  liberté. 
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etla  joigQità  la  Pamphyiie  (Dion;  Suél.,  in  Claud.,  25;  Tacite, 
XII,  58).  Il  semble  que  depuis  elle  ait  encore  été  séparée  (Tacite, 
Hist.,  II,  9;  Suét.,  in  Vesp.,  8). 

Le  corps  Lyciaque  se  composait  de  vingt-trois  villes,  parmi 
lesquelles  six  principales:  Patara,  Pinara,  Xanthus,  Olympus, 
Myra  et  Tlos. 

Pamphyiie  :  Attalie,  Olbie,  etc. 

Voyez  Strab.,  XII,  4,  5,6;  Pline,  VI,  27,  32. 

XXXII.  BiTHYNiE,  comprenant  aussi  la  Paphlagonie  et  une 
partie  du  Pont  (partie  nord  de  l'Anatolie)  ;  réduite  en  province 
par  suite  du  legs  que  le  dernier  roi  Nicomèdo  (678  de  R.)  fît  de 
ses  États  au  peuple  romain.  La  province  fut  organisée  par  Pom- 
pée (vers  l'an  de  Rome  679).  Province  du  peuple  et  du  sénat, 
gouvernée  d'abord  par  un  propréteur;  en  15  de  J.-C,  Grauius 
Marcellus  (Tacite,  An«.,  I,  74J;  —  ensuite  par  un  proconsul; 
vers  l'an  62,  Stalilius  Taurus;  vers  l'an  65,  Caius  Petronius 
(Tacite,  Ann.,  XIV,  46;  XVI,  18). 

Capitale  :  Nicomédie. 

CoZomes  ;  Apamée,  en  Paphlagonie  (Pline);  Héraclée  (Strabon) 
et  Néapolis  dans  le  Pont.  Celle-ci  fut  fondée  par  Pompée. 

Villes  libres  :  Gbalcédoine,  Phryniade  en  Paphlagonie, 
Amisus. 

Trente-trois  autres  villes,  parmi  lesquelles  :  Nicée,  Pruse, 
Nicopolis. 

En  Paphlagonie,  dix  autres  villes  :  Sesamum,  Stéphane, 
Amastris,  etc. 

V.  SlraboQ,  XII,  3  ;  Pliue,  VI,  2,  32. 

XXXIII.  Pont  (partie  nord-est  de  l'Asie  Mineure,  pachaliks 
de  Sivas  et  de  Trabezoun).  Une  partie  du  royaume  de  Pont 
avait  été  réduite  en  province  par  Pompée  après  la  défaite  de 
Milhridate  (an  de  Rome  690).  Le  reste  demeura  longtemps  sous 
le  gouvernement  de  rois  du  nom  de  Polémon,  et  ne  fut  réuni 
que  par  Néron,  après  la  mort  du  dernier  d'entre  eux  (GG).  Pro- 
vince de  César,  gouvernée  par  un  propréteur. 

Vilte  libre  :  Trapezu.s  (Trébizonde). 
Autres  villes  :  Amusée  (Auiacyeh),  Gomana,  Nicopolis  (fondée 
par  Pompée),  Zielu,  etc. 
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Rois  voisins  et  protégés  de  Bx>me  {qui  magnitudine  nostra  pro- 
teguntur  advcrsus  extema  impei'la.  Tacite,  Ann.,  IV,  5)  ;  rois 
des  Ibères,  des  Albains  et  autres  peuples  du  Caucase  jusqu'à  la 
mei-  Caspienne  {Voyez  Slrabon.  Tacite,  Ann,,  IV,  5;  VI,  33  et 
s;  XII,  45.  Eist.,  I,  6.  Pline,  VI,  10-13.  Suét.,  in  Nerone). 

XXXIV.  Asie  (partie  orientale  de  l'Anatolie),  acquise  aux 
Romains  en  l'an  621  par  la  mort  d'Attale,  roi  de  Perpime,  or- 
ganisée en  province  par  M.  Aquilius  en  l'an  628  (Velleius,  I. 
Pline,  XXXIII).  Province  du  peuple  et  du  sénat,  gouvernée  par 
des  proconsuls,  sous  Auguste  et  depuis.  Vers  l'an  26  de  J.4]., 
Lépidus,  proconsul  d'Asie;  vers  l'an  58,  Publius  Geler,  depuis 
accusé  devant  le  sénat  (Tacite,  Ann.,  XVI,  33);  vers  l'an  63, 
Baréa  Soranus  (Tacite,  Ann.,  XVI,  23);  en  68,  Fonteius 
Agrippa. 

Trois  colonies  :  Alexandrie  en  Troade  {V.  ci-dessus,  p.  111), 
Adraniiiium,  Parium  (Pline,  V,  3"2). 

Cités  libres  :  Rhodes,  plusieurs  fois  privée  de  sa  liberté  (en 
43,  Dion.  Tacite,  Ann.,  XII,  58  ;  en  53,  Suétone,  m  Nerone,  25; 
in  Vesp.,  8);  Samos,  Chios,  Mitylône,  Magnésie  (au  temps  d« 
Strabon),  Alabanda,  Gnide,  Tennera,  Mylasa  (Pline)  ;  Stra- 
tonice,  Aphrodise,  Plarasia,  déclarées  libres  par  Augnsle  et 
par  Antoine  après  les  guerres  civiles  (Pline  et  les  Inscrip- 
tions}; Pliocée  et  Erythrée,  déclarées  libres  par  César.  — 
Cyzique  est  privée  de  sa  liberté  par  Tibère,  an  25  (7.  ci- 
dessus,  p.  98,  note  1). 

Deux  villes  libres  et  exemptes  d'impôts  :  Ilion  (par  décrets  de 
César  et  de  Claude),  Cos  (par  décret  de  Claude  en  l'an  53 
(Suét.,  in  Néron.,  25.  Tacite,  Ann.,  XII,  58). 

Capitale  de  l'Asie  et  résidence  du  proconsul  :  Éph^e. 

La  province  d'Asie  contenait  neuf  conventus  ou  lieux  de  juri 
diction,  répartis  dans  les  contrées  suivantes  : 

Troade  :  Ilion,  Sigée,  Alexandrie  de  Troade. 

Mysie  :  Adramittium  (lieu  de  juridiction). 

JBo/ie;Assus,  Élea,  Cymé,  Magnésie,  Lesbos,  Larisse,  Tem- 
nos.  Il  y  avait  eu  autrefois  trente  villes  éoliennes,  mais  beau- 
coup avaient  disparu. 

Royaume  de  Pergame  :  Pergame  (lieu  de  juridiction),  Thia- 
tyre,  Apollonie,  etc. 


336  APPENDICE. 

Lydie  ;  Sardes  (lieu  de  juridiction),  Phocée,  Tralles,  etc. 

lonie  :  on  comptait  douze  anciennes  colonies  ioniennes; 
Éphèse  (lieu  de  juridiction),  Milet,  Magnésie,  Myus,  Colophon, 
Clazomène,  Priède,  Lébedos,  Théos,  Erythrée,  Smyrne  (lieu  de 
juridiction),  Trachée. 

Carie  :  Alabanda  (lieu  de  juridiction),  Halicamasse,  Mylasa, 
ApoUonie,  Stratonice,  Aphrodisias,  Cibyra  (lieu  de  juridiction), 
Gressa,  Laodicée. 

Phrygie:  Apamée(lieu  de  juridiction),  Synnade  (idem). 

Dans  les  îles  :  Mitylène,  Ghios,  Samos,  Gos,  Rhodes,  (]nide,  etc. 

Sur  l'importance  de  la  province  d'Asie,  voyez  ci-dessus, 
pages  24-28.  —  Pillages  de  Néron  en  Asie,  an  66  (Tacite,  Ann., 
XV,  45;  XVI,  23).  —Fréquents  tremblements  de  terre  :  —  vers 
l'an  de  Rome  7;i0,  à  Tralles,  Sardes,  Magnésie,  Laodicée,  Thia- 
tyre,  Ghios  (Suét.,  in  Tib.,  8.  Eusèb.,  Ghron.,  an  1990.  Strab., 
XII).  —  Quelques  années  auparavant  à  Tralles  et  Laodicée.  — 
En  l'an  17  de  J.-G.,  douze  villes  détruites  (Tacite,  Ann.,  II,  47; 
IV,  13).  —  En  60,  tremblement  de  terre  à  Laodicée  (Tacite, 
Ann.,  XIV,  27).  —  Temple  élevé  par  les  villes  d'Asie  k  Tibère, 
par  suite  de  la  condamnation  obtenue  contre  un  des  procura- 
teurs de  Gésar  (Tacite,  Ann.,  XIV,  15,  37,  55,  56). 
V.  Strabon,  XIII,  XIV.  Pline,  V,  27,  28,  30. 
Pline  compte  en  tout  dans  la  province  d'Asie  cent  soixante- 
quatre  villes  et  cent  seize  peuples.  Josôplie   {de  Bello,  II,  16) 
compte  daus  l'Asie  Mineure  tout  entière  cinq  cents  villes. 

PROVINCES   GRECQUES. 

XXXV.  THRAr.E  (partie  orientale  de  la  Rouraélie),  royaume 
sous  les  rois  Gotys  et  Rhœmelalcès,  réduite  en  province  par 
Glaudeen  l'an  46(7oi/ez  sur  les  guerres  qui  précédèrent,  ans 
19,  21,  25,  46,  Tacite,  Ann.,  II,  04-67;  III,  38;  IV,  46-51.  Suét., 
in  Claud.,  17.  Dion,  LIX,  12).  —Province  de  Gésar,  gouvernée 
par  un  procurateur,  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Mésie 
(Tac,  llist.,  II). 

Colonies  :  Apros,  Philippi  (V.  Act.  Apost.,  XVI,  12). 

Trots  villes  libres  :  Byzance,  exempte  d'impôts  piMulant  quel- 
ques années  seulement  (ci-d.,  p.  187,  n»  l)  ;  Abdère;  UEuos. 
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V.  Pline,  IV,  11.  Strabon.  Suétone,  in  Vesp.,  8,  où  il  attribue 
à  Vespasien  la  réunion  de  la  Thrace. 

XXXVI.  Macédoine  (partie  occidentale  de  la  Roumélie),  ré- 
duite en  province,  en  l'an  607,  après  la  défaite  du  roi  Persée; 
province  du  peuple  et  du  sénat,  gouvernée  par  un  propréteur  ; 
depuis  (an  15)  donnée  à  César  et  gouvernée  par  un  proconsul- 
(Ans  15-35),  Poppseus  Sabinus  (Tacite,  Ann.,  I,  76,  80  ;  V,  10); 
—  depuis  encore  (an  45)  rendue  au  sénat  (Suét.,  in  Claud.,  25. 
Dion,  60). 

Deux  municipes  :  Stobi,  Denda. 

Six  colonies  :  Bullida,  Cassandria,  Epidamnum  ou  Dyrrha- 
chium,  Pella,  Dia,  Orestias. 

Cités  libres  :  Amphipolis,  Thessalonique,  et  le  peuple  appelé 
Scolussei. 

Cent  cinquante  autres  peuples  comptés  par  Pline.  Strabon 
nomme  vingt  et  une  villes.  Paul-Émile,  après  la  délaite  de 
Persée,  livra  le  môme  jour  au  pillage  soixante-douze  villes  ma- 
cédoniennes. 

Voyez  Pline,  III,  23.  Strabon,  VII,  8. 

Faisaient  encore  partie  de  la  province  de  Macédoine  souvent 
réunie  à  celle  d'Achaïe  : 

La  Thessalie,  la  plus  ancienne  et  la  plus  considérable  des 
fédérations  grecques,  aujourd'hui  fort  abaissée.  Capitale  :  La- 
risse. 

UAcarnanie  devenue  presque  déserte.  Strabon  y  compte  dix 
villes. 

VÉpire.  Colonies  :  Nicopolis,  Buthrote.  Ville  libre  :  Apollonie 
(Nicolas  de  Damas). 

Les  îles  voisines,  parmi  lesquelles  trois  étaient  libres  :  Cepha- 
lonia  (Céphalonie),  Corcyre  (Corfou),  Zacyntlios  (Zante). 

V.  Pline,  IV,  1.  Strabon,  ibid. 

XXXVII.  ACHAIE.  Cette  province  contenait  à  peu  près  toute 
la  Grèce  ancienne,  réduite  en  province  par  Mummius  après  la 
prise  de  Corinthe  (an  607);  province  du  peuple  et  du  sénat, 
gouvernée  par  un  propréteur  ;  puis  (an  15),  donnée  à  César,  et 
gouvernée  par  Poppœus  Sabinus  comme  proconsul;  (an  35), 
Memniui  Regulus  lui  succède;  (an  45),  l'Achaïe  est  rendue  au 
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Sénat  ;  (an  53),  proconsul,  Junius  Gallion,  frère  de  Sénèque  ; 
saint  Paul  comparaît  devant  lui  (Act..  Ap.,  XVIII,  12-17;  Sé- 
nèque, ep.  104);  en  66,  Néron,  après  son  voyage  en  Grèce, 
déclare  cette  province  libre  el  exempte  d'impôts  (peu  d'années 
après,  cette  concession  lui  fut  retirée  par  Vespasien). 

Cinqcolonies  :  Mégareen  Attique,  Gorinthe  ou  GoloniaJulia 
Dymé,  Fatras  ou  Golonia  Augusta,  Epiropia  dans  une  île  de  la 
mer  Egée. 

Trente-cinq  villes  et  peuples  libres  :  Delphes,  Amphissa,  Sparte 
(avec  vingt-quatre  villes  ou  bourgs  de  Laconie),  Athènes,  Tlies- 
pies,  Tanagra,  Pharsale  ;  Égine,  Thrasos,  Samothrace,  Astypalé 
(dans  les  îles  de  la  mer  Egée),  etc. 

Principales  divisions  : 

Locride  et  Phocide  :  Delphes,  Amphissa,  Anticyre,  etc.  Selons 
Strabon,  vingt-sept  villes. 

Béotie  :  Tanagra,  Thespies  ;  toutes  les  autres  villes  étaient 
ruinées. 

Achaîe  proprement  dite  :  Gorinthe,  Patras,  Sicyone,  Dymé.  De 
douze  anciennes  cités  achéennes,  il  n'en  restait  plus  que  huit. 
En  tout  quatorze  villes,  selon  Strabon. 

Élide  :É\is^  Pisa;  selon  Strabon,  douze  villes. 

Messénie  :  Messône  et  douze  autres  villes  (Strabon). 

Laconie  :  Sparte,  Amyclée,  en  tout  huit  villes  (Slrabon). 

Arcadie  :  deux  villes  seulement  un  peu  importantes  :  Tégée 
et  Mégalopolis. 

Argolide  :  Argos,  Épidaure,  Mycèue,  etc.,  etc.,  neuf  villes 
(Strabon). 

Mégaride  :  Mégare,  Nicée,  Salamine. 

Attique  :  Athènes,  seule  ville  avec  cent  soixante-dix  ou  cent 
soixante-quatorze  dômes  ou  villages. 

Ile  d'Eubée,  huit  villes. 

Cyclades  :  six  villes  (Strabon  et  Pline). 

Sporadcs  :  sept  villes. 

Autres  iles  de  la  mer  Egée  :  Thasos,  Samothrace,  etc.,  six 
villes. 

En  tout  cent  dix-huit  villes.  Voyez  Strabon,  VIII,  IX,  X. 
Pline,  IV,  39. 
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XXXVIII.  Crète  (île  de  Candie),  réunie,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  à  la  Cyrénaïque.  Réduite  en  province  par  Métellus  en  l'an 
de  Rome  686  ;  depuis  Auguste,  province  du  peuple,  f];ouvernée 
avec  la  Cyrénaïque  par  un  propréteur.  —  Vers  l'an  20,  Ca3sius 
Cordus  proconsul  (Tacite,  Ann.,  III,  38).  Vers  l'an  14,  il  n'y 
avait  qu'un  questeur  (Dion.,  LVII);  Vespasien,  depuis  empe- 
reur, remplit  cette  fonction  vers  l'an  33  (Suét.,  in  Vesp.,  2). 

Capitale  et  colonie  romaine  :  Gnossos. 

Une  ville  libre  :  Lampe. 

Autres  villes  :  Gortyne,  Cydonia,  etc.  En  tout  quarante  et  une 
villes  (Strabon)  et  soixante  villes  détruites,  dont  le  souvenir 
s'était  conservé.  Strabon,  X,  5.  Pline,  IV,  12. 

POSSESSIONS   ROMAINES  AU  DELA   DU   PONT-EUXIN. 

Quelques  cantons  voisins  du  royaume  du  Bosphore  cimmé- 

rien  (Strabon). 

Trois  rois  voisins  :  Cotys,  roi  du  Bosphore.  —  Eunone,  roi  des 
Adorses(F.  Tacite,  XII,  18,  19,  21).  —  Zorsines,  roi  des  Si- 
races. 

Toute  la  côte  européenne  du  Pont-Euxin,  la  Chersonèse 
Taurique,  etc.,  reconnaissaient  la  suzeraineté  romaine.  Zorsines 
avait  adoré  l'image  de  César  (an  50).  —  LesBosphorans  servaient 
dans  l'armée  romaine.  Eux  et  les  Tauri  étaient  soumis  aux  Ro- 
mains (Tacite,  Ann.,  Xll,  15,  16,  17.  Josèphe,  deBello,  II,  16). 

Villes  :  Tanaïs,  dans  le  royaume  du  Bosphore;  Clazomène  el 
Anticaprée  dans  la  Chersonèse. 

RÉSUMÉ. 

Trente-huit  provinces  formaient  donc  l'empire  romain, 
parmi  lesquelles  avaient  été  réunies  au  Vl"  siècle  de 
Rome  :  Sardaigne,  Sicile,  Corse,  Espagne  Bctique  et 
Tarraconaise,  Illyrie,  en  tout 6  prov. 

Au  Vil°  siècle  et  jusqu'à  la  bataille  d'Actium  :  Afrique 
(2  provinces),  Achaïe,  Asie,  Macédoine,  Gaule  Narbon- 
naise,  Cyrénaïque  et  Crète,  Cilicie,  Chypre,  Bithynie, 


340  Al'PRNDICE.] 

Report . . . 

Syrie,  Gaule  Aquitaine,  Belgique  et  Celtique 14 

Sous  Auguste  :  Egypte,  Lusitanie,  Numidie,   Galatie, 

Alpes  maritimes,  Norique,  Viadélicie,  Rhétie,  Panno- 

nie,  Mésie 10 

Sous  Tibère  :  Cappadoce 1 

Sous   Claude  :  les    deux  Mauritanies,  Lycie,  Judée, 

Thrace,  Bretagne 6 

Sous  Néron:  le  Pont 1 


14 


38 

Provinces  du  peuple  et  du  sénat  (F.  t.  III,  p.  139),  gou- 
vernées par  des  proconsuls 5 

—  par  des  propréteurs  ou  des  questeurs 9 

Provinces  de  César,  gouvernées  par  des  proconsuls  ou 

plus  exactement  légats  consulaires &\ 

—  par  des  propréteurs 6  >  24 

—  par  des  procurateurs  ou  des  préfets 12  ) 


38 

Nous  trouvons  mentionnés  dans  ces  trente-huit  provinces, 
non  compiis  l'ilalic  : 

Cités  romaines,  parmi  /  Municipes  (V.  t.  III,  p.  125-128, 

lesquelles  9  possé-  \     139,  146) 61 

daient  le  jus  itali-  S  Colonies  romaines  (I6id.,  p.  100-117, 

cum.  \     125,126,144) 106 

Cités,  peuples  et  colonies  latines  [Ibid.,  p.  124-125) - 166 

Cités  et  peupl.  libr.  ou  alliés  {Ibid.,  p.  91-98,  120-123,  139, 

n.  2,  146) 144 

„..,  .       ,,.      ..      (Colonies 6 

Cités  exemptes  d  impôts    ^  ^. ,j^^  ,,^^^^ ,^ 

Rois  alliés  ou  vassaux  {Ibid. y  p.  122,  123, 137,  145) 16 

En  Ilalie,  Onuplirius  Panvinius  (Imperium  rom.)  compte 
Kil  coloiiii's  cl  72  iiîuniripos;  niais  les  mômes  villes  portèrent 
aiteniulivemuul  l'un  et  l'autre  titre. 
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SUPERFICIE   ET  POPULATION. 

l»,lUVmCE»  nÉNOMlNATIONJ  ÏUPEUFICIE      POPULATIOK  POPULATIOW 

ruiiiainet,  actuelles.-  eu  1840.  (oua  les  empereurs. 

1.  c.  Uab. 

Italie 13,592    19,005,000    10,000,000  i 

Sicile 1,360      1,682.000      1,300,000  « 

Sardaigne  et  Corse 2,213         675,000 

Noriaue      (Partie  de  la  Ba-\ 
Rhétie    *   ')  vière, Autriche,  J 

.        HonS'^ndècà      13,442    10,748,000 
Pannonie  .)"d"u  K^JE^^''^ 

Illyrie \ 

ûalmatie j 

/France,    Belgi-\ 

\  que,  Bavière  et/ 
Gaule  .  .  .{  Prusse   rhéna-)    31,045    39,716,000    10,000,000  » 

)  ne,  Suisse,  saufl 

\  les  Grisons  .   .) 

Espagne.  .p^P^8°^' P*^^"'j    28,885    18,194,000      3,288,000 h.  1. ?  * 

Afrique, f  j 

Mauritanie  Etats  barbares-      ^^qq        90q  qqO 
etCyrénai-)  ques,  Algérie.  (        '  ' 

que,  .   .   .(  ) 

A  reporter 141,237    91,010,000 

1.  2.  3.  Calculs  de  M.  de  la  Malle.  F.  tomo  II,  page  145.  Il  faut  re- 
marquer, en  ce  qui  touche  la  Gaule,  que  le  calcul  se  réfère  au 
IV'  siècle  après  J.-C.  Or,  à  cette  époque,  l'empire  avait  suivi  pendant 
trois  siècles  de  plus  sa  marche  progressive  vers  le  déclin,  et  il  su- 
bissait depuis  un  siècle  environ  le  désastreux  système  administratif 
que  lui  avait  imposé  Dioclétien.  Il  est  donc  probable  que  vers  le 
temps  de  Néron  la  population  était  plus  considérable. 

4.  La  population  libre  de  trois  cantons  de  l'Espagne  (Astures, 
BrnciB,  Lucenses)  était  de  681,000  hommes  (Pline,  Uist.  nat.,  UI,  3). 
La  population  actuelle  des  mêmes  contrées  est  : 

Asturies 430,000 

Royaume  de  Léon 295,000 

Galice 1,840,000 

Provinces  portugaises  de  Tra-os-Montès  et  d'Entre- 
Miuho  et  Douro 1,204.000 

3,769,000 

Il  faut,  si  le  chiffre  de  Pline  est  exact,  ou  que  la  population  se  soit 
bien  accrue,  ou  que  le  nombre  des  esclaves  fût  de  son  temps  bien 
couï^idéruble. 

En  admettant  que  la  proportion  entre  la  population  libre  du  temps 
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PROTinOBS 

romaines. 


DiUOmiItTIORS 

acwialles. 


SUPERFICIE      POPDLiTION 

lia  484C. 
1.  c. 


PUPULATIOn 

sous  les  empereurs, 
hab. 


31,250      6,000,000 


Report.  .  .  141,237    91,010,000 

Egjpte. 1,700      4,290,000 

Syrie  .  .  ./ 
Cilicie.  .  .1 
Pont.  .  .  A 

Paphl  a  g  0  -  JPortion  delaTur- ) 
me.   .  .   .j  quie  d'Asie  .   .) 
Bithynie.  .1 
Pamphylie.f 
Asie.  .   .  A 
Achaïe.  .  .5 Royaume    de    i 

Crète  .  .   .'  Grèce ) 

Macédoine.  (Turquie  d'Euro- 
Mésie  .  .  .]  pe,  au  sud  du 
Thrace.  .   .(  Danube.  .  ,   , 
Bretagne.  .^Angleterre    et 
^         f  pays  de  Galles 


2,470 
14,500 


889.000 
6,400,000 


7.669    14,663,000 


7,500,000 


198,826  123,252,000  120,000,000  env.î^ 


des  Romains  et  la  population  actuelle  fût  la  même  dans  toute  la  pé- 
ninsule hispanique. 

L'Espagne  continentale  ayant  aujourd'hui  .    .    .      14,660,000 

Le  Portugal 3.534,000 

18,194,000 

L'Espagneromainen'auraitpaseuplus  de  3,288,000  hommes  libres. 

1.  Selon  Josèphe,  qui  ne  comprend  pas  dans  ce  compte  la  ville 
d'Alexandrie,  de  Bcllo,  II,  16. 

2.  J'obtiens  ce  nombre  par  la  proportion  établie  entre  la  superficie 
des  contrées  dont  la  population  est  connue  et  celle  du  reste  de 
l'empire.  La  conjecture  de  Gibbon  est  do  120  à  1 40,000,0 :iO,  proba- 
blement au-dessus  plutôt  qu'au-dessous  de  la  vérité.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pa»  trop  diminuer  le  chiffre  de  la  population  de  1  empire 
romain.  Si  les  pays  chrétiens  ont  évidemment  gagné  en  population, 
les  pays  mahomélans,  au  contraire,  ont  dû  perdre  beaucoup,  et  ces 
pays  représentent  à  peu  près  toute  la  moitié  orientale  de  l'empire 
romain. 
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DE  L'ARMÉE,  —  Disposition  des  légions  dans  V Empire. 


Dans  Rome.  . 


En  Italie 

Sur  le  Rhin  (  Germa- 
nie inférieure,  au- 
dessous  de  Bingen) 

Germanie     supé- 
rieure,  (au-dessus 
de  Bingen) .... 

Dans  l'intérieur  de 
la  Gaule 

En  Espagne.  .  .  . 

En  Afrique  .   .   .   . 

En  Egypte 

En  Syrie,  sur  les 
bords  del'Euphrate 

En  Judée 

Sur  le  Danube,  en 

l'annonie 

lu  Mésie 

Eu  Dalniatie.  .   .  . 

En  Thrace 

En  Bretagne.  .  .   . 

Dans  le  Pont  et  les 
Palus-Méotides .  . 

Rhétie 

Norique 

Dacie 

Cappadoce  .... 

Mésopotamie  .   .   . 


Au  commeuc'meiit 

de  Tibère,  au  IS. 

^Tacile,    Anu.,    iv,  S  ; 

Dion,  Ual.) 

9  cohortes  prét.i 
:i  cohortes  urb. 
2  coh.  de  vigiles. 


4  légions. 


3* 

2 

2« 


'25  légions  et 
14  cohortes. 


I  SoUi 

Verf  la  do  deNériiD,       M*rc-Aurèl*, 
an   es.  ^Tacite,  UUt ,  i,  |    veril'anlltO. 
7  et  suiv  ,  II,  C,  et  alibi  (Vuir  0uu|ibriu( 
pas&ini  ;  faiiviuius. 

Jos.,  de  Bello,  n,  16.)       Imper,  roui.) 


9  cohortes  prétor. 
3       —       urb. 
2       —       vigil. 

Et  de  plus,  la  garde 
batave  ou  gcnnaîue  t. 
t,000  h  î  --  tTocutI,, 
1,000  ?  (Juste-LIpte.J 

l  légion  ^. 


1,200  h.? 
2  légionô  * 
1 

2' 

4 
3» 

1 
2 
l 

2,000  hommes. 
4  légions. 

3,000  hommes  ». 


12  cohortes. 
14 
7 


1  légion. 


29  légions, 
14  cohortes  et 
9,200  hommes. 


33  légions  et 
33  cohortes. 


1.  Tacite,  Ibid.  Dion,  LV.  —  2.  Formée  par  Caligula.  Josèphe,  XIX, 
1.  Dion,  DV.  Suet.,  m  Caïo,  58-60.  Elle  fut  depuis  suppriEhée  par 
Galba.  —  3.  Légion  italique  récemment  levée  par  Néron.  —  4.  Deux 
entre  le  Douro  et  la  mer,  la  troisième  gardant  le  reste  de  la  côte  jus- 
qu'aux Pyrénées  (Strabon).  —  5.  F.  aussi  (Josèphe,  de  BeUo,  II,  16). 
—  6.  Strabon,  écrivant  ver?  Tau  17,  compte  en  Egypte  trois  légions 
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Si  nous  comptons  la  légion  au  temps  des  premiers  empe- 
reurs à  6,300  hommes  (Tacite,  Ann.,  I,  32),  au  temps  de 
Marc-Aurèle  à  6,826  hommes,  la  cohorte  au  dixième  des  fan- 
tassins  de  la  légion,  c'est-à-dire  à  600  ou  610  (excepté  les 
cohortes  de  la  garnison  de  Rome  qui  en  avaient  1,000,  Dion, 
LV),  le  nombre  total  des  forces  romaines  se  trouve  avoir  été  : 

Sous  Tibère  de 171,500 

Sous  Néron  de 199,600 

Sous  Marc-Aurèle  de 258,258 

FORCES  MARITIMES. 

Deux  flottes  prétoriennes,  l'une  à  Misène,  l'autre  à 
Ravenne,  portant  chacune  une  légion  de  mate- 
lots      12,000 

Deux  flottes  vicariœ  à  Fréjus  et  sur  le  Pont-Euxin 
(Josèphe,  Tacite,  Ibid.,  Hist.,  II,  83).  Cette  der- 
nière était  de  40  navires.  On  peut  les  compter  à 
une  demi-légion  chacune 6,000 

Deux  flottilles  fluviatiles,  l'une  sur  le  Rhin,  l'autre 
sur  le  Danube  (Tacite,  Ann.,  1,  58,  XII,  30),  de 
24  bâtiments  chacune 3,000 

21,000  hom. 
Ainsi  nous  comptons  les  forces  romaines  de  terre, 

telles  qu'elles  étaient  au  temps  de  Néron,  à 199,600 

Les  forces  maritimes  à 21,000 

Les  troupes  auxiliaires,  dont  Tacite  (Ann.,  IV,  5) 
indique  le  nombre  comme  équivalant  à  peu  près 
à  celui  des  légions,  à 171 ,500 

Nous  aurons  pour  ohifl're  total  des  forces  militaires 
de  l'empire,  environ 392,100  hom. 

et  neuf  cohortes  roniuines  disperaôes  h  Aloxaudrie,  h  Syèno,  Ji  Baby- 
lone  d'Egypte  ;  do  plus  trois  corps  de;  cavulorio  (al:v)  sniué»  dans  la 
province.  —  7.  Josèphe  en  ajoute  une  Iroisiùiuo  vers  rKthioi)i<i.  -- 
8.  Moau!ntnu('!iueat  et  ii  cause  de  la  révolte  des  Juifs.  Ces  trois 
légions  étaient  XV*  .\i)ollinari8,  XII"  Fuhninata  et  X"  (icmma.  —  9, 
JoRi^pbe,  Ibid. 
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FINANCES. 

Avant  de  mettre  en  regard  de  ce  chiffre  le  chiffre  des  armées 
modernes,  il  serait  utile  de  connaître  le  budget  qui  payait  les 
armées  romaines.  Malheureusement  les  documeots  à  cet  égard 
sont  bien  incomplets.  Citons  seulement  ou  rappelons  quelques 
faits  qui  suffisent  pour  établir  l'infériorité  relative  du  budget 
romain  {V.  t.  II,  p.  7). 

Il  faut  d'abord  distinguer  le  revenu  qui  servait  à  payer  les 
dépenses  ordinaires,  et  le  trésor,  c'est-à-dire  la  réserve  que,  par 
une  économie  politique  aujourd'hui  surannée,  on  conservait 
pour  les  cas  imprévus. 

Du  trésor.  —  En  459,  le  consul  Papirius,  vainqueur  des  Sam- 
nitcs,  y  apporta  (Liv.  X,  46,  texte  douteux)  : 

2,033,000  livres  de  cuivre  = 331,379 

1,330  liv.  d'argent  (à  40  deniers  par  liv.)=  86,616 

417,995  fr. 
En  586,  après  la  défaite  de  Persée,  Paul-Émile 
apporta  (Pline,  Hist  nat.,  XXXIII,  3)  3,000  1. 

d'or,  val.  en  argent  4,320,000  d.  = 3,353,616 

En  597,  peu  avant  la  troisième  guerre  punique, 
on  y  compta  (Pline,  XXXIII,  3)  : 

16,810  liv.  d'or,  val.  24,206,400  d.  =. . .        18,791,428 

22,070  livres  d'argent  (à  80  d.  par-1.)  =.  1 ,366,288 

6,285,400  sesterces  en  argent  monnayé 831,689 


20,989,405  fr. 


En  66 i,  on  y  comptait  (Pline,  XXXIII,  3) 
1,620,829  l.  d'or  (val.  2,334,000,000  d.)  =  1,579,287,326 

En  692,  Pompée  rapporte  à  son  triomphe  (t.  I, 
p.  187)  une  somme  de  20,000  talents  =. . . .       93,156,000 

En  693,  César,  consul,  vole  au  Capitule,  en  les 
remplaçant  par  du  cuivre  doré  (Suét.,  in 
Cœs.,  54),  3,000  livres  d'or  = 3,353,616 

En  705,  époque  où  la  république  était  plus  riche 
que  jamais.  César  enleva  du  trésor  (Pline, 
XXXIII,  3)  : 

15  lingots  d'or,  valeur  inconnue. 
35  lingots  d'argent,        id. 
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40,000,000  de  sesterces  en  monnaie  =. .         8,000,000 

En  707  (7.  t.  I,  p.  144),  César  rapporte  à  son 
triomphe  un  butin  évalué  à  la  somme  de 
6,000,000,000  de  sest.  = 1,200,000,000 

Et  des  couronnes  d'or  pesant  2,014  livres  =.         2,255,680 

1,202,255,080  fr. 

En  707,  Antoine,  consul,  enlève  au  trésor  et 
dissipe  en  peu  de  mois  (Cic,  Phil.,  X,  Il  ; 
XII,  45),  une  somme  de  700,000,000  de 
sesterces  = 140,000,000 

En  726,  par  suite  des  guerres  civiles  et  des 
dilapidations  d'Antoine,  le  trésor  était  in- 
suffisant (F.  le  discours  d'Agrippa  dans 
Dion)  et  Auguste  lui  prêtait  100,500,000  ses- 
terces= 20,100,000 

Il  forma  en  outre  pour  assurer  des  retraites 
aux  soldats  un  trésor  militaire  qu'il  com- 
mença par  doter,  de  ses  propres  frais,  de 
170,000,000  de  sesterces  = 34,000,000 

An  de  J.-C.  37,  Tibère  en  mourant  laissait 
dans  son  épargne  particulière  (fiscus) , 
distincte  du  trésor  public  (œrarium) , 
2,700,000.000  de  sesterces  = 540,000,000 

(Caligula  dissipa  cette  somme  en  moins  d'un 
an.  Suét.,  in  Calig.,  37;  Dion,  LIX,  p.  641.) 

Du  revenu.  —  (Sur  la  nature  du  revenu  et  des  impôts,  V.  1. 1, 
p.  209,  242;  t.  II,  p.  297-300.  (libbon,  ch.  vi.  Lipse,  de  Ma'jnit. 
Rom.,  II,  3.  M.  de  la  Malle,  Économie  politique  des  Romains^ 
t.  II,  p.  402,  403,  404  et  s.).  Quant  au  chiffre  du  revenu  : 

En  029,  avant  la  victoire  de  Pompée  sur 
Milhridatc ,  le  revenu  public  était  de 
50.000,000  de  dracbmos  ou 40,000,000 

Pomitéc  l'augmenta  (F.  tome  I,  page  87)  de 
85,000,000  de  drachmes  = 08,000,000 

Le  revenu  public  fut  donc  de 108,000,000  fr, 

mais  il  diminua  rapidement. 
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En  692,  Métellus  Népos  fit  supprimer  les 
douanes  de  l'Ita'ie. 

En  693,  César,  consul,  accorda  aux  publicains 
de  l'Asie  une  remise  d'un  tiers  sur  leur  bail 
(Suét.  et  Dion,  Cic,  AU.,  II),  c'est-à-dire 
réduisit  les  revenus  apportés  par  la  victoire 
de  Pompée  aux  deux  tiers,  et  la  somme  to- 
tale du  revenu  à 85,333,333  fr. 

La  même  année,  par  la  loi  agraire,  il  réduisit  tout  le  revenu 
italique  {vectigal  domesticum)  au  seul  droit  sur  les  affranchisse- 
ments {V.  Cic,  Att.). 

En  694,  Clodius,  tribun,  rendit  les  frumentations  gratuites; 
et  par  là  diminua  de  7,000,000  de  francs  le  revenu  public 
(Cic,  pro  Sext.,  25.  Ascon.,  in  Pis.,  A). 

En  702,  César,  conquérant  des  (îaules,  leur  imposa  un  tribut 
(Suét.,  in  Cœs..  25)  de  40,000,000  de  sest.  =  8,  000,000  de  fr. 

En  723,  après  la  bataille  d'Actium,  Agrippa  déclare  le  revenu 
de  l'empire  insuffisant. 

En  724,  Auguste,  ayant  réduit  l'Egypte  en  province,  lui  im- 
posa un  tribut  «  égal  à  celui  que  César  avait  imposé  à  la  Gaule  » 
selon  Velleius  Paterculus  (II,  39)  ;  mais  le  texte  de  cet  écrivain 
est  probablement  corrompu  en  cet  endroit.  La  Gaule,  bien 
moins  riche  que  l'Egypte,  n'avait  été  soumise  par  César  qu'à  un 
tribut  fort  modéré  (Suét.,  loc.  cit.).  L'Egypte,  au  contraire,  payait 
sous  ses  rois  12,500  tal.  (58,262,000  fr.),  et  sous  l'administration 
romaine,  grâce  au  développement  du  commerce,  elle  rapporta, 
selon  Strahon,  infiniment  davantage  (Liv.  X.\ll). 

C'est  vers  cette  époque,  et  en  partie  grâce  à  cette  conquête  de 
l'Egypte,  qu'Auguste  releva  les  finances,  fonda  le  trésor 
militaire,  etc.  (Suét,,  in  Aug.,  41).  C'est  aussi  à  cette  époque 
que  commence  la  distinction,  plus  apparente  que  réelle,  du  fisc, 
trésor  du  prince,  et  de  Vœranum,  trésor  de  l'État.  Le  revenu 
des  provinces  de  César  entrait  dans  le  fisc  (Tacite,  Ann.,  VI,  2). 

An  38  après  J.-C,  Caligula  augmente  les  impôts  et  en  cr^ 
beaucoup  de  nouveaux  {V.  t-  II,  p.  32). 

An  59,  Néron  arrête  les  exactions  des  publicains  et  supprime 
quelques  impôts  vexatoires.  Il  est  môme  tenté  de  supprimer 
tous  les  impôts  indirects  (portoria)y  mais  il  est  arrêté  par  l'im- 
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possibilité  de  suifire  aux  dépenses  publiques  (Tacite,  Ann., 
XIII,  50,  51).  Il  se  vantait  de  faire  emploi  sur  son  fisc  person- 
nel de  60,000,000  de  sest.  (15,000,000  de  fr.)  par  an  pour  les 
dépenses  de  l'État  (se  annuum  sexcenties  reip.  largiri).  Tac,  Ann., 
XV,  18. 

Dans  les  années  suivantes,  les  dépenses  de  Néron  furent 
énormes  et  il;eut  recours  à  de  nouveaux  impôts  (F.  t.  II, p.  300). 
Puis,  les  guerres  civiles  qui  suivirent  sa  mort  achevèrent  d'ap- 
pauvrir les  citoyens  et  le  trésor.  En  71,  les  préteurs  se  plaigni- 
rent publiquement  de  son  insuffisance  et  demandèrent  au  sénat 
la  permission  d'ouvrir  un  emprunt  de  60,000,000,  de  sesterces 
(15,000,000  de  fr.).  Tacite,  Eist..  IV,  9,  40.  Vespasien  déclara 
que,  pour  réparer  les  pertes  et  pour  remettre  en  état  les  finances 
de  l'empire,  il  faudrait  une  somme  de  40,000,000,000  de  sest. 
=  8.000,000,000  de  fr.  (Suét.,  in  Vesp..  16). 

Mais  les  empereurs  romains  ne  réalisèrent  jamais  un  budget 
pareil.  Les  grands  moyens  financiers  des  monarchies  modernes 
leur  manquaient;  l'impôt  personnel  et  foncier  n'atteignait  pas 
les  6  ou  7  millions  de  familles  investies  du  droit  de  cité  romaine 
et  qui  étaient  en  général  les  plus  riches  de  l'empire.  La  plupart 
des  autres  impôts  (comme  le  vingtième  des  alîrancliissements 
et  des  successions,  les  droits  de  douane,  les  droits  sur  les  ventes 
et  les  marchandises,  etc.)  étaient  de  ceux  qui  ne  sont  perçus 
qu'avec  peine,  auxquels  on  se  soustrait  par  la  fraude,  et  qui,  si 
le  taux  en  est  trop  élevé,  cessent  d'être  productifs,  parce  que 
la  consommation  diminue. 

Le  budget  de  l'empire  était  donc  fort  restreint;  Gibbon,  par- 
lant d'une  époque  où  l'empire  était  encore  plus  vaste  qu'au 
temps  de  Néron,  ne  l'apprécie  qu'à  330  ou  3i0  millions. 

Ajoutons,  pour  compléter  ces  notions,  que  la  valeur  relative 
de  l'argent  n'était  pas  trôs-diiïérente  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Ainsi,  le  prix  du  blé  paraît  avoir  été  à  peu  près  le  même 
(M.  delà  Malle,  liv.  I,  cli.  11).  Le  prix  de  la  journée  de  travail 
n'était  guère  qu'à  un  tiers  au-dessous  du  prix  moyen  en  France 
(W.,  1. 1,  p.  12'.)).  La  paye  du  soldat  était  depuis  Auguste  de 
10  as  par  jour  (de  65  à  70  centimes),  etc. 

Reste  maintenant  pour  établir  la  comparaison,  à  rapprocher 
do  CCS  données  celles  qui  nous  font  connaître  la  situation  mili- 
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taire  et  tinanciôre  des  puissances  qui  ont  succédé  à  la  puissance 
romaine, 

(Nous  ne  comptons  pas  dans  l'armée  les  forces  maritimes 
dont  l'accroissement  est  tout  à  fait  en  disproportion  avec  les 
habitudes  et  les  nécessités  de  la  civilisation  antique.) 

ARMÉE.  REVENDS. 

France  (1832) 400,000  hom.     1,160,000,000  fr. 

Empire  d'Autriche  > 280,000  321,000,000 

Hollande  (1832) 70,000  85,000,000 

Belgique  (1832-36) 85,000  84,500,000 

Suisse 33,000  11,500,000 

Etats  sardes 57,500  65,000,000 

Royaume  de  Naples  (1833). .  53,000  123,000,000 

Autres  États  italiens 14,680  62, 100,000 

Portugal  (1833) 20,000  54,000,000 

Espa-ne  (1833) 93,000  162,000,000 

Iles  Ioniennes 5,000  3,000,000 

Grèce 10,000  11,400,000 

Empire  turc  ^ 220,000  250,000,000 

Egypte  (1833) 48,000  260,000,000 

États  barbaresques 27,000  16.310,000 

1,416,180  hom.    2,671,810,000  fr. 

1.  Je  fais  entrer  en  ligne  de  compte  l'empire  d'Autriche  tout  en- 
tier, quoique  plusieurs  portions  de  son  territoire  ne  fissent  pas 
partie  de  l'empire  romain  au  temps  de  Néron.  Ou  sent  que  le  budget 
d'un  État  et  son  armée  sont  indivisibles.  Mais,  d'un  autre  côté,  je 
néglige  l'Angleterre,  ainsi  que  quelques  portions  de  la  Bavière  et 
des  États  prussiens. 

1. 11  faudrait  compter  en  moins,  comme  n'appartenant  pas  à  l'em- 
pire romain  sous  Néron,  les  provinces  asiatiques  au  delà  de  l'Eu- 
phrate,  et  en  plus  la  Servie,  qui  n'appartient  pas  immédiatement  à 
l'empire  turc,  et  n'entre  par  conséquent  pas  dans  le  chiffre  donné 
ici. 
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APPENDICE  B 

DES  MONUMENTS  FUNÉRAIRES. 

(Page  268  et  s.) 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'analyser  tout  ce  qui,  dans 
les  monuments  funèbres,  peut  avoir  trait  à  l'espérance  ou  à  la 
négation  de  l'autre  vie.  Je  donne  seulement  quelques  courtes 
indications,  en  classant  les  inscriptions  d'après  la  doctrine  qu'elles 
semblent  impliquer. 

1"  Négation  de  l'immortalité  de  rame. 

Non  fui  et  so  {sum),  non  ero,  non  mihi  dolet. 

{Rome,  Orelli,  4811.) 

Non  fueram,  non  sum,  nescio,  non  ad  me  pertinet. 

[Meldola  en  Italie,  Orelli,  -i809.) 

Antipatra  dulcis,  tua  hic  so  {sum)  et  non  so  {sum) . 

[Florence,  Id.,  4810.) 

Vixit  LXX  annis  et  dixit 

Non  fueras,  nunc  es,  itcrum  nunc  desines  esse. 

{Lambœsa,  Renier,  717.) 

A  l'idée  de  la  destruction  absolue,  pourraient  se  rattacher  cer- 
tains emblèmes  tels  que  le  flambeau  éteint,  l'arbre  effeuillé  ou 
arraché,  le  vêtement  abandonné,  le  carquois  vide,  le  masque 
tombé  à  terre  (le  masque  funéraire,  larva,  rappelle  le  fan- 
tôme qui  apparaît  dans  l'ombre;  il  est  distinct  du  masque  théâ- 
tral qui  a  toujours  la  bouche  ouverte);  les  chars  courants  vers 
\cterme  de  la  carrière  (quelquefois  on  voit  les  chevaux  s'abattre, 
les  furies  briser  le  char,  le  conducteur  tombé  et  foulé  sous  les 
pieds  des  chevaux,  etc.). 

2»  Scepticisme  épicurien. 

Vive  in  dies  et  horas,  nam  proprium  est  nihil. 

(OrelU,  4807.) 
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Amici,  dum  yivimas,  vivamus.    {Narbonne,  Orelli,    4807.) 

Vixi  dum  vixi  benè.  Jam  mea  peracta,  mox  vestra  agetur  fa- 
bula. Valete  et  plaudite.  {En  Transylvanie,  Id.,  4813.) 

Vive  laetus  quique  viris.  Vita  parvo  (parvum)  munus  est.  Moj 
exorta  est.  Sensim  vigescit.  Deiade  sensim  déficit. 

{Tarragone,  Id.,  4815.) 
Hic  secum  habet  omaia 

Balnea,  vina,  Venus  corrumpunt  corpora  nostra 
Sed  \itam  faciunt. 

{Rome,  Id.,  4816.) 

Vale  bibeque  co(nj)u(x) 
Vale  vive. 

{Cirta,  Renier,  2005.) 

Plures  me  antecesserunt,  omnes  exspecto,  manduca,  vibe 
(bibe),  lude  et  béni  (veni)  ad  me;  cum  vibes  (bibes)  bene  fac,  hoc 
tecum  feres.  —  C'est  l'épitaphe  d'un  prêtre  des  mystères  saba- 
ziens,  et  on  ajoute  :  H  (ic  est  q)  ui  sacra  deiim  mente  pia  c  (olui)  t- 

(Henzen,  6042.) 

Quod  comedi  et  ebibi  tantum  meum  est.    (Orelli,  7407.) 
Dum  vixi  vixi  quomodo  condecet  ingenuo  ;  quod  comedi  et 
ebibi  tantum  meum  est. 

(Orelli,  7407.  Borgia,  Memorie  délia  citta  di  Benevento.) 

Quod  edi  bibi  mecum  habeo  ;  quod  reliqui  perdidi. 

(Noël  Desvergers.  Reviie  de  Philologie,  I,  p.  529.) 

Dum  vivi  bibi  libenter  :  bibite  vos  qui  vivitis. 

(Henzen,  6674.) 

3o  Croyance  à  une  autre  vie. 

Has  tibi  fundo  dolens  lacrymas,  dulcissime  conjux; 
Lacrymae  si  prosint,  visis  te  ostende  videri. 

{Tarragone,  Gruter,  572.) 

Sur  cette  apparition  des  mânes,  lisez  encore  les  deux  ins- 
criptions suivantes  : 

Tu  qui  legis  et  dubitas  mânes  esse  sponsione  facta  iuvoca  nos 
et  intelliges.  (Henzen,  7346.) 
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AnimaB  sanctœ  coleodae...  ita  peto  vos,  m  {an)  es  sanctissimae, 
commendatum  habeatis  meum  c  {onjug)  em  et  vellitis  {sic)  huic 

indulgentissimi  esse  horis  nocturnis  ut  eum  videam 

et  etiam  me  fatosuadere  (sue  addere?)  vellit  {sic)  ut  et  ego  pos- 
sim  dulcissuset  celerius  adeum.pervenire. 

{Rome,  Orelli,  4775.) 

Virum  exspecto  meum.  {Narbonne,  Orelli,  4622.) 

Advenit  postrema  dies  ut  spiritus  inania  membra  relinquat 

hic  vos  exspecto  venite. 

{Cirta  [Constantine],  Renier,  2074.) 

Superi  benè  facite,  diù  vivite  et  venite. 

{Madaure,  Id.,  3008.) 

In  cineres  corpus  et  in  aithera  vita  soluta  est. 

(Moramsen.  Inscript.  Neap.,  1804.) 
Corpus  habent  cineres,  animam  saccr  abstulit  aer. 

{Corpus  Insci'. Latin.,  III,  6384.) 
Nec  tamen  ad  mânes,  sed  cœli  ad  sidéra  pergis. 
Un  père  à  son  fils  :  Tu  ne  descends  pas  au  séjour  des  mânes, 
mais  tu  t'élèves  vers  les  astres  du  ciel.      {Sctif,  Renier,  3421.) 

Ora»  oinoQaitYii  oux  aTr«9avgç,  ri  S«  ipu;ç>j  crou a^ttifmvaX  ayystov 

pM^TovKxaTo.  Quand  tu  es  mort,  tu  n'es  pas  mort;  ton    àme   a 
quitté  un  vase  impur.    (M.  Miller.  Beuue  archéol.,  août  1873.) 

Un  père  nourricier  à  sa  fille  adoptive  {aîumna)  âgée  de  dix  ans  : 

Namquc  ego  te  semper  mea  alumna  Asiatica  quaeram 
Adsidueque  tuos  vultus  fingam  mihi  mœrens  ; 
Et  solaraen  erit  quod  te  jamjamquc  videbo, 
Cum  vita  functus  jungar  tis  {tuis)  umbra  figuris. 
{Home,  Orelli,  4847.) 
Un  autre  pleurant  son  alumnus  mort  à  seize  ans  : 
Opto,  si  quid  oblcclanciim   apud   mancs   est,   pro  ncquitiis 
jocisquc  quibus  coaîvos  capiens  me  oblcctare  solebat,  insontcm 
animulam  rcficiant.    {Dans  le  royaume  de  Naples,  Gruler,  304.) 

Kst  aiitom  vita*  diilcc  solaciolum 

Hiec  abit  ad  supcros  cum  lilio  Episuco  karissinio  noslro. 

{Cirta,  Renier,  2017.) 
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Puis  ces  mots,  somno,  —  somno  aeterno,  et  les  images  qui  rap- 
pellent le  sommeil.  Cette  analogie  entre  le  sommeil  et  la  mort 
{consanguineus  lethi  sopor.  Virgile)  a  été  trop  souvent  adoptée 
par  les  chrétiens  pour  ne  pas  admettre  qu'elle  se  liait  à  la  notion 
de  l'autre  vie.  «  Il  ne  faut  pas  dire  que  les  bons  meurent,  mais 
ils  goûtent  un  doux  sommeil,  un  sommeil  sain.»  Homère,  Iliade. 

Quant  aux  emblèmes  relatifs  à  la  vie  future,  on  peut  ajouter 
à  ceux  qui  sont  cités  dans  le  texte,  toutes  les  représentations 
relatives  à  la  mer,  le  trident,  le  dauphin,  les  coquilles;  de  plus, 
les  couronnes,  victoires,  aigles,  surtout  quand  elles  s'appliquent 
à  des  personnages  tels  que  des  enfants  ou  des  esclaves  qui  n'ont 
pu  participer  ni  aux  jeux  ni  à  la  guerre;  le  bélier,  le  bouc,  le 
lion,  à  cause,  soit  de  leur  fécondité,  soit  de  leur  vigueur;  le 
coq  qui  nous  réveille  au  matin  ;  le  serpent  dont  la  peau  se 
renouvelle;  Ganymède  enlevé  au  ciel;  Vénus  sortant  des  eaux; 
Priape,  qui  est  qualifié  dans  les  inscriptions  custos  sepulcri,  deus 
vitœ  et  mortis  (Henzen,  5756),  etc. 

4°  Prière  pour  les  morts  et  prière  des  morts  pour  les  vivants. 

Numina  nunc  inferna  precor,  patri  date  lucos,  qui  est  purpu- 
reus  perpetuusque  dies.  {Rome,  Gruter,  748.) 

Tyrannia  Anna 

annos  meos  mecum 

tuli  sine  dolore  rogo 

vos  superi  ni  (ne)  me  contu- 

melietis 

{Sur  la  route  de  Cumes.  Foucart.  Revue 
archéologique,  1864,  t.  I,  p.  215.) 

Mater  tua  rogat  te  ut  me  ad  te  recipias. 
Inscription  peut-être  chrétienne.  Leblant  {Inscr.  chrvt.  de  la 
Gaule,  621  A)  la  croit  païenne. 

Mater  infelicissima  recepit  filiam. 

(Visconti.  Lapidi  del  Cav.  Guidi.) 
Mater  rogat  ut  quam  primum  ducatis  se  ad  vos. 

(Labus.  Monumenti  di  Canturio,  p.  39.) 
T.  m.  20 
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Oonata  pia,  jusla,  vale,  serva  tuos  omnes. 

(Renier,  283.) 
Pete  pro  parentes  tuos  Matronata.  (Henzen,  7400.) 

Ces  deux  dernières  ne  seraient-elles  pas  chrétiennes  ? 
«  Les  hommes  de  bien  doivent  être  bienfaisants,  même  envers 
les  morts.  »  T0Y2  ÂrAeOY2  KAI  eANONTAS  EYEPrETEIN  AEI. 

(Rome,  Orelli,  4779.) 

Cette  prière  pour  les  morts  approche  quelquefois  du  sentiment 
chrétien.  Ainsi  dans  l'épitaphe  suivante,  appartenant  probable- 
ment à  une  époque  un  peu  tardive  et  où  les  influences  chré- 
tiennes étaient  plus  générales  : 


kTkSai  2YMBIÛI 
ME«OY  2YMBIÛ 
2A.  L.  KE 
AEOMAI  Tûr2  KA. 
TAX0ONIOY2  0B 
0Y2  THN  YYXHN 
EI2  T0Y2  EY2EB0r2 
KATATASAI. 


«  A  mon  bon  époux  avec  qui  j'ai  vécu  vingt-cinq  ans.  Je  prie 
les  dieux  du  monde  souterrain  de  placer  son  âme  parmi  celles 
des  justes.  »  (Mamachi,  liv,  III.) 

J'ajoute  encore  l'épitaphe  suivante  où  le  sentiment  chrétien 
est  plus  apparent  encore,  quoique  l'épitaphe  soit  probablement 
païenne  : 

«  Moi,  Philostrate,  je  suis  remontée  vers  ma  source  ;  j'ai  quitté 
le  lien  dans  lequel  la  nature  m'avait  enchaînée.  Car,  ayant  ac- 
compli dix  ans  et  quatre  de  plus,  dans  la  cinquième  année,  j'ai 
quitte  mon  corps,  vierge,  sans  entants,  sans  époux,  dans  la  fleur 
de  l'adolescence.  A  qui  a  l'amour  de  la  vie,  je  souhaite  une 
vieillesse  sans  fin.  » 

Errt  rot;  Sixa,  yip  réa<xap«  ixir)iiiV(Xi^  trit, 
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né^TrTw  TÔ  aû^cc  xoLva.'kùOŒa.  77a/s9évof 
ATTaiç,  àvu^'j>oç,  riidtoç.  Otw  8  e/swç. 

(Fr.  Leaormant.  Bevwe  archéologique,  1864,  t.  I,  p.  282.) 

11  serait  trop  long  d'ajouter  ici  toutes  les  iascriptioas  ordon- 
nant des  sacrifices  on  autres  cérémonies  pour  les  morts.  Ainsi  : 
—  don  fait  à  un  collège  de  1,000  sesterces  dont  le  revenu  ser- 
vira à  faire  des  aspersions  {profasiones)  et  des  parentalia  tous 
les  ans.  (Près  de  Brescia,  Orelli,  3927.)  —  A  un  autre  collège^ 
4,000  sest,,  pour  faire  tous  les  ans  des  parentalia  et  mettre  des 
roses  sur  le  tombeau.  En  cas  d'omission,  le  don  passerait  au 
collège  des  charpentiers.  {Prés  de  Ferrare.  Orelli,  4084.)  — 
2,000  sest.  pour  un  repas  solennel.  (Orelli,  4108.)  —  Ad  rosas 
et  profasiones  {Crotone,  Id.,  4414).  —  Escas,  rosales  et  vinde- 
miales  (4415).  —  Diebus  solemnibus  sacrificium  mihi  faciatis 
(4420),  etc. 

5°  Déification  des  morts. 

Claudiae  Semne  conjugi aBdiculae  in  quibus  simulacra 

ClaudiaB  Semnes  in  formam  deorum. 

{Sur  la  voie  Appia,  Orelli,  4456.) 

6»  Formules  équivoques. 

D.M.  s 

PEHPETVAE 

SEGVhlTATI. 

{Diana  en  Afrique,  Renier,  1755.) 
Domus  aeterna 
Domus  œternalis,  etc. . . 

Hoc  hue  mansum  veni.  —  {An  de  Rome  742,  Orelli  4471.) 
Habitat  in  œte  ^num)  domum  ;  viator,  vale.  (4527.) 
Amissa  incerta  vita  ospitlo  {hospitium)  sibi  comparavit  in  que 
nihil  est  opus.  (4532,  à  Pise.) 
Fecit  sibi. .  .requietorium.  (4533.) 
Somno  sépulcre  aeternali  sacrum.  {Rome,  4622.) 
Quicti  aeternae.  {En  Suisse,  4631.) 
Ossa  pia  cinereaque  sacri  hic  ecce  quiescunt.  (4772.) 
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Et  les  acclamations  que  l'on  demande  aux  passants  : 

Hâve.  —  Vale.  —  Vale  aeternum 
Positus  propter  viam  ut  dicant  praeterieates  :  LoUi  hâve.  — 
Uix,  Orelii,  1737.) 

D'autres  inscriptions  contiennent  l'expression  d'un  doute, 
mais  en  même  temps  d'une  espérance  : 

Hic  Satira  jacet,  diri  solatia  casùs 
Augustale  suo  cupiens  post  fata  recepto, 
Si  liceat  saltem  post  tàm  crudelia  fata 
(Se)  dibus  aeternis  seasus  {mulce)  re  piorum. 

{Lambsesa,  Renier,  378.) 

Quod  potius  miserandus  homo  me  jussi  sépulcre, 

Rara,  tuo,  donec  mihi  vita  manebit. 

Credo  tibi  gratum  si  haec  quoque  Tartara  nôrint. 

(rtirf.,  Idem,  282.) 
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